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AVIS DE L’ÉDITEUR. 


La collection des Economistes et publicistes contemporains 
comprend déjà les travaux de trois écrivains anglais justement 
renommés, John Stuart Mill, Mac Cullochcl Banfield. Mais des 
productions d'une valeur non moins grande ont signalé le dé- 
veloppement des études d’économie politique, au delà du Hhin : 
l'Allemagne n’a pas plus sur ce point que sur tant d’autres 
été infidèle à la réputation légitime de science et de profon- 
deur qui lui est acquise pour les diverses branches des con- 
naissances humaines. 

Les travaux remarquables soûl peu répandus à l’étranger; 
c’est à peine si les noms d’hommes aussi considérables que 
Rau . Robert Mohl, Hermann , Hoffmann, Roscher , Stein, 
Allies, Hannsen, Hildebrand, Fallait, Kosegarlen, Helferich, 
Nebenius, Zachar'ue, sans parler de/. Moser et d’.-l. Muller, 
sont connus dans le reste de l’Europe occidentale. — List a été 
plus heureux, parce qu'on a cru, par une erreur singulière, pou- 
voir se servir de son Economie politique nationale comme d’une 
arme de guerre, au profit du système prohibitif, et Thunen a 
rencontré également un traducteur, grâce à l’impulsion que re- 
çoit aujourd'hui la science de l’agriculture. 

M. Wolowski , membre de l’Institut (Académie des scien- 
ces morales et politiques), s’occupe d'un ouvrage qui per- 
mettra d’apprécier le caractère des services rendus à l’étude 
de l’économie politique par les savants distingués que nous 
venons de nommer. En attendant que ce travail puisse être pu- 
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blié, il a voulu faire connaître, d'une manière complète, l'œuvre 
la plus nouvelle et la plus remarquable qui ait paru de l’autre 
côté du Rhin, les Princijset d économie politique de M. Roscher, 
professeur à l’université de Leipzig. 

Ce livre est un premier essai d’application de la méthode 
historique (illustrée par Sangny, Eichhom, etc., dans l’étude 
de la jurisprudence) à l’étude de l’économie politique. Les in- 
vestigations approfondies auxquelles M. Roscher s’est livré, 
l'immense érudition dont il a fait preuve . les curieux rappro- 
chements historiques qui abondent dans son ouvrage, en ren- 
dent la lecture pleine d'intérêt et d’attrait, môme pour les per- 
sonnes étrangères aux travaux d’économie politique, sans parler 
des aperçus nouveaux, remplis de finesse et de vigueur, qui 
donnent un si haut prix à ce travail. Il suffit de le connaître, 
pour ne pas révoquer en doute que la savante Allemagne a. 
une fois de plus, mérité celte dénomination . et qu elle a ren- 
contré un digne interprète. 

La première édition de l’ouvrage de M. Roscher a paru vers 
la lin de 1854: deux années ont suffi pour l’épuiser. — L’au- 
teur s’est remis à l’œuvre, et il a publié récemment la se- 
conde édition, augmentée de recherches nouvelles. 

Cette publication, revue, corrigée et augmentée, dans l’accep- 
tion la plus sérieuse de tenues dont on lait trop souvent abus, 
n’a paru qu’à la lin de 1856; elle a donc retardé la traduction 
de M. Wolowski, annoncée depuis un an, mais, ayant plus de 
temps, celui-ci a pu ne pas profiter du concours que lui avait 
* d’abord offert un économiste habile, M. Ilorn, et exécuter par 
lui-même tout le travail, auquel il a maintenu ainsi un caractère 
de complète unité. 

M. Ifo/owsfci a voulu profiter de toutes les modifications 
apportées par M. Roscher aux Principes d'économie polilujne, 
et il ne s’est pas borné à une simple traduction. Tout en s’atta- 
chant, avec uue scrupuleuse fidélité, à reproduire le texte, alors 
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même que dans des cas peu nombreux, il est vrai, ses opinion» 
n’étaient pas entièrement d'accord avec celles de M. Roscher, 
il a fait un double travail, doit le lecteur pourra apprécier l'é- 
tendue et l’importance. 

La plupart des données stadstiques fournies par M. Roschtr 
remontaient à quelques années de date; M. Woloit'ski les a 
soumises à une révision complète, en substituant les chiffres de 
1855, 1856 et 1857 aux chiffres antérieurs. 

Il a ajouté aux annotations, déjà si pleines de faits et d’en- 
seignements, de l’œuvre originale, des annotations nouvelles, 
qui ont de beaucoup augmenté le volume de l’ouvrage. Quel- 
ques-unes de ces notes formel t en réalité des chapitres étendus 
et complets, par exemple, e lles sur la production de l’or, sur 
la répartition de la richesse publique et la division du sol, sur les 
derniers états de population, etc., etc. 

Il a en même temps accru cette traduction de deux études, 
faites également d’après des travaux publiés en Allemagne, 
l’nue sur la politique de f agriculture (d'après un article de 
M. Roscher) , et l’autre su> la rente des propriétaires (d’a- 
près un article de M. Schütz, professeur à l’Université de 
Tubingue). 

Une table des matières par noms d’auteurs, et une table 
analytique, faciliteront les recherches et l'étude. 

Enfin, .M. Wolowski fait précéder celte publication dune pré- 
face étendue, daus laquelle il traite de l' application de la méthode 
historique à l'économie politique. 

Cette application, dont Adam Smith et Malthus n’ont pas 
méconnu l’importance, a été faite d une manière complète par 
M. Roscher; c’est là ce qui donne un cachet particulier à son 
œuvre, et ce qui en augmente le mérite. Philologue éminent, 
M. Roscher s’est d’abord fait connaître par un beau volume 
sur la vie et les outrages de Thucydide, ouvrage devenu clas- 
sique en Allemagne. Versé dans l’élude approfondie de l'his— 
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toire el de la jurisprudence, et, comme, en général, tous les 
Allemands, initié aux spéculations les plus hautes des études 
philosophiques, M. Roscher réunit les qualités indispensables 
pour accomplir dignement l’œuvre h laquelle il s'est consacré, 
et qui réalise, dit M. Wolowski, l'alliance féconde des quatre 
grandes sciences morales, qui doivent se prêter un mutuel ap- 
pui : la philosophie, l'histoire, la législation et l 'économie poli- 
tique. 
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PRÉFACE. 

DE L’APPLICATION DE LA MÉTHODE HISTORIQUE 


A L'ÉTUDE DE L’ÉCONOMIE POLITIQUE. 


« Nunquam bene percipiemus usu ne- 
< cessariura nisi et noverimnx jus illud usu 
« non nccessarium. Nexum est et colliga- 
« tum alterum alteri. Nulli sunl servi nobis, 
« cur quæstionea de servis vexamus?Digna 
« imperilo vox. » (Cuj., VII, In litui. uig. 

De justitùX et jure.) 

« Homo sum, humani nihil a me alienum 
a puto.» (Tkrevce.) 

i Ista prapotens, ac çloriosa philosophia. s 
(CitsRov, De or., I, 43.) 


I. 

Qu’on ne s’étonne point si au début de notre tra- 
vail, destiné à signaler les résultats de l’application 
d’une méthode nouvelle à l’étude de l’économie poli- 
tique, nous invoquons l’autorité d’un jurisconsulte, 
d’un poète moraliste et d’un philosophe, et surtout 
qu’on ne nous accuse pas de faire un vain étalage 
de citations. Dans ces paroles, en effet, se rencon- 
tre l’expression la plus haute de la pensée qui a dicté 
ces lignes; les recherches désintéressées de l’histoire, 
le sentiment profond des besoins divers, moraux et 
matériels de l’homme, et les lumières de la philoso- 
phie, doivent dominer les enseignements de la 
science dont le but est de nous apprendre comment 
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les biens appelés à satisfaire nos besoins se forment, 
se répartissent, circulent et se consomment. 

Le dix-neuvième siècle n'offre pas seulement l’ad- 
mirable spectacle du développement rapide et fécond 
de la puissance mécanique et des forces naturelles. 
Ce n’est là qu’un des aspects, nous pourrions même 
dire un des résultats du progrès général de l’esprit 
humain. La rénovation des études intellectuelles et 
morales a servi de point de départ à l’application des 
conquêtes de la pensée : la science a précédé l’art. 

Au premier rang viennent se placer la philosophie, 
qui nous initie à la connaissance de la nature hu- 
maine, base du droit, et qui nous en traduit les aspi- 
rations légitimes; et V histoire, celte propliétesse de la 
vérité, comme I appelle un ancien, qui retrace le ta- 
bleau fidèle des temps écoulés, en ne se bornant 
point à recomposer le squelette des faits, mais en sui- 
vant la progression vivante des événements et le dé- 
veloppement organique des institutions. 

Telleaétédu moins l’œuvre des nobles esprits qui se 
sont consacrés à ressusciter la figure sincère des temps 
passés, tel a été le service qu’ils ont rendu, en accom- 
plissant avec succès la réforme des études historiques, 
qu'ils ont tentée avec un rare dévouement et avec une 
merveilleuse sagacité. 

Cette rénovation de l'histoire a exercé la plus fé- 
conde influence sur la philosophie, sur le droit, et 
nous pensons qu’elle ne sera pas moins utile à l’éco- 
nomie politique. 

Elle nous a mis en garde contre la facile séduction 
des idées conçues o priori. 
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En nous montrant le résultat de la vie et de l'expé- 
rience des siècles, en nous apprenant par quels degrés 
l’esprit humain s'est élevé, et quelle éducation il a 
reçue du passé, elle a permis de remonter des phéno- 
mènes aux principes qui les gouvernent, et des faits à 
la loi ; elle a substitué l’œuvre lente et progressive du 
génie des peuples aux conceptions arbitraires, et aux 
constructions purement idéales. 

Ce n’est pas qu elle abdique les hautes leçons de la 
philosophie, ni qu elle dénie les rapports étemels qui 
résultent de la nature des choses. 

Loin de là, elle fournit une base solide aux inves- 
tigations de la peusée, et comme une réponse, pour 
toutes les sciences morales, à cette spirituelle boutade 
de Roîderer : « La politique est un champ qui n’a été 
parcouru qu'en aérostat, il est temps de mettre pied à 
terre. « 

Elle ne se borne pas non plus à décrire, elle juye ; 
si elle restaure le respect du passé, en détruisant nom- 
bre d’appréciations inexactes et passionnées, elle n’en 
fait point une idole ; elle l’interroge et le regarde en 
face.au lieu de l’adorer en baissant les yeux. C’est 
ainsi qu’en mettant au grand jour les liens nombreux 
qui nous y rattachent, elle évite à la fois les impa- 
tiences téméraires et les langueurs de la routine. 

L’impartialité quelle nous enseigne n'est pas de 
l’indifférence; la justice quelle rend aux siècles écou- 
lés ne risque point de dégénérer en un vain scepti- 
cisme ou en un optimisme commode. 

L’étude de l’histoire, ainsi comprise, a encore un 
autre mérite : elle nous habitue à ces recherches pa- 
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tientes, désintéressées, à ces labeurs de longue ha- 
leine, dont le résultat positif nous échappe d’abord, 
pour éclater d’autant plus brillant à nos yeux, quand 
une investigation sévère est parvenue à le découvrir. 
Elle nous dégage de la mortelle étreinte de l'utilité 
immédiate. 

Rien de plus funeste à l’étude que cette impatience 
fébrile du résultat, qui ne domine que trop de nos 
jours, qui fait courir sans cesse au plus pressé et qui 
engendre les conclusions précipitées. 

« Les recherches que l'on n’entreprend que par 
l’amour désintéressé de la science, dit le savant Hugo, 
un des maîtres de l’école historique du droit en Alle- 
magne *, celles dont on ne peut, de prime abord, se 
promettre avec certitude d’autre avantage que celui de 
la vérité et de la culture de l’esprit, sont précisément 
celles dont on est le plus richement récompensé. Ne 
serait-on pas arriéré dans toutes les sciences, si l’on 
ne s’était attaché qu’aux propositions dont l’utilité 
pour la pratique était déjà connue ? Ne tirons-nous pas 
aujourd’hui de telle découverte, un parti auquel son 
auteur n’avait jamais songe? » 

Sans doute cette tendance, si elle n’est pas elle- 
même contenue par d'autres exigences, n’est pas 
exempte de danger. On peut se laisser entraîner, par 
l’attrait propre à ces nobles études, à se retirer dans 
l’antiquité et tomber dans le mysticisme historique, 
qui finit par affirmer que tout ce qui a été est vrai, 
d’une manière absolue, et qui, ne se bornant point à 


1 lntrixtuction an CirilirtUehn Magnzin. 
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expliquer des phénomènes transitoires, les élève à la 
hauteur d’un principe. On doit éviter l’écueil signalé 
par Mallebranche : 

« Les savants étudient plutôt pour acquérir une 
grandeur chimérique dans l’imagination des autres 
hommes, que pour donner à leur esprit plus de force 
et plus d étendue. Ils font de leur tête une espèce de 
garde-meuble, dans lequel ils entassent sans discerne- 
ment et sans ordre tout ce qui porte un certain ca- 
ractère d’érudition; je veux dire tout ce qui peut pa- 
raître rare, extraordinaire et exciter l’admiration des 
autres hommes. Ils font gloire de rassembler dans ce 
. cabinet d’antiquités, des antiques qui n’ont rien de 
riche et de solide, et dont le prix ne dépend que de la 
fantaisie, de la passion et du hasard. » 

Un fastueux appareil d’érudition peut obscurcir la 
vérité, écrasée qu’elle est sous ce lourd attirail, au lieu 
de la mettre en relief ; il peut aussi, en concentrant l’es- 
prit sur la contemplation des vestiges matériels du 
passé, éloigner du mouvement intellectuel des temps 
présents, et faire vivre des savants, très-méritants 
d’ailleurs, comme des étrangers au milieu de leurs 
contemporains. 

Sans le sentiment pratique et sans l’élévation de 
vues, on peut être un érudit, on n’est pas un histo- 
rien. Les arbres empêchent alors de voir la forêt, dit. 
un proverbe allemand. 

Il faut suivre une autre voie, pour faire porter à 
cette noble étude son fruit le plus utile, qui est de 
nous préserver des formules ambitieuses et des chi- 
mères destructives. 
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« Le monde est inepte à se guarrir, dit Montaigne ; il 
est si impatient de ce qui le presse, qu'il ne vise qu'à 
s’en défaire, sans regarder à quel prix. Nous voyons 
par mille exemples, qu’il se guarrit ordinairement à 
ses dépens. La décharge du mal présent n’est pas 
guarrison, s’il n’y a en général amendement de con- 
dition. Le bien ne succèdo pas immédiatement au 
mal : un autre mal peut lui succéder, et pire. Comme 
il advint aux tueurs de César, qui jettèrent la chose 
publique à tel point, qu’ils eurent à se respentir de 
s'en estre meslés. » 

Tel est trop souvent le sort de ceux qui, s aban- 
donnant à leur imagination, sans consulter le passé, 
confondent avec des promesses de liberté, le despo- 
tisme des utopies, qu’ils prétendent imposer aux peu- 
ples, sous prétexte de les affranchir. Dédaigneux de 
l'œuvre des siècles, ils croient pouvoir édiiier sur un 
sol bouleversé par l’œuvre de la destruction, et de- 
venu tellement friable, qu’il ressemble à du sable 
mouvant. 

Le mépris du passé se joint à la passion des ré- 
formes; on s’occupe de détruire, alors qu’il faudrait 
transformer. On condamne sans réserve tout ce qui a 
été, et l’on s’élance vers un autre avenir : les souf- 
frances qu’on a traversées aigrissent l’esprit et le trou- 
blent. Parce qu’on a tout renversé, on croit qu'il est 
facile de tout créer, et l'on construit des systèmes, 
comme si le monde devait recommencer. L’orgueil de 
la liberté et des actions humaines devient le principe 
de la science, et, comme tout principe nouveau, il pré- 
tend à une domination exclusive et absolue. Le ratio- 
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□alisme domine, la philosophie abstraite méconnaît 
les traditions et les exigences de la vie des peuples ; 
il n'y a plus, comme en géométrie, que des principes 
et des déductions. 

Le souvenir d'une oppression récente fait que l’on 
procède à la manière de Tarquin : on veut niveler les 
sommités, au lieu de songer à élever les classes infé- 
rieures. La liberté , légalité dominent alors par leur 
côté négatif, au lieu d’exercer l’influence positive et 
bienfaisante qu elles doivent avoir pour porter toutes 
les forces à leur plus haute puissance, pour ennoblir 
l’esprit, pour donner plus de ressort à l’àme et plus 
de vigueur à la pensée, pour créer ces formes variées 
et cette énergie morale, qui doivent nous rapprocher 
de l égalité finale dans le sein de Dieu 1 1 

On oublie que personne ne na h libre, que chacun 
doit apprendre à le devenir’, et s’en rendre digne par 
le sévère exercice des mâles vertus I Parce que la forme 
est changée, l’on croit avoir modifié la nature hu- 
maine. 

Il est tout simple qu’on néglige et qu’on dédaigne 
alors l’étude du passé: on cherche à lui échapper, 
pourquoi réveiller des souvenirs d’oppression et de 
misère. Le vieux monde a sombré, il est anéanti; paix 
aux morts 1 

Ou bien on le cherche encore après qu’on l’a dé- 

Feindlich ist des Mannes Streben 
Mit zcrmalmender Gewalt 
Gehl der wilde durcb das Leben 
Ohne Rast und Aufentbalt. 

(Sciiuin). 

* Dnnoyer, De la liberté du travail. 
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truit ; et, sous prétexte de le déraciner, on s attaque 
aux bases éternelles sur lesquelles repose la société 
humaine, aux lois que l'homme n'a pas faites et qu'il 
ne lui est pas donné de changer. 

Le monde n’est plus qu’un vaste laboratoire dans 
lequel on se croit appelé à multiplier les expériences 
les plus téméraires: l’humanité n’est qu’une pâte flexi- 
ble que chaque prétendu penseur veut pétrir à son 
gré, en la maniant arbitrairement, sous les faux de- 
hors d'émancipation et d'indépendance. 

Et, en effet, si la volonté .humaine est toute-puis- 
sante, si les Etats ne se distinguent que par leurs fron- 
tières, si tout peut changer comme un décor d’opéra, 
sous la baguette magique d'un système, si l’homme 
constitue arbitrairement le droit, si l’on fait manœu- 
vrer les peuples comme un régiment, quel champ 
immense pour l'application des rêves les plus auda- 
cieux, et quelle tentation pour s’emparer du gouver- 
nement des choses humaines, si flexibles et si malléa- 
bles! pour détruire et les droits du capital, et les 
droits de la propriété, afin de satisfaire sans peine 
d'ardentes convoitises et de fournir un aliment à la 
jouissance 1 Les Titans ont tenté d’escalader le ciel, 
et c’est pour aboutir au matérialisme le plus dégra- 
dant : le dogmatisme purement spéculatif s’abîme 
dans le naturalisme. 

Tout a changé, hommes et choses ; cependant les 
mêmes déclamations continuent ; on veut encore re- 
tourner ce sol, que la herse delà révolution a récem- 
ment labouré, et l’on croit marcher dans la voie du 
progrès ! On ne s aperçoit point que I on se trompe d’é- 
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poque, et que les anciennes hardiesses sont devenues 
un contre-sens. Sans s’inquiéter de savoir de quel côté 
penche le iqonde nouveau, on répète les mêmes pa- 
roles, on jure in verba magistri, et l’on vogue en pleine 
routine de destruction, en croyant faire du nouveau I 

Rien de plus naturel que de voir ces excès provo- 
quer un excès contraire. Par haine et par crainte de 
l’absolutisme révolutionnaire, on se réfugie dans l'ab- 
solutisme gouvernemental, ou bien on se rejette vers 
le moyen âge, et l’on présente le lien mutuel de pro- 
tection et de dépendance- de cette époque, comme l i- 
déalet la réalisation de la vraie liberté. L’histoire n’est 
plus le développement organique de la vie sociale, et 
1 homme, auquel un caprice irréfléchi a fait dépasser 
son étape, doit rebrousser chemin. La réaction se des- 
sine vigoureusement; le passé est opposé au présent, 
non comme enseignement dont l’on doit profiter, 
mais comme modèle qu’il faut se hâter d’accepter, et 
l’on devient révolutionnaire à rebours. 

Cependant l’histoire , sévèrement étudiée , ne con- 
naît ni ces défaillances ni ces complaisances ; elle ne 
descend pas à l’apothéose d’un passé qui ne peut plus 
revivre. Le véritable esprit historique consiste à bien 
discerner ce qui appartient à chaque époque ; son but 
n’est nullement de rappeler les morts à la vie, mais 
d’expliquer pourquoi et comment ils ont vécu ; d’ac- 
cord avec une saine philosophie, elle assigne aux 
écarts de la volonté arbitraire une limite que celle-ci 
ne peut pas dépasser. Elle ramène sans cesse, des hau- 
teurs de l’abstraction, aux faits et aux choses posi- 
tives. 
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Dans les créations systématiques, on n’oubliait 
qu’une chose, les hommes, que l'on traitait comme 
des chiffres, car le despotisme intellectuel a cela de 
commun avec toute autorité despotique. L’histoire 
nous enseigne qu’on n’arrive à rien de grand ni de 
durable qu’en s adressant à l'âme; si celle-ci décline, 
il n’y a plus ni grandes pensées ni grandes actions. Les 
sociétés ne viventque par l’esprit qui les pénétre. Elles 
peuvent, pour un moment, subir l’empire de la force, 
mais elles n’obéissent à la longue qu’à la justice. 

C'est ainsi que s'est accomplie la plus grande révo- 
lution dont le monde ait offert le spectacle, celle que 
le christianisme a accomplie. Il ne s’est adressé qu'à 
l'âme; cependant, en changeant les coeurs, il a trans- 
formé la société tout entière. 

La lutte ardente entre un dogmatisme impérieux 
et une tentative fausse et inintelligente de retour en 
arrière, se résout en une vue plus haute, qui permet 
d’unir la conservation au progrès. Les tentatives vio- 
lentes et les essais téméraires risquaient d’enve- 
lopper dans une répulsion et dans un dédain com- 
mun les plus nobles enseignements de la philosophie, 
et, d'un autre côté, un respect aveugle pour les insti- 
tutions consacrées par 1 histoire menaçait de produire 
l’abdication de tout examen et de tout libre jugement. 

Mais une doctrine plus saine a permis de compren- 
dre que nous continuons toujours l'œuvre des géné- 
rations précédentes; nous développons les germes 
qu elles ont successivement déposés, nous perfection- 
nons ce qu elles ont ébauché, et nous laissons tomber 
ce qui cesse de rencontrer un appui dans l’état social. 
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Tout se lie, tout s'enchaîne et rien ne se répète ; les 
espérances de rénovation subite et totale, assises sur 
des formules absolues, s’évanouissent au contact de 
cette étude réfléchie; on apprend au contraire com- 
bien sont solides et inébranlables les réformes qui 
ont commencé par s emparer dos esprits, et dont la 
notion précise et déterminée avait pénétré l àme des 
populations, avant que d'éclater dons les faits. 

Le droit et l’économie font partie de la vie des na- 
tions, comme la langue et les mœurs, La puissance 
de l'histoire ne contrarie en aucune manière la su- 
prématie de la raison. 


II. 

Les deux tendances, historique et rationaliste, se 
trouvent partout en présence; c'est une lutte éternelle * 
qui se renouvelle à toutes les périodes, sous des noms 
différents et sous des formes diverses; le fait accompli 
et la pensée rénovatrice se partagent le monde ; tan- 
tôt ils en modèrent et tantôt ils en précipitent la mar- 
che. Mais ces deux forces, loin de compromettre les 
destins de l’humanité, par leur action en sens inverse, 
les maintiennent et les balancent, comme les impul- 
sions contraires qui, sous la main du divin architecte, 
peuplent l’univers de mondes qui gravitent dans l’es- 
pace 1 

Un juge compétent, M. Cousin, Ta dit, 1 histoire de 
la philosophie est le flambeau de la philosophie 
même; on connaît les remarquables travaux qui font 
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enrichie dans cette direction; l'histoire, de son côté, 
s’éclaire des lumières de la philosophie. C’est ainsi 
qu elle nous enseigne à ne pas dédaigner les faits, 
mais aussi à ne pas nous laisser asservir par les pré- 
cédents; elle fait également bonne justice des incré- 
dules et des fanatiques, des praticiens trop souples 
et des théoriciens intraitables. 

Sans doute, dirons-nous avec le noble ami qui nous 
a été enlevé à la fleur de l'âge, avec Henri Klimrath 
qui, de concert avec Vuy et avec Championnière, morts 
jeunes comme lui, avait entrepris l’œuvre à laquelle 
MM. Troplong, Laboulaye, Giraud, Laferrière, etc., ont 
pris une large part, celle de la rénovation des études 
historiques applicables au droit français, nous dirons 
qu’il existe un vrai, un beau, un bien, un juste abso- 
lus, ratio recta summi Jovis *, suprême raison, fondée 
sur la nature des choses*. Les vérités éternelles qu’en- 
seigne la philosophie constituent la loi supérieure, 
qui ne commence point à être loi du jour où elle a été 
écrite, mais du jour où elle est née ; or, elle est née 
avec l’intelligence divine : « Qui non tùm denique in- 
cipit lex esse, cum scripta est, sed tùm cum orta est. 
Orta autem simul est cum mente divina *. » Et M. Trop- 
long ajoute avec raison : 

« Il est des règles antérieures à toutes les lois posi- 


1 Cicéron, DeLeg. 1. 

* Discours préliminaire du Code civil. 

J Cic., üe leg.. Il, 4. « Legem neque hominum ingeniis cxcogitatam, 
« nec scitum aliquod esse populorum, sed ælernuni quiddam quod 
« universum tnumlum regeret, imperandi, prohibendique sapientia » 
{Ibid. |. 
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tives. Je ne saurais admettre que les mouvements de la 
conscience et l’idée du droit soient l’ouvrage du légis- 
lateur. Ce n’est pas la loi qui a fait la famille, la pro- 
priété, la liberté, l’égalité, la notion du bien et du mal. 
Elle peut sans doute organiser toutes ces choses, mais 
elle ne fait que travailler sur le fonds que la nature 
lui a donné, et elle est d’autant plus parfaite quelle se 
rapproche davantage de ces lois éternelles, immua- 
bles, que le Créateur a gravées dans nos cœurs... Ce qui 
change, ce n’est pas ce droit éternel, dont la révélation 
arrive à l’humanité par une action incessante et néces- 
saire; c’est la forme que l'humanité lui donne, ce sont 
les institutions quelle édifie sur sa base immuable 1 .» 

Nous croyons donc au droit naturel, et nous regret- 
tons que cet avis ne soit pas partagé par M. Roscher, 
du moins qu'il n’y donne pas un assentiment assez 
explicite, ni une application assez large, dans le beau 
travail que nous sommes heureux de rendre acces- 
sible au public français. Nous y croyons dans le sens 
philosophique, et non simplement dans le sens juri- 
dique qu'y attachait Ulpien. « Ne confondons pas, fait 
observer Portalis, l’ordre physique de la nature, qui 
est commun à tous les êtres animés, avec le droit na- 
turel, qui est particulier aux hommes ; nous appelons 
droit naturel les principes qui régissent l'homme 
considéré comme un être moral, c'est-à-dire comme 
un être intelligent et libre, et destiné à vivre avec 


* Retue de légitl. el dejurispr. (1 841 , XIII, p. 39). Montesquieu a dit : 
« Les rapports de justice' et d’équité sont antérieurs à toutes les lois 
positives. » 

T. I. b 
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d autres êtres intelligents et libres comme lui *... » 
La fameuse division tripartite d Ulpien en droit 
naturel, droit des tjens et droit civil, témoigne, par le 
sens qu'il y attache, ou d’un malentendu, ou de l’idée 
imparfaite que les stoïciens avaient conçue de l'es- 
sence du droit naturel. C’est en vain que Cujas a dé- 
veloppé pour l’expliquer les ressources de sa noble 
intelligence \ 

1 Et il ajoute: a Les animaux, qui ne cèdent qu'à un mouvement ou 
à un instinct aveugle, n'ont que des rapprochements fortuits ou pério- 
diques, dénués de toute moralité. Mais chez les hommes, la raison se 
môle toujours plus ou moins à tous les actes de leur vie; le sentiment 
est à côté du désir, et le droit succède à l'instinct. Je découvre un vé- 
ritable contrat dans l’union des deux sexes. » 

On ne saurait présenter une réfutation plus complète et plus élo- 
quente delà définition des jurisconsultes romains, qui rabaisse le ma- 
riage au niveau de la vague rencontre des animaux, et qui circonscrit 
le droit naturel dans le droit commun aux hommes et aux bêtes (a). 

* Comment . in lit. Dig., Dr just. cl jure, VII, édit., de Naples. 
L'argumentation ingénieuse du grand jurisconsulte échoue contre les 
belles paroles de Cicéron : • lit justifia, ita jus sine ratione noncon- 
.( sistit ; soli ratione uterites jure ac lege vivunt {De natura deorum, II, 
•t G2). Yirtus ratione constat, bruLe ratione non utuntur, cujus sunt 
« expertia, ergo jure non vivunt, et ut rationis, sic juris sunt expertia.» 

Du reste, Cujas reconnaît lui-même combien la définition qu’il dé- 
fend est incomplète et fautive : « At ne jus quidein nnturale, de quo 
a agimus, est commune omnium animalium quatenus rationale est, 
« sed quatenus sensibite est, sensui congruit. Tullius participa™ liomi- 
a nem cum brûlis, eo quint sentit , sed ratione ab co di/ferre. Et alio loco : 
* Jus naturale esse commune omnium Quiritium, veluti ut se velint 
a tucri : sed hoc distare hominem a bellua, quod bellua seusu rao- 
« veatur, lioiuo etiam ratione. >» 

(a) < Jus naturale est quod natura omnia animalia docuit; nam jus istud non 
« humani gcueris proprium, sed omnium animalinmquæ in terra, que in marc 
< nascuntur, aviurn quoque commune est. ltinc descendit maris alque feminæ 
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Il faut distinguer entre les lois physiques et le droit 
des êtres intelligents. Sans doute, les hommes, comme 
les animaux, ont une existence limitée parle temps; 
ils naissent et ils meurent, les uns comme les autres; 
mais l'âme échappe à ces nécessités de la nature ma- 
térielle. 

Du moment où il est question de droit, lintelli- 
gence domine, la raison s’exerce, la science du bien 
et du mal est mise en mouvement. Le droit naturel 
de l’espèce humaine ne sera donc pas la loi physique 
à laquelle obéissent tous les êtres créés. 

Nous avions besoin d'insister sur ces notions; nous 
avions besoin d’établir qu’il est un droit indépendant 
de la loi positive et locale, qui n’est pas l’expression 
d’une volonté arbitraire , mais une émanation de la 
nature des choses \ l)e là viennent ces traits com- 
muns, que nous rencontrons partout, et puis ces for- 
mes variables, qui le développent en harmonie avec 
les conditions spéciales de chaque société civile. 

Il faut descendre au plus profond de la nature hu- 
maine pour découvrir ces lois éternelles et perma- 
nentes; mais quand le seul effort de l'esprit ne les 
atteindrait pas directement, on les constaterait dans 
les phénomènes de la vie des peuples. L’histoire four- 
nit la contre-épreuve et la conürnfintion de la doctrine 
philosophique. 

1 Rossi. 

a conjunctio, quam nos matrimonium appellamus, hiuc liherorum procréa tio, 
a bine educatio; videmus etenim cætera quoque auimalia, feras etiam, istius 
a juris perilia censeri » (D. L. I, Di just. et jure). 
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Le développement de la société ne donne pas 
l'expression mathématique de ces vérités supérieures; 
il les recouvre d’une forme qui se modifie sans cesse 
dans la loi écrite. Celui qui n’y voit qu’une règle ab- 
solue considère ces changements comme une erreur 
ou comme un caprice. Celui-là seul comprend les ré- 
volutions des choses qui en connaît la cause et la né- 
cessité. 

Solon eut raison quand il donna aux Athéniens, 
non les lois les plus parfaites, mais les meilleures 
qu'ils pussent supporter. 

Ce n’est pas dans les essais, voisins de l’enfance so- 
ciale, qu il faut chercher la complète réalisation des 
préceptes du droit naturel, car les principes obéissent 
à la règle tracée par Aristote : 

« La nature de chaque chose est précisément sa fin, 
et quand chacun des êtres est parvenu à son entier 
développement, on dit que c’est là sa nature propre 1 .» 

Les notions du droit naturel s'épurent, à mesure 
que la société avance en lumières et en liberté ; mais 
la vérité n’apparaît que successivement, dans les phases 
qu elle traverse; elle laisse tour à tour saisir des as- 
pects divers, sans se livrer tout entière, à un seul mo- 
ment, aux investigations de l'historien et du juriscon- 
sulte. 

L’histoire et la philosophie se pénètrent et se com- 
plètent l’une l’autre. 


1 Politique, I, ch. i, il, traduction de Barthélemy Saint -Hilaire. 
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III. 


Les deux écoles historique et philosophique se sont, 
de notre temps, rencontrées sur le terrain du droit. 
Qui ne connaît la belle et grande lutte, engagée au 
commencement de ce siècle , entre deux descendants 
de Français réfugiés en Allemagne, qui avaient réuni 
d’une manière si merveilleuse Jes aptitudes diverses 
de leur patrie d’origine et de leur sol natal , entre 
Thibaut et Savigny. 

11 serait difficile de voir une question scientifique 
plus haute, débattue entre des champions plus dignes 
de l’éclairer. 

Le Code Napoléon avait paru; il avait, suivant la 
belle expression de M. Rossi , fait passer dans la loi la 
révolution sociale, réalisée par la destructibn du pri- 
vilège. 

C’était la formule pratique des conquêtes accom- 
plies. 

La philosophie du dix-huitième siècle avait déjà 
précédemment inspiré le Code prussien. Cependant, 
c’est sur le terrain même de la codification que s’en- 
gagea cette controverse mémorable. Les deux princi- 
paux adversaires, tout en se combattant, ne cessèrent 
pas de s’estimer, et l’étude approfondie du droit se 
développa au milieu de cette mêlée. 

Nous ne saurions nous y arrêter longtemps, ni 
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analyser les arguments produits par Thibaut* et par 
Savigny'. Ce qui nous occupe en ce moment, ce n’est 
pas tant la question elle-même, objet du débat, que le 
mouvement scientifique qui se réveilla sous cette 
puissante impulsion. Savigny soutenait l'ancien droit, 
Thibaut l'attaquait : de coté et d’autre se rangèrent 
des jurisconsultes nombreux et distingués ; une école 
nouvelle s’établit d’une manière éclatante, en éclai- 
rant 1 histoire par les lois et les lois par l’histoire. 

L'application de la méthode historique à l'étude du 
droit porta les plus heureux fruits. 

Sans se l’avouer, les chefs obéissaient à une inspi- 
ration politique, Savigny, porté par sa naissance et 
par ses goûts dans le camp conservateur, et Thibaut, 
entraîné par ses convictions dans le camp libéral. 
Néanmoins l’élévation de leur génie sut les préserver 
de toute exagération : le glorieux défenseur de la tra- 
dition conservait un esprit libéral, et l ardent promo- 
teur de la réforme ne voulait d'aucun bouleversement. 

En ce qui touche de plus près le problème que nous 
nous occupons de résoudre, tout en soutenant que 
le droit était chose contingente, humaine, natio- 
nale, et en faisant ressortir le caractère élevé et pra- 
tique à la fois de ce développement successif, qui in- 
troduit les réformes et préserve des révolutions; qui, 
au lieu de se fier à la lettre de la loi écrite, alimente 
sans cesse la loi vivante et crée, pour nous servir 
d’une expression énergique de nos vieux jurisconsul- 

1 Ucbcr die Nolhwcndigkeit einc» allgemeinen bilrgcrlichen Rechu für 
Deutschlnnd. 

’ Fom Beruf unterer Zeit fur (ietel:gehung,elc. 
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tes, un droit écrit ès cœurs des citoyens, Savigny est 
loin d’avoir méconnu l’importance d’une haute et 
saine philosophie, qui dirige l'homme dans le travail 
non interrompu auquel il est appelé sur le terrain de 
la jurisprudence. 

Les hommes ne pourraient pas plus renier le droit 
que la langue, dont ils ont peu à peu modifié les 
formes pour mieux traduire leur pensée. Le légis- 
lateur est appelé à l’élaboration successive des pres- 
criptions obligatoires. Quelquefois il entravera, quel- 
quefois il secondera la inarche naturelle du droit; 
mais il aura toujours besoin de remonter à la nature 
des choses et d’en saisir les rapports, pour ne pas s’é- 
garer dans les applications et dans les changements 
successifs et partiels, auxquels 1 illustre professeur de 
Berlin bornait l’ambition légitime du pouvoir législa- 
tif. Aller au delà, dans un siècle tel que le nôtre, lui 
semblait une œuvre subversive. Cependant, loin de nier 
l’influence de la pensée, et par conséquent de l’idée 
philosophique s’exerçant dans ces limites, Savigny en 
invoque le concours fécond. 

Thibaut, de son côté, plus confiant dans les forces 
de l’esprit moderne, ne croyait pas une bonne codi- 
fication chose impossible; son point de départ avait 
été un cri d’indépendance nationale. Il savait ce que 
méritaient de vénération et ce que possédaient de 
puissance des institutions dues à l’œuvre lente et pro- 
gressive du génie des peuples ; il voulait les réformer, 
et non pas les abolir; il comprenait que la grandeur 
du CodeNapoléonlui-mômeet le respect qu’il inspirait 
tenaient à ce que ses racines plongeaient dans le passé, 
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alors que l’idée moderne brillait au faîte; sans con- 
tester la valeur de l’histoire, il se refusait à lui recon- 
naître une domination presque exclusive *. 

1 Dans un des derniers écrits sortis de sa plume (a), le vétéran de 
l'école philosophique, reprenant un délai entamé depuis un quart de 
siècle, se défend énergiquement des fausses interprétations qu’on aurait 
voulu donner à sa pensée (6). « Parce qu’un homme désire des réfor- 
mes, dit-il, en résulte-t-il qu’il abandonne l’étude du passé? Et s’il y a 
des lois nouvelles à interpréter, comment son mauvais génie pourrait-il 
le détourner de la science nécessaire des lois anciennes? Y a-t-il un 
jurisconsulte qui, dans l’espoir d’un meilleur avenir, méprise le sens et 
l'esprit de ce qui existe encore? Je n’en connais pas un seul... Et lors- v 
qu'on me représente comme passant plein de froideur et de haine de- 
vant les anciennes institutions, parce que j’appelai des premiers un 
meilleur avenir, on dit une chose qui serait incompréhensible. 

« On me reproche de mépriser l'histoire du droit, c’est une calomnie... 
Quoique je n’iiic guère fait que rire de ces bruits, l’erreur d’un homme 
me fit ceiiendant un vif chagrin, parce que cet homme s'appelait 
Niebuhr. » 

Et il raconte d'une manière touchante ses premières années, et la 
jeune amitié qui l’unit à ce grand historien. 

« Lorsqu’il revint d’Italie pour se vouer tout entier aux sciences dans 
sa retraite de Bonn, il passa à Heidelberg, où il séjourna cinq ou six 
jours. Pendant une grande partie de ce temps, il s’entretint avec moi. 
D’abord il était un peu froid, mais Cicéron nous réconcilia ; à un mot 
heureux qu'il médit de cet écrivain, il me demanda ce que j’en | nuisais. 

Je lui répondis laconiquement : •> Si l’on brûlait les auteurs latins et 
<i qu'on me permit de demander grèce pour un seul d'entre eux, je 
« dirais sans hésiter : Épargnez les œuvres de Cicéron. » 11 s’écria avec 
joie : « Je trouve enfin un homme qui juge bien Cicéron : je partage 
a ton admiration pour lui, et c’est pourquoi j’ai donné à mon tils le 
« nom de Marcus. » Ainsi la glace se brisa, et il me dit avec franchise 
qu’il ne pouvait comprendre que je fusse un ennemi acharné du droit 

(a) Vtber die sogeunante liistorische und niehl hisloritche Hechtsschute. — 
{Archives du droit civil, Heidelberg, XXI, 1838) . 

(4) Nous nous servirons ici de l'excellente traduction de M. Vuy ( Itevue de 
legist. et de jurisp., X, 1839;. 
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La vie, l’activité de l’étude du droit, les brillants 
résultats quelle a récemment produits sont dus, en 
grande partie , aux illustres représentants de l’école 
historique. Qu’il nous soit permis d’ajouter que notre 
école historique française, digne héritière de l’es- 
prit de Montesquieu, n’a pas moins fait, dans cette 
direction, que son aînée, l’école allemande. Elle a ré- 
sumé en elle les tendances opposées, mais non hos- 
tiles, de Savigny et de Thibaut ; elle a scruté conscien- 
cieusement les faits pour en montrer l’enchaînement, 


romain et de l’histoire du droit. Je lui fis entendre qu’on m’avait calom- 
nié et j’ajoutai que pour vivre tout entier avec les classiques, je n’avais 
l>as donné une seule consultation, quoique j'eusse pu arriver à la for- 
tune par des travaux de ce genre. Je lui dis que je devais en grande 
partie ma gaieté et ma vigueur à l’amour des classiques de tous les 
temps, même en dehors de la jurisprudence, mais que je tenais, avant 
tout, aux bonnes qualités de la nation allemande, et que je ne renon- 
çais pas à dire avec Facciolatus • « Expedit omnes gentes Romanis le- 
« gibus ope ram dare, suis vivere. » 

« A ces mots, il s’écria, avec sa vivacité et son énergie ordinaire : 
Puisque tu penses ainsi, « Habesmcconscntientcm, haltes me consen- 
« tientem ! » A partir de ce moment, toute froideur cessa, et nous 
abordâmes sans gène une foule de sujets dans une conversation où je 
cherchai, comme autrefois, à m’instruire auprès de lui. 

« Ainsi, j’accueille avec une sincère reconnaissance tous les travaux 
utiles et souvent profonds, qui ont paru de nos jours sur l’histoire du 
droit. Je serais un insensé si je voulais nier l'élan qu’a pris l’étude du 
droit positif. Ile nouvelles sources ont été découvertes; elles ont, par 
leur importance et leur nouveauté, excité le zèle de beaucoup de savants 
qui en ont fait une étude approfondie; ce qui obligea naturellement à 
revoir avec soin les anciennes sources, qui sont de beaucoup les plus 
importantes. Ces deux circonstances firent bientôt sentir la nécessité 
de procéder à de scrupuleuses recherches dogmatiques. Ainsi, il règne 
maintenant parmi les jurisconsultes une nouvelle vie, une grande acti- 
vité à laquelle je souhaite une bien longue durée. >> 
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pour en faire saisir nettement le sens et la portée. Ce- 
lui de nos jurisconsultes qui est l’organe le plus 
autorisé du droit naturel n’a-t-il pas frayé la voie 
par ses belles études sur la nécessité de réformer les 
éludes historiques applicables au droit, sur Y influence 
des légistes sur la civilisation française', etc., et par ses 
préfaces, qui valent des ouvrages, aux commentaires 
des hypothèques, de la vente, du louage, du prêt, des 
sociétés, du nantissement, etc. N’a-t-il pas renoué l'an- 
cienne et féconde alliance de l’histoire et du droit? 

Au lieu de poursuivre une pure abstraction , on 
s’est attaché à connaître la vie de l’homme, le dévelop- 
pement de la société, et l’on a appliqué au droit, 
on sait avec quel succès, le principe qui a régé- 
néré toutes les sciences sociales, philosophie, lettres, 
histoire, économie politique, ces sciences qui forment 
comme les diverses provinces d’un même empire in- 
tellectuel, qui se pénètrent sans se confondre, entre 
lesquelles il ne saurait exister de barrière jalouse, et 
dont on doit favoriser le mouvement réciproque d’é- 
change, en supprimant des douanes factices, qui n’ont 
que trop duré ! 


1 Revue de légitl. et de juritprudenre, 1834-1835. Ce recueil, que 
nous avons eu le bonheur de fonder et de diriger avec nos savants 
amis, MM. Troplong, Labou!aye,Giraud, Klimrath, Championnière, \ uy, 
Laferrière, etc., s’est constamment attaché à faire ressortir l’impor- 
tance et l'utilité des investigations historiques, pour l’étude de la légis- 
lation et de l’économie politique. 
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Nous n’avons pas besoin d’insister davantage sur les 
caractères et les services de la méthode historique ap- 
pliquée à l’étude du droit : c’est un procès gagné. S'il 
nous a paru nécessaire d'en évoquer le souvenir avec 
une étendue qui étonnera peut-être dans un ouvrage 
d’économie politique, c'est qu’il ne s'agissait pas seu- 
lement de rappeler un précédent instructif: les mêmes 
motifs, les mêmes tendances, les mêmes avantages 
rapprochent cette méthode des investigations écono- 
miques. En retraçant certaines phases de la ques- 
tion, en ce qui concerne le droit, nous avons accompli 
une partie notable de notre tâche pour la méthode 
qui nous occupe plus spécialement aujourd'hui. 

C'est l'étude de l'histoire qui est le meilleur et le 
plus puissant antidote contre les romans sociaux et les 
fantaisies idéales. Si François Beaudouin avait raison 
de dire : Cæca sine historia jurisprudentia, nous en 
avons la conviction profonde, sans l’élément histori- 
que, l'économie politique risque fort de marcher à 
l’aveugle. 

L’esprit humain a besoin de se reconnaître au mi- 
lieu de tant de directions diverses; il doit se rendre 
compte de ses progrès, de ses déviations et de ses er- 
reurs 1 . L'histoire seule peut éclairer des questions qui 
ne sont pas une simple curiosité de notre pensée, qui 
plongent au plus profond des intérêts vivaces de la 

1 Rossi. 
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société. Elle confirme les nobles enseignements de la 
philosophie, en montrant de quel invariable tissu de 
rapports notre vie est faite, et comment l’homme, s’il 
peut nuancer les dessins et varier les couleurs, est im- 
puissant pour renouveler la trame I 

Elle nous apprend à ne rien admirer et à ne rien 
dédaigner outre mesure; elle nous éclaire sur les 
questions compliquées. En assistant aux évolutions 
de l’humanité, en suivant le développement intime 
des faits sociaux et des doctrines, on discerne mieux 
les principes, et surtout on se pénètre d’une légitime 
défiance vis-à-vis de ces alchimistes de la pensée, qui 
s’imaginent que la société peut se transformer du jour 
au lendemain. 

Comme il est un droit naturel, il est des principes 
d’économie politique qui émanent de la philoso- 
phie, et qui peuvent être ramenés tous à un principe 
suprême, celui de la liberté et de la responsabilité. 

Le domaine de l’économie politique, c'est le travail 
des générations : or, nous repoussons avec énergie 
la doctrine matérialiste qui, tombant dans une con- 
fusion inexplicable, essaie d’assimiler des idées aussi 
distinctes que celles de l’intelligence et des choses; 
qui descendrait jusqu’à employer le dynamomètre 
pour mesurer la force créatrice de l’homme et ses ré- 
sultats; qui ne voit que des chiffres là où il y a une 
âme! 

L’homme est une intelligence servie par des organes *, 
organes personnels dont le Créateur l’a doué en lui 


1 M. de Bonald. 
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donnant un corps pourvu de merveilleuses aptitudes, 
organes extérieurs, qu'il rencontre dans la nature, dé- 
volue à sa puissance. L’homme a été créé à l’image de 
Dieu, dit l'Écriture, et cette parole renferme un sens 
profond : seul de toutes les créatures qui peuplent 
cette terre, l'homme a retenu dans l’esprit comme une 
étincelle de l’intelligence divine; seul il a été appelé à 
poursuivre l’œuvre magnifique de la création, en don- 
nant une face nouvelle à ce monde, qu’il ne saurait 
enrichir d’un atome! 

Le travail n’est pas autre chose que l’action de l’es- 
prit sur lui-même ou sur la matière \ De là vient sa 
dignité et sa grandeur ; de là vient aussi la difficulté 
des études économiques : car c'est les abaisser et les 
mutiler singulièrement, que de n’y voir que de sim- 
ples problèmes de production matérielle ; que d'ou- 
blier que les produits sont faits pour les hommes, et 
non pas les hommes pour les produits 1 ; que de mé- 
connaître les liens intimes qui rattachent sans cesse 
ces investigations fécondes à l’ensemble des sciences 
morales. 

Du moment où il ne s'agit que de l’homme et de 
faction de l’esprit; du moment où le but n’est pas la 
jouissance matérielle, mais l'élévation morale, les ques- 
tions deviennent plus complexes, mais aussi leur solu- 
tion devient plus féconde. La richesse n’apparaît plus 
que comme une des forces de la civilisation ; d'autres 
intérêts que les intérêts purement matériels occupent 

1 M. Cousin a mis admirablement cette vérité en relief dans ses 
leçons sur Adam Smith ( Court de philosophie moderne). 

• Droz, Economie politique. 
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le premier plan. Cette philosophie en matière de fait, 
matter of fact, comme la nomment les Anglais, qui, 
suivant le précepte de Bacon, cherche à améliorer les 
conditions de lu vie, n oublie pas que la source la 
plus féconde du développement matériel est dans le 
développement intellectuel; elle reconnaît humble- 
ment qu elle n est pas l'aînée de la maison, et puise 
dans cet aveu une force nouvelle. Du moment où c’est 
l’esprit qui produit et qui gouverne le monde, le per- 
fectionnement intellectuel et moral devient à la fois 
la cause et l'effet du progrès matériel ; « Cherchez le 
royaume de Dieu et sa justice, le reste vous sera donné 
par surcroît ! » 

L'accroissement de la production apparaît alors 
comme un levier d'élévation morale 1 : c’est l’énergie 
de l’âme, ce sont les lumières de l’esprit, ce sont les 
mâles vertus, qui forment la source première de la 
richesse des nations, qui la créent, la développent et la 
maintiennent. Elle grandit, décline et disparaît avec 
ces nobles attributs de l’âme. 

Le travail est fils de la pensée : rien ne surgit au de- 
hors, sans avoir été d’abord conçu dans l’esprit; la 
main n’exécute que ses commandements, et l’œuvre 
est plus ou moins réussie, plus ou moins belle, plus 
ou moins utile, suivant que l’intelligence est plus ou 
moins active, plus ou moins développée, et que le sen- 
timent du juste, du beau et du bien exerce son em- 
pire. 

La production n’est donc pas une œuvre matérielle, 

1 Channing. 
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c’est une œuvre spirituelle ; dès lors, comment séparer 
les actes de leur moralité ? Comment ne pas compren- 
dre que le marché du travail ( market of labour ) a ses 
lois distinctes; que l’éducation devient, môme au 
point de vue matériel, le plus grand intérêt et le pre- 
mier devoir de la société, puisque c’est d’elle que dé- 
pend l’efficacité du travail ( efficiency oflabour)1 

Du moment où, au bout d’une longue série de siè- 
cles , la bonne nouvelle apportée par le Christ, après avoir 
conquis les âmes, a pénétré dans les lois; du moment 
où la parole de saint Paul : « Souvenez-vous que vous 
êtes tous enfants du même Père, qui est au ciel, » a 
pris un corps, et que l’égalité des âmes a rencontré 
pour complément naturel l’égalité civile, le peuple 
qui pense, qui réfléchit, cherche à savoir la raison de 
ce qu'il fait, de ce qu’il souffre : il demande des 
comptes au passé ; il veut apprendre pourquoi il 
n’obtient qu’une part restreinte. 

11 pense, donc il faut veiller à ce qu’il pense juste ; 
il faut le fortifier contre les fallacieuses promesses 
de l ulopie. Il n’y a plus de sécurité stable pour le 
monde que dans le contentement des âmes; il n'y a 
plus de repos que si chacun comprend les conditions 
de sa destinée, que si, au lieu de courir, 


Toujours insatiable et jamais assouvi 


après la coupe enivrante des jouissances matérielles 
(car les besoins qui ne sont pas réglés par le cœur et 
par l’intelligence sont infinis : chaque besoin satisfait 
fait naître un besoin nouveau), on se plie à la loi du 
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sacrifice, et si l’on exerce la plus noble des facultés 
dont le Créateur nous ait doté, l’empire moral I 

Nous rencontrerons, dans ce sentier rude à gravir, 
non-seulement la joie de l’âme, mais aussi des biens 
plus réels et plus nombreux que ceux que les séduc- 
tions de l’erreur font miroiter devant nos yeux. Les 
plus grands obstacles à vaincre, ce ne sont pas les dif- 
ficultés matérielles, ce sont les difficultés morales. 
« Celui qui vous dira que vous pouvez réussir autre- 
ment que parle travail et par l'économie, ne l’écou- 
tez pas, c’est un empoisonneur 1 . » 

Or, le travail est d’autant plus fécond qu’il est plus 
intelligent, que l’esprit marche mieux avec la main, 
que de bonnes habitudes morales créent l’ordre et la 
discipline volontaire. 

L’économie, c’est le sacrifice qui lie le présent à l’a- 
venir, qui étend l’horizon de la pensée, en lui inspi- 
rant la prévoyance, et qui allonge le levier de l’acti- 
vité humaine, en l’armant de nouveaux instruments. 

La vie cesse d’être le souci du maintien du corps; 
le monde matériel devient l’ombre du monde spiri- 
tuel ; il est créé pour le servir, et le libre effort de 
l’homme le porte à la fois dans une plus haute région 
de la pensée et dans une plus large sphère d’action. 
Plus on met d'esprit dans son œuvre, mieux elle vaut *. 

Nous assistons aujourd’hui à un merveilleux spec- 
tacle : l’industrie a pris un immense essor ; la vapeur 
sillonne l’univers; la mécanique assouplit les maté- 
riaux les plus rebelles ; la chimie , la physique , les 

1 Franklin. * Channing. 
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sciences naturelles découvrent un monde ; mais d oit 
vient ce mouvement? quel est le principe de cette vie 
nouvelle? Le progrès intellectuel et moral. L’esprit 
s’est agrandi, en même temps que l’âme s’est élevée, 
et Dieu, en permettant à l’homme d’être libre, lui a 
fourni les moyens d'exercer la liberté! 

L’homme devient ainsi « cette puissante créature à 
laquelle Dieu a donné la terre pour le vaste théâtre 
de son action, l’univers pour l'objet inépuisable de sa 
connaissance, les forces de la nature pour le service 
agrandi de ses besoins, en lui permettant d’arriver 
sans cesse, par plus de savoir, à plus de bien-être *. » 
L'homme est libre; 1789 amis en action le sublime 
précepte de l’Evangile; il tient sa destinée dans ses 
mains; mais aussi les droits dont il jouit lui imposent 
des devoirs nouveaux. Si l'égalité est le sentiment qui 
domine aujourd’hui, qu'on se garde bien de la con- 
fondre avec le niveau; ce n’est pas en dehors de nous, 
c’est en nous-mêmes qu elle doit surtout se dévelop- 
per, par la culture intellectuelle et morale. 

L’histoire préserve des égarements d’un vain esprit 
de système; elle met à nu les chimères du Contrat 
social et les rêves idylliques sur les avantages de la vie 
sauvage ; elle prouve que la nature, loin de prodiguer 
ses trésors, ne les distribue que d’une main avare, et 
qu’il faut la vaincre, à force de labeur, d'intelligence 
et de patience, pour qu elle se laisse dominer. 

Elle nous montre la liberté humaine qui se dégage, 
grâce au progrès moral et intellectuel, appuyée sur 

1 Mijrnet. 

ti. c 
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ces deux leviers énergiques, la propriété, complé- 
ment de l’homipe, reflet matériel de sa puissance 
spirituelle, et le capital, fruit de 1 abstinence, signe de 
la force morale , en môme temps que résultat de l'ac- 
tivité éclairée. 

Elle marche d’qn pas décidé, c?(r elle repose sur 
la connaissance des lois de la nature humaine, et 
sur l'expérience des manifestations successives de la 
vie sociale. A la place du vague des conceptions idéales, 
elle permet de saisir et d'apprécier les réalités de 
l’existence. Elle ne se borne pas à étudier l'homme , 
elle fait connaître les hommes ; dont les besoins s'éten- 
dent et s’ennoblissent, en raison du perfectionnement 
de leurs facultés. La sensibilité et l'intelligence se dé- 
veloppent simultanément; l’homme le plus égoïste, 
c’est le sauvage. 

Ainsi, pour nous, l'économie politique ne saurait 
se passer du concours de la philosophie, de la mo- 
rale, de l'histoire et du c^roit ; ce sont les rameaux d'un 
tronc commun, dans lesquels doit circuler une même 
sève. 


V. 

L'isolement delà théorie économique est un phéno- 
mène contemporain. Si nous remontons à des épo- 
ques plus éloignées, nous voyons cette étude confon- 
due avec les autres sciences morales, dont elle faisait 
partie intégrante; et quand le génie d Adam Smith a 
su la formuler d’une manière distincte, il n’a pas en- 
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lendu la séparer des connaissances, à défaut des- 
quelles elle ne pourrait que s’étioler. 

Il faut abdiquer cette singulière idée ’, que des 
milliers d'années aient pu s’écouler sans laisser au- 
cune trace de ce que les hommes éclairés ont pensé 
et élaboré en fait d’économie politique parmi tant 
de nations , et que les peuples eux-mêmes n’aient 
point songé à cultiver ce riche domaine intellectuel, 
tandis que, dans toutes les autres directions , il nous 
est facile de remonter, par une voie toujours frayée, 
jusqu’à l'antiquité la plus reculée. 

On a déjà reconnu combien le domaine classique, 
qui a été fécondé par les efforts de la grande et de la 
petite culture intellectuelle, était riche en indica- 
tions précieuses, bien quelles ne se présentent point 
sous la forme distincte, qu’ont affectée plus tard les 
diverses branches de la vie publique. 

Quant à la prétendue simplicité primitive du moyen 
âge, à l’espèce de végétation économique , qui aurait 
dominé à cette époque, ceux qui en parlent oublient 
la longue traînée des doctrines communistes qui, à 
des intervalles rapprochés, se traduisirent en luttes 
sanglantes, et qui exigèrent, pour être réprimées , les 
efforts réunis de l'Église et de l’État. 

Sans doute, ce n’est pas sous la forme moderne 
qu’on rencontre dans le passé les éléments de la doc- 
trine économique. Mais quand on parvient à réunir 
ces membres épars et morcelés; quand on pénètre 


1 Knies, Die politische OEknnomie vont Stnndpnnktr der gesehichl- 
liclien Méthode, Braunschwins, 183.1. 
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dans les coutumes, décrets, ordonnances, capitulaires, 
lois, règlements; quand on surprend, pour ainsi dire, 
la vie des peuples, dans les documents les plus naifs, 
les plus intimes, dans ceux surtout qui la traduisent 
de la manière la plus fidèle, parce qu'ils en sont le 
simple reflet, on est étonné des résultats. Là, où l'on 
ne croyait recueillir qu’une satisfaction d’érudit, on 
fait ample moisson de leçons, et cette moisson est 
d’autant plus belle, que la recherche a été plus désin- 
téressée. 

Les actes legislatifs et administratifs développent 
fréquemment de véritables doctrines économiques; il 
est facile d'y suivre 1a marche d’une théorie qui plonge 
immédiatement dans les applications pratiques. 

Quel résultat ne pourrait-on pas attendre de ces 
efforts, si le génie d’investigation et de divination, 
qui a élevé si haut de notre temps les études histori- 
ques, dirigeait de ce coté un coup d’œil pénétrant? 
Combien n’était-il pas restreint, le champ sur le- 
quel Guérard a élevé le monument scientifique qu'il 
nous a légué dans le Polyptiqtie d'Irminon ', et quels 
enseignements précieux il nous fournit ! car il ne 
s’agit pas ici de l’histoire des doctrines professées, ou 
des événements survenus, mais du développement 
historique de la société économique, qui nous montre 
la marche vivante des principes. 


1 1845, 111-4“, 2 vol. 
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L’économie politique n’est point, nous venons de 
le dire, une science nouvelle ; c’est depuis peu une 
science distincte. Elle était confondue jusqu’au dix- 
huitième siècle avec la philosophie , la politique, la 
morale, le droit et l'histoire ; mais, parce que son im- 
portance a suffisamment grandi pour qu’on lui fasse 
une place à part, ce n’est pas un motif pour qu elle 
cesse d’avoir une affinité intime avec les nobles études 
qui l'avaient jusque-là absorbée dans leur sphère. 

Il en résulte aussi une autre conséquence. 

Du moment oii elle cesse d’être une science nou- 
velle, où elle compte une longue série d'ancêtres, elle 
est obligée de scruter ce passé auquel mille liens di- 
vers la rattachent. Ce devoir peut agrandir la diffi- 
culté , mais il augmente aussi singulièrement l’at- 
trait d’une étude qui, au lieu de ne présenter que les 
déductions arides du dogmatisme, se recouvre des 
fraîches couleurs de la vie. 

Permis à ceux qui font de l’économie politique une 
simple exposition de calcul, de méconnaître l’impor- 
tance de ces investigations rétrospectives; les mathé- 
matiques s’inquiètent peu de l’histoire; mais il en est 
autrement de la vie des nations ; celles-ci veulent sa- 
voir d’où elles viennent, pour découvrir où elles vont. 

Elles n'obéissent pas à un vain intérêt de curiosité, 
comme le supposait J.-B. Say, quand il disait, en es- 
quissant une histoire abrégée du progrès de l’écono- 
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mie politique : « Cependant toute espèce d’histoire 
est en droit de flatter la curiosité. » 

C’est chose regrettable que ce penseur éminent 
ait pu méconnaître ainsi un des éléments essentiels 
de l’étude à laquelle il a rendu d’ailleurs de grands 
et incontestables services : il manquait de sens histo- 
rique. 

« L’histoire d’une science , a-t-il écrit ', ne ressem- 
ble point à une narration d'événements. Que pour- 
rions-nous gagner à recueillir des opinions absurdes, 
des doctrines décriées et qui méritent de l’être? Il 
serait à la fois inutile et fastidieux de les exhumer 
ainsi dans le cas où nous connaîtrions parfaitement 
l’économie des sociétés; il nous importerait assez peu 
de .savoir ce que nos prédécesseurs ont rêvé sur ce 
sujet, et de décrire cette suite de faux pas, qui ont 
toujours retardé la marche de l’homme dans la re- 
cherche de la vérité. Des erreurs ne sont pas ce qu'il 
s’agit d’apprendre,- mais ce qu’il faudrait oublier. » 

Comme si ce qui s’est rencontré dans le temps ne 
se rencontrait pas encore aujourd’hui dans l’espace; 
comme si chaque institution n’avait pas eu sa raison 
d’être, et n’avait pas marqué une étape dans la re- 
cherche d’une vérité supérieure ou d’une application 
mieux conçue et plus féconde! Beaucoup de systèmes 
actuels, beaucoup de faits présents, ne peuvent être 
bien compris qu’à l'aide de 1 histoire, et combien de 
fois ne servira-t-elle pas à empêcher qu’on ne prenne 

‘Cours complet d'économie politique pratique, II, 510, édit. Guil- 
laumin. 
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pour des inventions merveilleuses des vieilleries, doht 
le seul avantage et le seul mérite sont d’être demeu- 
rées inconnues? Combien de prétendues hardiesses 
des novateurs étaient de la vieille friperie, que la sa- 
gesse des temps avait mise au rebut ! 

IV un autre côté, Bacon l'a dit : « Veruintamen sæpe 
necessarium est, quod non est optimum. » 


VII. 


Ce n’est point par suite du hasard que les plus 
grands économistes ont été à la fois des historiens et 
des philosophes. Qu’il nous suffise de nommer ici 
Adam Smith, Turgot, Malthus, Sismondi, Droz, Rossi, 
Léon Faucher. 

On oublie trop que le père de l’économie moderne, 
Adam Smith, n’avait compris cette étude que comme 
une des fractions du Cours de philosophie morale, qu’il 
professait à Glasgow, et qui comprenait quatre par- 
ties 1 : 

1° Théologie universelle. — Existence et attributs de 
Dieu; principes ou facultés de l'esprit humain, sur les- 
quels se fonde la religion. 

2° Ethique. — Théorie des sentiments moraux. 

3° Principes moraux qui se rapportent à la justice. 

« Il suivait dans cette matière un plan qui semble 


1 On ne connaît pas Adam Smith, quand un n’a pas étudié les belles 
leçons que lui a consacrées M. Cousin ( Cour * de philosophie moderne, 
O)*, 17* et 18* leçons. — Morale, Histoire et Economie politique]. 
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lui avoir été suggéré par Montesquieu; il s appliquait 
à traecr les progrès successifs de la jurisprudence, de- 
puis les siècles les plus grossiers jusqu’aux siècles les 
plus polis ; il indiquait avec soin comment les arts, 
qui contribuent à la subsistance et à l'accumulation 
de la propriété, agissent sur les lois et sur les gouver- 
nements et y amènent des progrès et des changements 
analogues à ceux qu’ils éprouvent. » (Esquisse d'un 
des élèves de Smith conservée par I). Stewart.) 

« Dans la dernière partie de son cours, il examinait 
les divers règlements politiques qui ne sont pas fon- 
dés sur le principe de la justice (?) mais sur celui de 
la convenance (?) et dont l'objet est d'accroître les ri- 
chesses, le pouvoir et la prospérité de l'Etat. Sous ce 
point de vue, il considérait les institutions politiques, 
relatives au commerce, aux finances, aux établisse- 
ments ecclésiastiques et militaires. Ce qu'il enseignait 
sur ces divers objets était la substance de l’ouvrage 
publié depuis sous le titre de : Recherches sur la na- 
ture et les causes de la richesse des nations. « 

Élève de Hutcheson, Adam Smith appliquait tou- 
jours la méthode expérimentale, qui « au lieu de se 
perdre en spéculations magnifiques et hasardées, s'at- 
tache aux faits certains et universels que nous décou- 
vrent notre propre conscience, les langues, les litté- 
ratures, l’histoire et la société '. » 

Avant que de professer la philosophie, Adam Smith 
avait fait des leçons de belles-lettres et de rhétorique 
à Edimbourg, en 1748; il a écrit des Considérations sur 


1 Cousin, toc. rit. 
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l'origine et la formation des langues, et c'est parce 
qu'il avait approfondi les sciences morales, qu’il lui 
a été donné d'inaugurer une science nouvelle et d’être 
un grand économiste. 

M. Cousin a particulièrement insisté sur le goût et 
le talent d'Adam Smith pour l’histoire. 

« Quelque sujet qu’il traite, il reporte ses regards 
en arrière pour reconnaître la route avant lui parcou- 
rue, et il éclaire cette route, ordinairement si obscure, 
à l'aide du flambeau que la méditation a mis dans sa 
main. Ainsi, dans l'économie politique, ses principes 
ne préparent pas seulement l’avenir, ils renouvellent 
le passé, ils découvrent la raison jusqu’alors incon- 
nue de faits anciens que l’histoire avait recueillis sans 
les comprendre. Il ne suffit pas de remarquer que Smith 
a possédé une grande variété de connaissances histo- 
riques, il a possédé le véritable esprit de l’histoire. » 

Grâce à cette éminente faculté, le philosophe de 
Glasgow â su conquérir une grande action sur les 
esprits. En 1810, au moment où la splendeur de l’em- 
pereur avait atteint son apogée, Marwilz écrivait: « Il 
est un monarque aussi puissant que Napoléon, c’est 
Adam Smith. » 

Avons-nous besoin de rappeler les recherches histo- 
riques de Turgot? 

Le plus beau titre de gloire de Malthus, le Prin- 
cipe de la population, est autant un livre d’histoire 
qu'un livre d’économie politique, et l’on ne sait peut- 
être pas assez que Malthus fut professeur d'histoire et 
d'économie politique, au collège de la Compagnie des 
Indes orientales, à Aylesbury. . • 
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N'insistons pas davantage; les travaux des autres 
écrivains que nous avons mentionnés sont trop con- 
nus, pour qu'on puisse concevoir la pensée qu ils se 
soient confinés dans l’élude de l’économie politique, 
en s’isolant de l’histoire et des sciences morales. 

s 

La jeune école, qui surgit en Allemagne, et qui as- 
pire à faire pour l’économie politique ce que Savi- 
gny, Eichhorn, Schradcr, Mommsen, Rudorff et tant 
d'antres savants illustres ont fait pour la jurispru- 
dence, ne saurâit donc être accusée de témérité : elle 
ne fait que déployer le noble drapeâu que portaient 
déjà les maîtres les plus vénérés de la science. 


VIII. 

En tête de cette école, marche Guillaume Roscher, 
professeur d’économie politique à l’Université de 
Leipzig, dont nous venons de traduire le livre capi- 
tal : les Principes d'économie politique , développés 
d’après la méthode historique 1 . 

Guillaume Roscher est à peine âgé de quarante ans, 
(il est né à Hanovre, le 21 octobre 1817) ; son existence 
laborieuse, simple et modeste, est bien celle d’un digne 
représentant delà science! « Vous me demandez quel- 
ques indications sur les circonstances de ma vie, nous 

i Le titre tirundlagcn der national OEkonomie aurait été plus litté- 
ralement traduit par Vases ou Forulements de l’économie politique, et 
nous aurions conservé ainsi une nuance de la pensée de l'auteur. Nous 
avons préféré néanmoins éviter ee néologisme scieutilique en mainte- 
nant les habitudes acceptées du langage. 
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écrivait-il dernièrement; Dieu merci, je n'ai que bien 
peu à vous en dire ; les vies intéressantes à raconter 
sont rarement heureiises !» Et il s'est borné à nous 
transmettre quelques dates, qui marquent en quelque 
sorte les jalons d'une carrière utilement remplie. 

Guillaume Roscher a étudié, de 1835 à 1839, la 
jurisprudence et la philologie, aux universités de Gôt- 
tingue et de Berlin ; les savants tnaîtres qui ont exercé 
le plus d’influence sur son développement intellec- 
tuel sont les historiens Gervinus et Ranke, le philo- 
logue K.-O. Muller, et le germaniste Albrecht. On voit 
qu'il était à bonne école; il en a brillamment pro- 
fité. Reçu docteur en 1838, il fut admis, en 1810, 
comme Privat-docent à Gôttingue, nommé en 1843 
professeur extraordinaire à la même université , et 
appelé en 1844 à remplir une chaire de professeur ti- 
tulaire à Erlangen. Depuis 1848, il appartient en la 
même qualité à l'université de Leipzig, où il a été 
pendant six ans membre du bureau de direction des 
pauvres, et où il siège au collège d’agriculture. Sa re- 
nommée a promptement grandi; beaucoup d'univer- 
sités allemandes se sont disputé l’honneur de le 
compter dans leur sein, mais il n'a pas voulu quitter 
celle de Leipzig. 

Son premier travail, fort remarqué, a été sa thèse de 
doctorat : De historicœ doc trime apud sophistas majo- 
res vestigiis; elle date de 1838. Il publia ensuite (1842) 
son bel ouvrage, devenu classique, intitulé : Vie, tra- 
vail et siècle de Thucydide *. Depuis lors, des œuvres 


1 Leben, ll'crk mut Zdiuller det Thukyitidr*. 
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importantes, qui portent toutes le cachet d’une science 
aussi variée qu’approfondie, et d’une érudition A la 
fois sagace et élégante, se succèdent sans interruption. 
En 1843, il traite, de main de maître, la question du 
luxe et il pose les bases de son grand ouvrage, dont 
la première partie a seule paru jusqu'ici, en traçant 
largement, le Programme d’un cours d'économie pu- 
blique, d’après la méthode historique En 1844, il 
donne son Etude historique sur le socialisme et le com- 
munisme 3 ; et en 1845 et 1840, ses idées sur la poli- 
tique et la statistique des systèmes de culture \ En 
outre, il est l’auteur d’un excellent, livre sur le com- 
merce des grains <\ de remarquables Recherches sur 
les colonies 1 * * 4 * 6 , d'une esquisse sur la nature des trois 
formes de l’Etat T ; d'un mémoire sur les rapports 
entre l'économie politique et l’antiquité classique 
d’un travail du plus haut intérêt sur l’histoire des 


1 Arrhiv. rie H au (Heidelberg). 

’ (irundritt su Vorlesunqen ü ber die Slaalstrirthichaft narh gesehirht- 
lirher Méthode. 

1 Bertiner 7.eil*chri[t für nllgem. Getehichte. 

4 Ârchir de Rau (Heidelberg). Nous avons fait un travail complet 
d'après cet écrit de Rosclier, sous le titre : De la politique de l'agri- 
culture, et nous l'avons joiut à la présente traduction. (V. à l’appen- 
dice, II, p. 379). 

* Uber h'ornhandel und Tlieuerungs politik, I" édit., 1847; 3* édit., 
1832, traduit en français par M. Maurice Block. . 

* Unlerturhungen ueber dat h'olonialwesen. j4rchir.dc Rau, 1847, 
1848 ; 2* édit., 1836. 

’ Umrissc sur Naturlehre der drei Slaaltformen ( Berliner Zeit- 
schrift, 1847-1848). 

» Uber dus Yerhallnite der national OEkonomie :um klastitehen 
Alterthume (K. Sachs Akademie der Wissenschafl, 1 849). 
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doctrines économiques en Angleterre, au seizième et 
au dix-septième siècle \ travail rempli des recherches 
les plus curieuses et les plus neuves; d’un mémoire 
sur le principe économique de l'administration fores- 
tière *, enfin, du grand ouvrage dont nous avons tra- 
duit la première partie, publiée sous le litre de : 
Principes d'économie politique \ et qui doit être suc- 
cessivement complétée par trois autres: sur l’économie 
de l’agriculture et des autres produits naturels; sur 


1 ZurGeschichte der Eiujlischen Volksicirlhschaftslehre im 16 un d 17 
Jahrh. ( Id ., 1831). 

* Einnationaloekonom. Princip der Forstwirthschafl (Id., 183-4). 

5 System der Volkswirlhschaft Bd. 1. Die Grundlagen der national 
OEkonomie, 1” édit., 1834; 2* édit., 1837. — C'est l’ouvrage dont nous 
publions la traduction. Notre pensée avait été de l’entreprendre il y a 
déjà plus d’un an, et l'approche de l’ouverture de notre cours du Con- 
servatoire des arts et métiers nous ayant fait craindre de ne pas pou- 
voir y consacrer tout le temps nécessaire, nous nous étions assuré le 
concours d’un jeune économiste allemand, M. Ilorn, auteur d’un livre 
remarquable sur la statistique de la population. 

Maisayant eu occasion de voir M. Roschcr à Leipzig, et ayant appris 
qu'il préparait une nouvelle édition de son livre, dont la première 
avait été promptement épuisée, nous avons retardé la publication 
que nous nous proposions de faire, afin de la rendre la plus exacte et 
la plus complète possible. De cette manière, ayant plus de temps devant 
nous, nous avons préféré aussi, afin de conserver une entière unité 
dans l'œuvre* ne pas profiter de l'offre obligeante de M. Horu, et 
accomplir nous-mème tout le travail. 

l'ne traduction est une besogne ingrate et souvent difficile ; nous nous 
regarderons comme pleinement récompensé, si nous contribuons à faite 
rendre en France, il M. Roschcr, la justice qui est due à un homme 
d’un mérite éminent, et à propager une méthode qui nous semble ap- 
pelée à produire d'heureux fruits et propre à populariser et à faire 
aimer l'étude de l’économie politique. 

-Notre traduction a été accrue de notes étendues et multipliées; nous 
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l'économie de l’industrie et du commerce; enfin, 
sur 1 économie de l’Etat et de la commune. Ce sera, 
on le voit, une véritable encyclopédie de la science. 

A côté de Guillaume Rosclier, nous devons citer un 
jeune économiste, Antes, ancien professeur à l’uni- 
versité de Marbourg, qu’une inqualifiable persécution 
politique avait obligé d’accepter un poste secondaire 
au gymnase deSchaffouse, et qui occupe aujourd’hui, à 
l’université de Fribourg (en Brisgau),une position plus 
digne de son talent élevé : nous espérons, dans un ou- 
vrage que nous préparons sur l’économie politique 
en Allemagne, faire connaître les travaux de cet écri- 
vain; ils méritent de fixer la plus sérieuse attention. 
Nous connaissons peu de livres qui égalent son Éco- 
nomie politique au point de vue de la méthode histo- 
rique ', comme élévation de vue, profondeur de juge- 
ment et finesse d’aperçus. 

Nous nous occuperons aussi d’un autre ancien pro- 


avons revu beaucoup de celles de l’auteur, et nous avons modifié un 
grand nombre de chiffres statistiques, en substituant les données les 
plus nouvelles à celles qui remontaient à plusieurs années. 

Ce travail de révision, de modification et de supplément, est telle- 
ment entremêlé avec les notes primitives, qu’il aurait été fastidieux de 
le distinguer sans cesse par des signes particuliers. Nous avons donc 
préféré nous bornera ce simple avertissement. 

Bien que nous nous soyons servi d'un texte compacte, surtout pour 
les notes, leur étendue s’est notablement accrue, et les trente-quatre 
feuilles du texte original se sont transformées en près de cinquante 
feuilles de la traduction française. 

Quant à la reproduction du texte lui-même, nous nous sommes atta- 
ché à le conserver avec une scrupuleuse fidélité. 

1 Üie politische OEkonomie vnm Standpunktc lier guchichtlirhen 
Méthode, 1833. 
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fesseurdeMarbourg, également victime de l'ombrageux 
pouvoir de l’électeur de Hesse, M. Uildcbrand, main- 
tenant professeur à l'université de Zurich. Sa Nalio- 
nal-OEkonomie \ est un livre plein d’intérêt et de 
science de bon aloi; nulle part nous n’avons rencontré 
une meilleure critique du système de Proudhon. 

Quand la nouvelle école n’aurait produit que ces 
trois honunes, elle marquerait déjà dans l’histoire de 
la science. 

D’autres œuvres non moins sérieuses nous occupe- 
ront dans le livre à la préparation duquel nous nous 
consacronsdepuisplusieursannées.etqui.sinos inten- 
tions se réalisent, permettra d’apprécier les services de 
savants du plus haut mérite, dont malheureusement le 
nom seul est connu en dehors de l’Allemagne. I.es ou- 
vrages de Rau, de Hermann , de Robert Mohl, de Ilannsen. 
de Helferich, de Schutz, de Kosegarlen, de Wirth, etc., 
seront une mine féconde, dont nous espérons tirer des 
enseignements précieux; nous ne négligerons pas non 
plus les productions originales de J. Môser, le Frcm- 
klin de l'Allemagne, ni les conceptions bizarres, mais 
parfois éclatantes d’Adam Muller-, enfin, notre savant 
ami, M. le professeur Stein, de Vienne, nous donnera 
l’occasion de faire ressortir le mérite de travaux im- 
portants e! étendus, inspirés par l’esprit philoso- 
phique. 

En ce moment, c’est ù un rapide aperçu relatif à 
l'application de la méthode historique à l’étude de l'é- 
conomie politique, que nous devons nous borner. 

1 l)ie national OEkonomie ilrr Gcyenwart uml Zukunft, 1 vol., 1X18. 
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Il existe une prévention assez répandue contre cet 
ordre de travaux : certains souvenirs de la lutte enga- 
gée jadis entre Savigny et Thibaut font supposer que 
l’école historique incline par sentiment vers les doc- 
trines politiques du passé et qu elle se montre hostile 
à l’esprit libéral des temps modernes. Rien de plus 
erroné qu’une pareille pensée: les noms de Roscher, de 
Unies, de Ilildebrand, suffisent pour l'écarter, et leurs 
travaux, inspirés par l'amour éclairé du progrès, ne 
permettent point un pareil malentendu. 

Le point de vue historique ne consiste pas à se 
complaire dans le passé et à déprécier le présent, ni à 
voir dans la succession des faits une fluctuation d évé- 
nements, sans unité et sans but. Il concorde au con- 
traire à merveille avec les besoins du progrès réel; les 
changements accomplis montrent l'action libre et 
créatrice de l’homme qui s’exerce dans la mesure du 
développement des lumières, de l’idée morale et de 
l’indépendance d’action. 

La philosophie de l'économie politique qui découle 
de cet enseignement calme, exempt des entraînements 
de parti, car la science n’en reconnaît aucun, est, 
comme celle du droit, uniquement opposée îrdes rêves 
plus ou moins ingénieux, plus ou moins téméraires, 
qui recomposent le monde par l'effort de la pensée. 

En montrant comment, à toutes les époques, l'huma- 
nité a compris et appliqué les principes qui dominent 
la production, elle peut dire avec le jurisconsulte ro- 
main : Justitium namque colimus... œquumab iniquo 
séparantes... veram nisi fallor philosophiam, non simu- 
lalam affectantes. 


Digitized by Google 



« L esprit humain, cherchant à se connaître lui- 
même, calculant ses forces, essayant d’une méthode, 
et 1 appliquant avec la conscience de ses procédés à la 
connaissance de toutes choses, c’est la philosophie; 
sans elle il ny a pas de science dans aucune branche 
des connaissances humaines *. » 

C’est ainsi qu’on arrive, avec un esprit critique, un 
examen attentif et une grande sagacité, à s'élever aux 
vérités d’observations. 


IX. 

Il est une autre méthode qui, en partant de prin- 
cipes évidents par eux-mêmes, développe la science 
par voie de conséquences, à la manière des géomètres. 
Elle séduit à la fois par sa rigueur et par sa simplicité 
apparentes, mais elle présente un grave danger, lors- 
qu’il s’agit non pas de chiffres, mais d’hommes ; lorsque 
les exigences si variées, si complexes, si délicates qui 
se pressent, du moment où l’humanité est en jeu, 
viennent se heurter contre la formule; du moment où* 
au lieu d avoir simplement affaire aux abstractions, 
on se mesure avec les réalités. 

Un de nos maîtres vénérés, l’illustre Rossi, a cru 
écarter la difficulté en distinguant l’économie poli- 
tique pu re, et l’économie appliquée, la science et l’art. 

Ce n’est pas sans une certaine hésitation que nous 
nous élevons contre une pareille autorité; mais, nous 
devons l’avouer, cette distinction est loin de nous sa- 

• Ktuti. 
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tisfaire; c’est surtout le doute qu elle a luissé dans 
notre esprit qui nous fait incliner vers l’application 
de la méthode historique. 

L’économie politique rationnelle, dit Rossi, c'est la 
science qui recherche la nature, les causes et le mou- 
vement de la richesse, en se fondant sur les faits gé- 
néraux et constants delà nature humaine et du monde 
extérieur. 

Dans l’économie politique appliquée, la science est 
prise comme moyen ; on tient compte des faits exté- 
rieurs : la nationalité, le temps, l'espace jouent un 
grand rôle. 

Acceptons pour un moment ces définitions ; qu'en 
résulte-t-il? Qu'il y a deux sciences, dont l’une, pure- 
ment spéculative, confine plus intimement à la phi- 
losophie qu'aux conflits permanents qui s'agitent en 
ce monde, et que l’autre pourra seule, non fournir 
des recettes pour la pratique ni un formulaire pour les 
mesures à prendre dans un cas donné, car une pareille 
prétention serait aussi vaine que ridicule, mais for- 
mer le sens pratique des hommes chargés dévider les 
innombrables questions, toutes épineuses et compli- 
quées, qui se présentent chaque jour. 

Si la science pare renonce à une intervention quel- 
conque dans les affaires de ce monde ; si, comme le 
fait entendre le savant créateur de la doctrine que 
nous examinons eu ce moment, elle risquait de com- 
promettre les solutions par l'enivrement de la logique 
et par l’ambition d'un système complet; si, par con- 
séquent, on l'adore comme une divinité immobile et 
inactive, cette satisfaction platonique peut-elle nous 
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suffire 'l Les adversaires des doctrines économiques 
ne serout-ils pas disposés à reconnaître tous les prin- 
cipes, pourvu qu'on leur abandonne les conséquences, 
et ne viendront-ils pas, tout bardés d'arguments 
puisés dans la nationalité, dans le temps et dans l'es- 
pace, récuser la possibilité d’appliquer la science pure? 


On ne vaincra jamai* les Humains que dans Rome. 


C’est donc ce terrain qu’il faut explorer, c’est l'é- 
conomie politique appliquée, qui tient compte des 
circonstances extérieures, qu'il importe de développer; 
et pour cela, personne ne saurait en disconvenir, la 
meilleure, la plus décisive des méthodes, est la mé- 
thode historique, qui se meut justement dans le temps, 
dans l'espace et dans la nationalité, et qui conduit 
aux réformes nécessaires. 

D’ailleurs, les principes ne seront pas moins ferme- 
ment établis par 1 induction historique que par la dé- 
duction dogmatique, et la science sera inséparable de 
l'arf. Car nous ne sommes pas de ceux qui nient les 
principes ou qui les récusent; ce que nous voulons, 
au contraire, c’est qu’on cesse de les encenser comme 
des idoles, et qu’on les fasse pénétrer dans la vie môme 
des nations. 

Nous dirons plus : les déductions abstraites de la 
science pure ne nous laissent point sans inquiétude, 
car elles traitent l’homme comme une force maté- 
rielle, beaucoup plus que comme une force morale; 
en contact avec les procédés rigoureux de la spécula- 
tion mathématique, l'homme devient une constante, 
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pour tous les temps et pour tous les pays, taudis 
qu'en réalité il est une variable. 

Tous les éléments mis en jeu sont des entités idéales ; 
à lïnverse de la poésie, où 

Tout prend un corps, une due, un esprit, un visage ! 


tout perd le caractère de la vie, pour se transformer 
en des unités inanimées ! 

L homme est autre chose que la somme des services 
qu'on peut en tirer ou des jouissances qu'on peut lui 
procurer. Il ne faut pas risquer de le faire descendre 
au niveau d'un oulil vivant, et du moment où l'on doit 
tenir compte de sa destinée morale, que devient le 
calcul abstrait? 


X. 

On a eu tort, dit. VI. Rossi, de reprocher à Quesnay 
son fameux laissez faire, laissez passer ; c’est de la 
science pure. 

Nous aussi, nous croyons que le reproche était 
mal fondé, car il venait d’une fausse entente du 
principe lui-mème ; mais il nous semble que, loin de 
condamner celui-ci dans son application sérieuse, la 
méthode historique pourrait conduire à l'expliquer 
et à le justilier. 

Lisant de moins de roideur et de sécheresse dans la 
forme , elle arrive à des conséquences qui cadrent 
mieux avec la vie sociale. 
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Qu’on ne croie pas, en effet, que dans cette voie nous 
ne rencontrions point d’antiques et glorieux précé- 
dents. 

Les grands principes de la liberté industrielle sont 
originaires de France, aussi bien que les grands prin- 
cipes de la liberté commerciale. Forbonnais avait rai- 
son de le dire : « On doit s’applaudir de trouver dans 
nos vieux livres et dans nos anciennes ordonnances de 
quoi revendiquer la lumière, que nous pensions com- 
munément avoir été révélée aux Anglais et aux Hol- 
landais avant nous. » Plus Forbonnais est remonté 
dans nos annales, et plus il a trouvé des traces d'op- 
position à ces préjugés d'exclusif et de monopole dont 
on a fait, pendant longtemps, des principes d'admi- 
nistration *. 

Ce fameux axiome du laissez faire et du laissez 
passer, dont on affecte de condamner ironique- 
ment les tendances subversives, ne fut pas inventé 
par Quesnay; il sut donner une portée scientifique 
à l'inspiration d’un négociant nommé Legendre ; 
celui-ci, consulté par Colbert surles meilleurs moyens 
de protéger le commerce, laissa le premier échapper 
ces paroles, devenues célèbres. 

Il ne faut pas les détourner de leur acception véri- 
table, ni se méprendre sur l’intention qui les dictait. 

Que disait Quesnay? < Laissons faire tout ce qui 
n’est nuisible ni aux bonnes mœurs, ni à la liberté, ni 
è la propriété, ni à la sûreté de personne. Laissons 
vendre tout ce qu’on a pu faire sans délit. » Et il ajou- 

1 Recherches sur les finances Hr F rance. 
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tait : « Il n'y a que la liberté qui juge bien, et que la 
concurrence qui ne vende jamais trop cher et qui paye 
toujours au raisonnable et légitime prix. » 

Loin d’être l’absence de la règle, la liberté c’est la 
règle elle-même. Laisser faire le bien, c'est empêcher 
le mal'. 

Il faut des institutions qui complètent l’exercice 
de l’indépendance acquise au travail, et des lois qui 
régularisent cet exercice. Le laissez faire et le laissez 
passer des économistes ne ressemble nullement à cette 
formule absolue que l’on a voulu, d’une part, dénon- 
cer et, d’autre part, utiliser, comme dispensant l'au- 
torité detoutsoin et de toute intervention. 

Pour bien comprendre cette maxime, il faut se re- 
porter au régime oppressif de l’ancienne société : la 
formule de Quesnay a surtout été une protestation 
contre les entraves qui gênaient le libre développe- 
ment du travail; mais elle ne tendait point à faire 
abdiquer l’office du législateur, ni à retirer à la so- 
ciété et à l'individu l'appui de la force publique, qui 
veille sur l'accomplissement de nos destinées. 

Il a pu paraître commode de trouver dans la solen- 
nité d'un prétendu principe d’économie politique une 
excuse pour les douceurs du far niente législatif et ad- 
ministratif ; mais on est généralement arrivé h com- 
prendre que le rôle de l’autorité s’est agrandi sous le 
régime de la liberté du travail, au lieu de s'effacer. La 
tâche est aujourd'hui rude pour tout le monde, pour 
le gouvernement comme pour les particuliers; car la 


' Frédéric Passy, De la contrainte et de la libel lé. 
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liberté ne dispense ses bienfaits qu'aux mâles vertus 
d'un peuple laborieux et éclairé *. » 

La liberté n’est point la licence; elle repousse le 
joug, mais elle se soumet à la règle. 

La mission de l’autorité n’est pas de contraindre 
mais de conseiller, décommander mais d’aider à faire, 
d’absorber l’activité individuelle mais de la dévelop- 
per \ 

Il ne s’agit point de proclamer en principe une com- 
mode indifférence de la part du gouvernement, ni 
une indolente abstraction de toute influence protec- 
trice. 

Dire, d'un autre côté, que le laissez faire et le laissez 
passer des économistes signifie : Laissez commettre le 
vol, laissez passer la fraude, c’est se livrer è un jeu 
d’esprit peu digne d’une discussion sérieuse; sous pré- 
texte de tracer le tableau des doctrines économiques, 
on en crayonne la caricature. 

Tel n’est pas, tel n'a jamais été le système à l’élabo- 
ration duquel ont contribué les plus nobles intelli- 
gences, les cœurs les plus purs et les plus dévoués; une 
négation ne constitue point la science de l’économie 
politique. 

Il est commode de renfermer l’humanité dans un 
cercle d’action rigoureusement tracé, et de régler 
des mouvements prévus à l'avance; mais ces concep- 
tions artificielles mutilent l’activité de l’homme. Lui 

♦ 

garantir toute liberté et empêcher les abus, telle est la 

' V. notre leçon sur ÏOrganitation du travail, nov. 1844. 

’ V. notre cour» de Lryi*lalinn induttriellt (Leçon d'ouverture : 
janvier 1840). 
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donnée du problème. L’œuvre est grande et difficile; 
loin de le céder en élévation aux systèmes idéalistes, 
elle l’emporte par l’étendue et la variété des combi- 
naisons; ceux qui en méconnaissent la portée cèdent 
peut-être à une certaine paresse d'intelligence 

Maintenu dans ses limites naturelles, le fameux 
laissez faire et laissez passer des physiocrates mérite 
encore aujourd’hui notre respect et notre confiance ; 
il doit être conservé dans la mémoire reconnaissante 
des hommes, à côté de cette maxime que Quesnay par- 
vint à faire imprimer à Versailles, de la main même 
de Louis XV: a Pauvres paysatis, pauvre royaume; 
pauvre royaume, pauvre souverain. » 

XI. 

Mais revenons à la question de méthode. 

Rossi s'est servi d’un exemple ingénieux pour 
expliquer sa pensée *: 

« Ces déductions (de la science pure) sont-elles par- 
faitement légitimes, ces conséquences sont-elles tou- 
jours vraies? Il est incontestablement vrai qu’un pro- 
jectile, lancé sous un certain angle, décrit une certaine 
courbe ; c’est une vérité mathématique. Il est égale- 
ment vrai que la résistance, opposée au projectile par 
( le fluide qu'il traverse, modère plus ou moins, en pra- 
tique, la déduction spéculative ; c’est une vérité d’ob- 


1 Ces idées ont été développées dans notre mémoire sur les Marque* 
He fabrique 1 1 SI 2 t. 

’ Cnar* li'èeon. polit., 2* leçon, I. p. 33. 
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servation.La déduction mathématique est-elle fausse? 
Nullement, mais elle suppose le vide. Je m’empresse 
de le reconnaître, l’économie spéculative néglige aussi 
certains faits, certaines résistances. » 

Or, du moment où il est question d’intérêts humains, 
il n’est pas possible de supposer le vide, de négliger 
les faits les plus vulgaires et les résistances les plus 
communes, ni de s’égarer dans l’abstraction ; les cor- 
rectifs de l’économie politique appliquée peuvent ne 
pas effacer ce péché originel, ou bien ils risquent fort 
de voiler les principes eux-mêmes. 

Et encore dans la balistique vous pouvez mesurer la 
résistance qu'oppose le milieu où vous êtes appelé 
à fonctionner; la force d’impulsion et le but, tout 
obéit à la même loi, tout se plie aux mêmes procédés 
de calcul. 

Mais en est-il ainsi quand vous louchez à ce qu'il y 
a de plus intime et de plus sensible dans l’homme? 
Ne craignez-vous pas que les hypothèses ne soient 
suspectes et qu'on ne vous accuse de vous démener 
dans le vide? Nous connaissons les bonnes raisons que 
vous pouvez opposer à ces sarcasmes, mais est-il op- 
portun d'y prêter le flanc? 

D’ailleurs le résultat n’est pas assez grand pour que 
l'on s’expose à ce danger. Les principes de la science 
/wresonten très-petit nombre; on pourrait facilement 
même lps ramener à un seul, dont M. Cousin s’est fait 
l'éloquent interprète, la liberté humaine. Celle-ci n’a 
pas besoin de l’économie politique pour briller de 
l'éclat de l’évidence, rien ne vaut contre elle. On ar- 
rive à prouver qu elle est aussi féconde que respec- 
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table ; mais quand la science des richesses viendrait 
démontrer le contraire, ces bases primordiales de 
la société, la liberté, la propriété, la famille, n’en 
seraient pas moins sacrées ni moins nécessaires, car 
elles sont le droit de l’humanité. On ne saurait les 
écarter, même sous prétexte de nous ne savons quel 
mécunisrae, qui afficherait la prétention de produire 
davantage *. 

Ces principes suprêmes de l'économie découlent de 
la loi morale, et ils n ont pas, Dieu merci, a redouter 
le contrôle des faits, car la prospérité des nations tient 
au respect dont on les entoure, et aux garanties qui 
les protègent. 

Nous venons de nommer la loi morale ; en effet, h 
notre sens, il est impossible de songer à la bannir de 
l’économie politique : tout point de vue contraire nous 
semble trop étroit, et quand nous voyons des hommes 
éminents s’égarer à la poursuite d’un idéal qui ne 
tient aucun compte de làme humaine et qui ne ren- 
contre que des équations, là où il y a des idées et des 
sentiments, nous ne pouvons nous empêcher de pen- 
ser qu'ils sont infidèles à la pensée du fondateur de 
la science, d'Adam Smith. 

L'homme n’est pas un simple mécanisme, il ne su- 
bit pas aveuglément l'impulsion qui vient du dehors, 
il la donne; et, pour dominer les choses, il faut d'a- 
bord qu’il sache se dominer et se vaincre lui-même. 
L intérêt personnel est le puissant mobile auquel il 
obéit; mais 1 homme ne vit pas seul, isolé dans ce 
monde; cce soli! il vit en société, il profite des relations 

1 O srrait^ « Propter vilain, viUe perricrc causas. •> 
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qu’il forme avec d'autres êtres, intelligents comme lui, 
vers lesquels le porte un sentiment naturel de sympa- 
thie; le bien qui leur arrive éveille en lui la satisfac- 
tion ; le mal qui les frappe l’émeut et le fait souffrir. 
Il ne saurait se replier tout entier sur lui-même ni s'i- 
soler dans sa personnalité : outre son intérêt propre, 
il a donc un autre intérêt qu’il éprouve, auquel il 
participe, c’est 1 intérêt général. 

L’intérêt personnel est parfaitement légitime; on 
ne saurait condamner l’amoar de toi, et le Sauveur 
lui-même a dit : « Aimez votre prochain comme vous- 
même. » L'aimer plus que soi-même, c’est une haute 
et belle vertu, c’est 1 abnégation qui inspire les héros 
chrétiens; mais l’héroïsme est rare, il ne saurait être 
imposé, ni pris pour règle. 

L’intérêt personnel est un stimulant énergique, et 
l’harmonie supérieure des rapports sociaux le fait 
concourir au bien général. 

Ce qu'il faut condamner et proscrire, c'est une dé- 
• viation fatale de ce sentiment, qui en mutile l’effet et 
qui en rétrécit l'action; ce qu’il faut empêcher, c’est 
que l'intérêt personnel ne dégénère en égoïsme, qui 
dessèche au lieu de féconder et qui compromet l’ave- 
nir par la recherche exclusive de l’avantage présent, 
car il a la vue courte. 

D’autre part, le sentiment plus large, plus généreux 
<pii nous porte h compatir aux maux de nos sembla- 
bles et à nous unir à leur destinée, l'intérêt général a 
aussi une limite : il serait faussé, s’il absorbait l’in- 
dividu, s’il tuait la force motrice la plus puissante 
en tarissant la source abondante de l’activité, s'il 
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portait atteinte à l'énergie morale en énervant la res- 
ponsabilité, et s’il étendait tellement le cercle des ré- 
sultats obtenus que personne n'en pourrait presque 
plus ressentir le contre-coup. 

Le mal que fait l’égoïsme, cette triste déviation de 
l’intérêt personnel, se reproduit sous une forme tout 
aussi redoutable, quand l’intérêt général se transforme 
en communisme. 

Le concours de l’intérêt personnel et de l’intérêt 
général est toujours nécessaire, pour le profit indivi- 
duel et pour l’avantage social. Il y a autant de danger 
à annihiler l’individii qu’à l’exalter, l’histoire nous 
en fournit de mémorables exemples; elle ne permet 
point de s’égarer dans les sentiers étroits d’une per- 
sonnalité mesquine et jalouse, ni de se perdre dans 
les vagues contours d’une communauté chimérique et 
fatale : celle-ci tuerait ce qui fait la force de l’homme 
et sa dignité, elle effacerait les traits les plus saillants 
de sa noble nature, en détruisant ce qui entretient 
l’énergie de l’activité et ce qui alimente la force mo- 
rale. 


XII. 


Mais, dit-on, l’économie politique n’est que la 
science de l'égoïsme-, Adam Smith est le prophète de 
l'individualisme; enrichissez-vous, }ier /'as et nejas, tel 
est le dernier mot de sa doctrine. 

Un pareil jugement dénote beaucoup de légèreté ou 
peu de lumières. 
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Gomment t 1 homme éminent qui a conçu d'une ma- 
nière si large l’étude des intérêts de l’humanité, le 
philosophe qui a reconnu Hutcheson pour maître, 
en donnant à ses idées un caractère plus expansif en- 
core, serait l’apôtre de l égoisme, et la science qu'il 
a fondée en formulerait l’évangile? Non, il y a ici 
erreur de fait, et erreur d’appréciation. 

Hutcheson avait assis la philosophie morale sur le 
sentiment qui, suivant lui, engendre toutes les vertus, 
sur la bienveillance. Celle-ci est désintéressée, elle s'oc- 
cupe du bonheur d’autrui, du bien public, de l'inté- 
rêt général. 

Adam Smith a voulu aller au delà, et s'appuyer sur 
un sentiment plus énergique encore, sur la sympathie. 
La première phrase de sa théorie des sentiments mo- 
raux, qui résume cette théorie tout entière, la voici : 
« Quelque degré d amour de soi qu’on puisse sup- 
poser à l'homme, il y a évidemment dans sa nature 
un principe d intérêt pour toutce qui arrive aux autres 
qui lui rend leur bonheur nécessaire, lors même qu il 
n'en retire que le plaisir d’en être le témoin *. » 

Et ce n’est pas là une vaine déclaration de sa part, 
c'est la pensée la plus intime de son livre; aussi, at- 
taque-t-il avec énergie ces philosophes, qui : 

« Regardant Y amour -propre et ses raffinements 
comme la cause universelle de tous nos sentiments, 
cherchent à expliquer la sympathie par l’amour- 
propre. » 

La Rochefoucauld, Mandeville, Helvétius, n’ont pas 
rencontré d’adversaire plus décidé, plus énergique. 

i !'• part., i ,e sect., ehap. r'. 
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Nulle part les vertu» aimables et douces, telles que la 
naïve condeseendunce et 1 indulgente humanité, et les 
vertus respectables et sévères, comme le désintéresse- 
ment, la modération, l’empire sur nous-même, qui 
soumet tous nos mouvements à ce qu'exige ln dignité 
de notre nature, n'ont été mieux comprises, ni mieux 
interprétées. 

« A. Smith est le philosophe de la sympathie Sa 
théorie triomphe du lâche et honteux égoïsme qui 
concentre la vie morale de l’individu en lui-même, et 
le sépare de la société du genre humain, et de ce 
stoïcisme outré qui refuse il la raison le secours du 
sentiment *. » 

Suivant lui, la loi de la morale privée est la sympa- 
thie; la loi de la jurisprudence naturelle, la justice; la 
loi de la formation de la richesse, le travail libre. Mais 
S'il a énergiquement défendu ce principe, il ne s’est 
point rendu coupable d’une véritable palinodie, en 
adorant l’idole qu'il venait de renverser; il aurait 
commis la plus étrange contradiction, s’il avait fait 
du vice qu’il venait de llétrir le pivot même d une 
autre partie de son enseignement! 

Nous regrettons que ce travail, qui a singulière- 
ment dépassé les limites primitives que nous voulions 
lui assigner, ait pris une étendue qui ne nous permet 
point de reproduire la belle démonstration de Unies. 
11 a éloquemment et savamment vengé Adam Smith de 
cettê singulière imputation, et il a, par là même, re- 

1 Cousin, toc. rit., p. 276. 

1 lbiil., p. 274. 
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placé l'économie politique sur sa base véritable, la mo- 
rale, en écartant d une manière décisive tout prétexte 
d'erreur et tout moyen de subterfuge. Cette partie est 
une de celles qui recommandent le plus son beau li- 
vre : /’ Economie politique du point de vue de la méthode 
historique Nous y reviendrons. 

XIII. 

Que n'a-t-on pas reproché aux économistes! et 
avant tout cette sécheresse de cœur, cette sorte de 
cruauté, qui a fait résumer la sentence dont on les 
frappe dans ces paroles : « L'économie politique n’a 
pas d’entrailles! » 

Certes, le représentant le plus atlaq ué de cette science, 
celui dont on a voulu faire un type d’impassible insen- 
sibilité, et sur lequel on a accumulé les plus sanglants 
outrages, c’est Malthus. Écoutons-le cependant 5 : 

« Si un pays n’avait d'autre moyen pour devenir 
riche que de demander le succès dans la lutte à la ré- 
duction des salaires, je dirais sans hésiter: périssent de 
telles richesses... Il est fort ù désirer que les classes 
ouvrières soient bien payées, par une raison bien 
plus importante que toutes les considéra lions relatives 
àla richesse, je veux dire, pour le bonheurde la grande 
masse de la société... 

« Je ne connais rien de plus détestable que 1 idée de 
condamner sciemment les classes laborieuses à se 

* P. 168. 

3 Principe* rfVfoti, polit. f p. 36! , édit. Guillaumin. 
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couvrir de haillons et à se loger dans de misérables 
huttes, afin de vendre à l'étranger un peu plus de nos 
étoffes et de nos calicots. » 

Certes, aucun des défenseurs les plus déterminés 
des classes laborieuses n’a rien dit de plus fort ni de 
mieux senti. 

C'est que rien n était plus étranger à l'esprit de Mal- 
thusque la roideur systématique des théories mathé- 
matiques de la richesse; c’est que, ministre de 1 Évan- 
gile, il en avait médité les sublimes préceptes; toute 
sa doctrine ne repose que sur l'idée morale. 

« Il avait la conviction profonde qu’il existe en éco- 
nomie politique des principes qui ne sont vrais 
qu’autant qu'ils sont renfermés dans certaines limites ; 
il voyait les principales difficultés de la science dans 
la combinaison fréquente de causes compliquées, dans 
l'action et la réaction des effets et des causes les unes 
sur les autres, et dans la nécessité de mettre des 
bornes ou de faire des exceptions à un grand nombre 
de propositions importantes .*. •> 

Nous voici donc sans cesse ramenés sur le terrain on- 
doyant de la science vivante, au lieu d’avoir à suivre 
la route rectiligne tracée par la lettre morte; nous 
sommes toujours, quoi que l’on prétende, refoulés vers 
les réalités, dont l’histoire seule possède le secret. 
L’idée de la richesse ne saurait tout absorber quand il 
s'agit de juger et d éclairer les hommes. Il faut, pour 
y arriver, connaître les diverses phases du mena ye 
social, savoir ce que les peuples ont pensé des intérêts 


1 Ch. Comte, Malice sur Mallhus, XXVII. 
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économiques, qui n’ont jamais cessé de les toucher de 
près, ce qu'ils ont tenté et ce qu’ils ont obtenu. 

Nous devons donc feuilleter le livre du passé, en . 
étudier l’aspect économique, comme on en a étudié 
l’aspect politique, littéraire, etc. ; il faut suivre les di- 
verses péri odes de développement des nations vivantes, 
et approfondir les causes de la destruction des nations 
mortes. Lorsqu'il s’agit de l’étude comparée des des- 
tinées économiques des peuples, les investigations ne 
peuvent se rattacher qu’à un petit nombre d’indivi- 
dualités nationales; raison de plus pour n’en laisser 
aucune de côté, et surtout pour scruter, comme le fe- 
rait le scalpel de l’anatomiste, le principe de la vie, 
dans celles qui ne sont plus. 

On peut, en se rendant compte de l’immense 
variété des phénomènes qui relèvent de l’applica- 
tion, et pour lesquels rien n’est absolu ni perma- 
nent, tout est au contraire relatif et successif, acqué- 
rir ce tact sûr et ce coup d’œil droit, qui sont la plus 
précieuse conquête de la science. 

Ce serait se tromper fort que de croire que la doc- 
trine simplifie les solutions pratiques-, loin de four- 
nir une sorte de formulaire, elle fait mettre le doigt 
sur nombre de difficultés, elle fait surgir ces aspects 
multiples, ces considérations fécondes et variées, dont 
l’examen est la mission du véritable homme d’Etat et 
du législateur. 

De celte manière se révèlent avec le plus d’éclat 
l’action de la pensée, la puissance de l'idée morale. 

L’homme cesse d'être un élément inerte, il se ma- 
nifeste comme un être sensible; et l’on constate à 

T. I. « 
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l'œuvre la sublime pensée de Pascal : « L'humanité 
est comme un seul homme, qui vil et qui apprend 
toujours. » 

C'est une vaine et téméraire tentative que de vou- 
loir violemment abdiquer le passé; les leçons qu’il 
nous transmet sont aussi instructives, que le tableau 
qu’il déroule à nos yeux est attachant. Nous n’avons 
plus qu'à voir et à entendre, pour nous guérir des plus 
généreuses impatiences et pour revenir des plus pé- 
rilleuses méprises. 


X.IV. 

Le témoignage inaltérable des siècles affirme l’af- 
franchissement continu de l’homme et lamélioration 
graduelle de l’humanité par l’énergie individuelle et 
par la pensée morale *. Le besoin, la douleur l’ont 
poussée en avant ; la prévoyance, l’effort, le sacrifice, 
la vertu l'ont rachetée en partie. Aucun droit n’a été 
amoindri ni usurpé, et chaque pas dans la civilisation 
a été un pas dans la liberté. 

Au lieu de rendre celle-ci responsable d’une mi- 
sère matérielle et morale, qu’elle est appelée à guérir, 
nous pouvons constater qu’à mesure que la liberté vé- 
ritable et les garanties légales grandissent, le mal di- 
minue. 

Ce n’est pas nous qui voudrions obéir à un opti- 
misme commode et nier les souffrances qui ne pèsent 
que trop sur le monde. Le but assigné à nos efforts, 

1 Frédéric Fussy, De ta Contrainte et de la Liberté. 
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nous sommes loin (le l'avoir atteint 1 ; mais que les 
vœux formés pour un progrès nouveau ne nous ren- 
dent point injustes pour les progrès déjà accomplis. 
Ceux-ci prouvent que nous sommes dans la bonne 
voie, que nous n’avons pas fait fausse route en don- 
nant un libre essor aux facultés humaines. Les chan- 
gements à vue ne s’exécutent qu’à l’Opéra ; sur la scène 
du monde réel, la marche du progrès est lente et la- 
borieuse : on peut l’accélérer par des dispositions ha- 
biles; on essayerait vainement de la brusquer *. 

L’homme souffre encore; il ue s’agit pas de nier le 
mal, mais de le mesurer, et l’on reconnaît, sans con- 
tradiction possible, que l’empire fatal qu’il exerce se 
restreint au lieu de s’étendre. 

Ce sont surtout les progrès accomplis dans les 
régions supérieures de l’esprit et du sentiment qui 
exercent ici leur bienfaisante influence. C’est de notre 
grandeur morale que dépend notre puissance maté- 
rielle : l’élévation ou l’abaissement du caractère, l’é- 
nergie ou l'affaissement de la volonté, telle est la source 
première du bien et du mal. « Le monde est ainsi con- 
stitué, que si nous étions moralement bons nous se- 
rions matériellement heureux, » a dit avec raison 
Chalmers. 

Les progrès de l’industrie aident, avons-nous dit, au 
perfectionnement moral ; ils en sont, non pas la source, 
mais l’instrument, car la misère et l’ignorance, sa com- 

1 V. notrt‘ Court de Initiation [industrielle ; 3* année, ( n leçon, 
22 nov. 1843. 

■ « Dans la voie delà justice et du progrès sensé, la perspective est 
immense et la lenteur extrême. » (Gl'IZOT, sur sir Rat# rt Prêt.) 
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pagne habituelle, sont mauvaises conseillères. L’éco- 
nomie politique montre comment les biens de cette 
terre se multiplient; elle indique de quelle manière 
ils peuvent contribuer à généraliser de plus eu plus 
une honnête aisance, qui donne l'essor aux plus nobles 
vertus, sans susciter la passion aveugle des richesses; 
elle enseigne la modération , au lieu de réveiller 
les convoitises, et ne contredit point ces sublimes pa- 
roles de saint Augustin 

« La famille des hommes, vivant delà foi, n’use des 
biens de la terre que comme étrangère, non pour se 
laisser prendre par eux et détourner du but où elle 
tend, Dieu même, mais afin d'y trouver un appui, 
qui, loin d'aggraver, allège le fardeau de ce corps pé- 
rissable, dont notre âme est appesantie. » 


XV. 

Vu de bas, tout diverge;vude haut, tout se lie: c’est 
le grand mérite de la méthode historique d’élever le 
point auquel se place l'observateur, de lui donner 
pour appui la tradition et le bon sens, ce maître de 
la vie ’, d’empêcher le divorce entre des connaissances 
du même ordre, qui forment comme une seule fa- 
mille intellectuelle, et qu’il s’agit aussi peu de con- 
fondre, qu’il serait dangereux de les isoler. 

Aristote, ce génie universel, avait découvert l'éeo- 


1 Cili de Dieu, XIX, ch. xvn. 

* Bossuet, Di tenues tue l'hitlnire universelle. 
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nomie politique et c'est la méthode historique qui la 
lui avait révélée *. Hâtons-nous d’ajouter que le grand 
philosophe n’avait entrevu qu’une des faces de la 
science, la chrémalislique, et que ses idées portent sin- 
gulièrement l'empreinte du temps où il a vécu ; tou- 
jours est-il qu'Aristote distingue cette science de toutes 
les autres, et de l’économie domestique qui lui est si 
voisine. Sans doute, il n’a pas fondé l’étude moderne 
de l’économie politique, mais il l'a pressentie, avec sa 
puissante intelligence de philosophe. 

C’est au dix-huitième siècle que devaitappartenir 
l’honneur de produire à la fois Adam Smith, Quesnay 
et Turgot ; c’est dans le Cours de philosophie de Glas- 
gow que cette étude nouvelle devait définitivement 
marquer sa place. 

t’illustre fondateur de la science de l’économie po- 
litique n’a point entendu briser l’antique alliance 
qui la rattachait aux sciences morales : histoire, phi- 
losophie, jurisprudence, belles-lettres, il avait tout ex- 
ploré, tout approfondi. Que ceux qui ont l'ambition 
de marcher, même de loin, sur les traces d’Adam Smith 
n’oublient pas quel a été le berceau de la noble étude 
h laquelle ils consacrent leur intelligence. 

L. WOLOWSKI. 

5 Août 1851. 

1 Politique, trad. de Barthélemy Saint-Hilaire, LX11. 

’ Ibid., p. LXV. 
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Avec l'aide de Dieu, cet ouvrage comprendra quatre par- 
ties. La seconde sera consacrée à l’économie de l’agriculture 
et des autres productions naturelles, la troisième à l’écono- 
mie de l’industrie et du commerce, la quatrième enfin trai- 
tera de l’économie de l’Etat et de la commune. 

Quoique l’ensemble de l’ouvrage constitue un système 
complet, chaque partie portera un titre particulier, et formera 
une oeuvre distincte, que l’on pourra acquérir et étudier sé- 
parément. 

Je me suis suffisamment expliqué, aux paragraphes 26 et 
suivants, sur la méthode qui sert de base à cet ouvrage, et qui 
portera particulièrement ses fruits dans les volumes suivants. 
Je n’ajouterai que quelques mots au sujet de la relation qui 
existe entre les notes et le texte. Tout lecteur attentif se con- 
vaincra facilement que dans aucune de mes nombreuses 
citations, je n’ai voulu faire parade d’une vaine science. 

Parmi ces citations, les unes servent de pièces justifica- 
tives à certains faits peu connus, que j’ai signalés. 

D’autres invitent le lecteur à étudier certaines questions, 
qui se rapprochent de celles dont traite le texte, sans se con- 
fondre avec elles. La plupart des notes ont pour but de faire 
connaître l'histoire des doctrines économiques. 

Je me suis efforcé, autant que le permettaient les ressources 
dont je disposais, d’indiquer le premier germe, les princi- 
pales phases et le point actuel de développement de toutes les 
théories importantes. 
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Dans ce travail, j’ai dû plus d’une fois me combattre et me 
vaincre moi-même, lorsque, avec la conscience d’avoir dé- 
couvert certaines notions économiques, il m’arrivait de ren- 
contrer des observations analogues dans quelque vieil auteur, 
presque oublié. 

J’ai l’intention de donner, à la suite de l’ouvrage, une no- 
tice historique des anciens auteurs, avec l’indication des 
citations que j’y ai puisées. 

Mon livre sera donc à la fois un manuel d'économie poli- 
tique et une histoire de la litlèrature de cette branche d'é- 
tude. On sait que j’ai rencontré peu de devanciers sur ce 
terrain. Aussi, serai-je fort reconnaissant envers les per- 
sonnes qui s’occupent des mêmes travaux, de vouloir bien 
me faire connaître les méprises que j’ai pu commettre, en 
attribuant à tel ou tel auteur l’origine de quelque vérité ou 
de quelque erreur économique. 

Je ne destine pas seulement mon ouvrage aux savants, 
mais à tous les hommes sérieux, qui veulent, sans parti pris, 
connaître la vérité et la science ; de même que cet his- 
torien do l’antiquité, dont je m'honore de me dire le disci- 
ple, je désire que mon travail soit utile à ceux * : otoi pouXr r 
crovrai tüjv ts vîvouîvüjv t b uaaè; awTtsïv xal tô>v |asXX6vtu)v 
t:ot£ aJ&e; xxrà to avflpibvtHOv toiovtiov xal izapafcX^trimv CTtaÔat. 
(Thucydide, I, 22). 


Roscher. 


Leipzig, 31 Mai 1854 

1 « Qui voudraient connaître avec certitude ce qui s’est passé, et par 
rapport aux événements qui se renouvelleront un jour, et qui, en 
vertu de la nature humaine, seront semblables cl analogues. » 
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MONTESQUIEU, 37. 77. 89. 92. 
95, 116. 118. 123. 185. 192. 
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177. 19). 227. 242. 

MULLER (Ad.), 3. 5. 11. 12. 22. 
28.42.56.61.66. 116.1 17. 120 
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neri, 100. 116. 118. 120. 
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137. 147. 134 . 214 . 221. 254. 
QUETELET, 18. 40. 239. 
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REYMER, 118. 
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ROL IIF.R, 230. 

ROUSSEAU (J.-J.), 49. 54. 79. 169. 
225. 229. 254. 

RUETE, 15. 

RY MER, 131. 132. 237. 
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128. 168. 171. 185. 236. 254. 
SCHMALZ, 17. 19. 

SCHMIDT, 174. 

SCHM1TTIIENNKR, 44. 65. 87. 95. 
99. 108. 116. 117. 121. 252. 


Digitized by Google 



TABLE DES NOMS D’ AUTEURS. 


I.XXXVII 


SCUN1T7.LF.R, 35. 

SCHÔN, 11. 54. 61. 9". 120. 1*9. 

195. 

sChrôder,9. 19. 42. 64.63. 90. 
116. 199. 221. 

SCHUBERT, 65 . 76. 87 . 238 bis. 
247. 

SCI1UBLER, 32. 34. 35. 
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WEST, 134. 
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WHATELY, 13. 17. 21. 110. 149. 
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WILKINS, 73. 

WINCKELMANN , 238. 

WiRTH, S, 36. 139. 162. 183. 
WITT (J. de) , 63. 92, 187. 
WOLF F, 32. 34. 33. 79. 132. 
WOLOWSKI, 97. 121. 176. 178. 
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233. 234. 256. 
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NENOPHON.l. 29. 47. 49. 60.73. 
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TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 

DES PRINCIPES 
D’ÉCONOMIE POLITIQUE. 


(Le tome I se termine avec le § 143. — Le tome II contient les §§ 144 à 265 '.) 
(Les renvois indiquent le paragraphe ou les notes du paragraphe.) 


A 


ABSOLUTISME, 73, 140, 234. 

ADOPTION, 253. 

AGRICULTURE, 47, 54, 39, 60, 66, 98, 440, 123, 192, 496 bit, 198. 
ARGENT, 43, 120, 136, 138, 139, 142, 143. 

ARISTOCRATIE, 108, 140, 201, 203, 205, 226, 243. 

ASSOCIATION, 11, 34, 38. — Universelle, 207. 

AVANCES, 42. — Primitives, 44. 


B 


BANQUES, 90,123, 187. 

BANQUIERS, 40, 123. 142, 180, 196. 

BESOIN. Utile, 213. 

BESOINS, 1, 224, 223. — Plus délicats, 110. — Degrés, 102. — Dé- 
veloppent l'industrie, 213. — S'étendent, 162, 163. 

' Un économiste distingué, .9 Uymarie, dont l’Académie des sciences mo- 
rales et politiques a récemment récompensé le travail dans le concours ouvert 
pour un Manuel d'économie politique et de morale, a bien voulu nous prêter 
sa coopération pour la préparation de cette table analytique des matières. 
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BIENS. Tout ce qui est reconnu propre à satisfaire les besoins, 1.— La 
science ne traite que des biens qui sont susceptibles de commerce, ou 
qui peuvent lui profiter, c'est-à-dire des biens économiques. — A me- 
sure que la civilisation s'étend, un nombre de plus en plus considérable 
de biens participent a cette qualité, 2. — Leur division, 3. — Faculté 
d'accumulation, 01. — Circulation, 95. — Répartition, 144. 

BLÉ, 129, 133, 164. 

BOURGEOISIE. Peuple, 204. 


C 

CAISSE D’ÉPARGNE, 43, «0, 168, 178, 181, 203. 238 bis. 

CAPITAL. Tout produit conservé peut servira la production. — Capi- 
tal d'une nation, 42. — Partagé en deux classes : Capitaux de produc- 
tion, et capitaux de consommation, 43. — Capitaux morts, n. 5. — 
Capitaux fixes et circulants, 44. — Les capitaux naissent surtout de 
l'épargne. — Le capital ne peut pas se produire là où n'existent pas 
des garanties légales. — Les progrès de la civilisation peuvent augmen- 
ter la valeur des capitaux, 45. — Le capital ne peut développer pleine- 
ment sa force productive sans la liberté de la propriété privée, 77. 

CENTRALISATION. Liberté. 11 . 

CIRCULATION DES RIENS. On entend par circulation des biens leur 
passage des mains d’un propriétaire dans celles d'un antre. — Le bien 
destiné A l’échange s’appelle marchandise. — Les diverses marchan- 
dises possèdent, à des degrés divers, la faculté de circulation. — A me- 
sure que la civilisation se développe, la fortune des nations se mobilise 
davantage, 95. — Aux progrès de l'économie publique se relie d'ordi- 
naire une rapidité de circulation toujours croissante. — Le mouvement 
régulier de la circulation suit également les progrès de l'économie pu- 
blique, 96. — C’est surtout la liberté de circulation qui se développe avec 
la civilisation. — La libre concurrence dégage de tout lien les forces 
économiques, les bonnes comme les mauvaises. — En l'absence d'une 
classe moyenne, énergique et capable, la libre concurrence est pleine de 
périls. — Le contraire de la concurrence est le monopole, 97. — Les 
biens ne peuvent être payés qu’au moyen d'autres biens. — Il suit de là 
que plus on produit de valeurs et plus on peut acheter, 98. — Le com- 
merce international, comme tout commerce, repose sur la dépendance 
mutuelle des contractants. — Néanmoins, cette dépendance n'est pas tou- 
jours égale des deux côtés; car il est des biens dont ou peut se passer 
plus facilement que d'autres, 98 bis. 
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CLASSE. Disponible, 159. — Salariée, 60. — Stérile, 60, 147. — 
Moyenne, 47, 78, 132, 188, 204, 235, 259. 

CLIMAT, 21, 32,209. 

COALITIONS, 176. 

COLONIES, 134, 172, 186, 242. 239, 260. 

COMMERCE. Série des relations développées par des services mu- 
tuels, 1. — Extérieur, 199. — Balance du commerce, 254. — Crédit, 
89. — Capital, 182. — Crises, 213. — Politique, 126 et 11, '42, 49, 
123, 130, 134, 220. 

COMMUNAUTÉ DE BIENS. La communauté ries biens pourrait exister 
sansdommagejparmi les animaux et les anges. — Hors de la vie de famille, 
chacun des membres de la communauté voudrait travailler le moins et 
jouir le plus possible. — La communauté diminuerait la production et 
augmenterait la consommation, 81. — La communauté des biens, parmi 
les premiers chrétiens, produisit une misère profonde, n. 3. — Dans 
la Nouvelle-Angleterre elle fut accompagnée d'une affreuse disette. — Les 
phalanstères ont été obligés de se dissoudre, n. 4. — La plupart des 
théoriciens de la communauté des biens ont été obligés d'y ajouter l'or- 
ganisation du travail. — La communauté fonderait un despotisme 
comme il n'en a jamais existé, sans voir diminuer les maux signalés.— 
D'ailleurs, il n'est pas douteux qu'en dépit de toutes les lois, la diver- 
sité des talents cl des besoins amènerait bientôt une différence dans les 
fortunes, 82. — La communauté des biens existe, d’une manière plus ou 
moins complète, an milieu d'une civilisation primilueel dénuée de ri- 
chesse, 83. — De nos jours, partout, avec les progrès de la civilisation, 
l'action de l'État étend son domaine, et nous nous sommes progressive- 
ment rapprochés de la communauté des biens. — Les progrès de celle 
communauté d'avoir et d'action ne sont favorables qu'aulanl qu'ils cor- 
respondent aux progrès faits par le sentiment des intérêts communs, 81. 

COMMUNISME, 77,79, 201. — V. Socialisme. 

CONCURRENCE, 97, 100, 108. 

CONSCRIPTION, 76, 164, 169, 258. 

CONSOMMATION. On entend par consommation la destruction de 
la valeur, 206. — La consommation s'exerce le plus habituellement par 
l'usage que l'homme fait de 'la chose, qu'il s'agisse d’acquérir ou de 
jouir. 207. — Certains biens perdent de leur valeur par la consomma- 
tion fictive, 208 — La consommation la plus redoutable est l'œuvre 
de la nature, 209. — Toutes les fois qu'il est question de consommation 
on doit examiner ce qui a été réellement consommé. — L'habitude de 
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parier de consommateurs et de producteurs, comme s'ils formaient deux 
classes distinctes, occasionne de grossières méprises, 210. — Aucune 
production n’est possible sans consommation. — Si la consommation est 
réellement la base d’une production, on l’appelle consommation pro- 
ductive ou reproductive, 211 . — Toute dépense superflue, même faite dans 
un but utile, est une consommation improductive, 212. — Toute pro- 
duction economique est un moyen d'arriver à une consommation écono- 
mique quelconque, 213. — La production ne se développe qu'avec l'ex- 
tension des besoins, 214. — Le développement proportionné de la 
production et de la consommation est la condition essentielle d'uue 
économie prospère, 215. — Il n'est pas vrai que la faculté d’acquérir 
double parce que la production a doublé. 216, 217. 

CONSTRUCTIONS. Signe d'aisance, 10, 220, 222, 234, 254. — En 
Orient, 57, 208. 

COOPÉRATION. Simple, 5. — Complexe, 56. — V. Division du tra- 
vail. 

CORPORATIONS, 47, 113, 170, 258. 

COSMOPOLITISME, 63, 98, 202. 

COUVENTS, 161, 226, 238. 

CRÉDIT, 57. — Faculté librement acquise de disposer des biens qui 
ne nous appartiennent pas, contre la simple promesse d’une contre-va- 
leur. — Lorsque la coutiance sur laquelle repose le crédit lient à la 
personne du débiteur, le crédit est personnel, par opposition au crédit 
réel, qui s’appuie sur la chose donnée en garantie. — La prédominance 
du crédit réel ou du crédit personnel est en raison du développement 
de la civilisation, 89. — Le crédit ne peut accroître absolument la somme 
des capitaux, mais il en facilite la transmission. — Chez les peuples 
en décadence, le crédit est aux oisifs, tandis que chez les nations vi- 
goureuses, il est acquis Â ceux qui emploient le capital d’une manière 
productive. — Le crédit, en concentrant les capitaux, les élève à une 
plus haute puissance. — Le crédit seul peut attirer les capitaux étran- 
gers et en faire les auxiliaires de la production indigène. — Les puis- 
sants demandent crédit aux faibles, aussi souvent qu’ils les créditent 
à leur tour. — Le crédit est un encouragement à l'épargne, 90. — La 
condition essentielle du crédit, c'est la certitude de l'intervention de 
l'autorité pour obtenir par la contrainte ce qui pourrait manquer du 
côté de la bonne volonté du débiteur. — Plus les lois sur les dettes se 
montrent rigoureuses vis-à-vis du débiteur peu scrupuleux, plus elles 
proQteut au débiteur honnête, 91.— Il y a trois périodes dans l’histoire 
des lois sur les dettes : elles sont d’abord d’une rigueur extrême ; le droit 
canonique inaugure des principes plus doux ; avec les progrès de la ci- 
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vilisation on voit reparaître la sévérité première, 92.— On relève le cré- 
dit en tarifant la source des mauvaises dettes et des exigences usu- 
raircs, 93. — On appelle lettres spéciales de rejet la suspension des lois 
relatives aux dettes, prononcée par faveur individuelle. — On ne doit 
jamais oublier qu'une faveur pareille, accordée au débiteur, contribue 
probablement à précipiter la ruine du créancier, 94. 

CRISES, 24, 21 B. 


n 


DÉBOUCHÉS (Théorie des), 21 B. 

DEMANDE, 104. 109. 

DÉMOCRATIE, 65, 78, 139,140, 169, 204, 205,231. 

DESPOTISME, 37, 80, 89, 220, 234. 

DÉPENDANCE, 67. — Mutuelle, 98 bis- 

DETTES (Lois sur tes), 91 ,93, 94, 186, 190, 191 . — V. Crédit. 

DISSIPATION. — V. Eparyne. 

DIVISION DU TRAVAIL. La ditusion du travail s'est accrue avec le dé- 
veloppement de la société humaine, 48. — La distinction des classes 
repose sur la division du travail, 49. — Toute division ralionuelle du 
travail dérive de la diversité des facultés et des dispositions. — Elle a 
pour avantages : le perfectionnement du travail des ouvriers ; une grande 
économie de temps et de peine ; la facilité des échanges, 50. — La divi- 
sion du travail exerce, dans chaque industrie, une iniluence d'autant plus 
grande que le travail y prédomine davantage comme facteur. — Plus le 
travail est divisé, plus il exige un capital considérable, 5t . — C'est sur- 
tout l'étendue du marché qui détermine les limites de la division du tra- 
vail, 32. — L'extension du marché s’obtient surtout par l'amélioration 
des voies de communication. — Avantage et inconvénients des grandes 
voies de communication maritime, 53. — Une division du travail très- 
développée n'est pas exempte d’inconvénients. — Néanmoins, elle n'ac- 
croil point l'inégalité qui régne entre les hommes, 34. — Le plus grand 
mal de la division extrême du travail, c’est de faire dégénérer l’indi- 
vidu. dans certaines circonstances, 55. — La coopération doit corres- 
pondre à la division du travail, 56. — La coopération dans le temps, 
c’est-à-dire la flxité ou la continuité de l’œuvre, a une grande impor- 
tance, 57. — C'est de la division du travail et de la coopération que 
proviennent les avantages considérables des grandes entreprises, 38. — 
Les lois de la division du travail s'appliquent aussi à la vie intellec- 
tuelle, n. 2. 
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DOCTRINE. Relnlive À la productivité des divers genres de travaux. 
— Histoire critique des doctrines. — Elle .1 une grande importance, car 
elle fait voir le rapport intime qui relie les idées fondamentales aux 
manifestations principales de la vie pratique. — Système mercantile. 
— Le vide de ce système lient au sens beaucoup trop restreint qu’il at- 
tache à la richesse publique, 39. — La doctrine des physiocrates s'ex- 
plique par une méprise au sujet de la théorie de la rente. — Quand même 
l’industrie n’ajouterait à la matière première qu'une valeur égale à la con- 
sommation des ouvriers, elle ne cesserait pas d’étre productive. — Toute 
opéra lion de commerce, régulièrement faite, améliore la situation des deux 
contractants, GO. — La doctrine de Smith, qui regarde les services pu- 
rement personnels comme improductifs est fausse, eu ce sens que ces 
services contribuent immédiatement à la production , qu'ils ont une 
durée parfois plus longue que celle des productions matérielles, et qu'ils 
sont aussi indispensables que ceux-ci, 61. 

DROIT AU TRAVAIL, 178. 


E 


ECONOMIE. Tout emploi continu d'activité, dans le but d'acquérir ou 
d'utiliser la fortune, s'appelle une économie. — Deux mobiles intellec- 
tuels y président d’habitude : l’intérêt personnel et l'aspiration vers un 
inonde supérieur. — L'intérét commun liait de l'intérêt personnel et 
de l’amour de Dieu, 11. — L’intérêt commun se résout en un orga- 
nisme supérieur et bien agencé, l'économie publique, 12. — En écono- 
mie publique, tous les phénomènes simultanés réagissent les uns sur 
les autres, sans que l'on puisse distinguer avec précision la cause de 
l'effet, 13. — L’économie publique est le produit naturel des facultés 
et des impulsions qui constituent l'homme. — Elle naît, grandit et 
décline avec la nation, 11. — L'économie publique étant un organisme, 
les perturbations qu’elle éprouve doivent offrir certaine analogie avec 
les maladies du corps. — L'intervention thérapeutique sera donc utile : 
pour fortifier l’action curative de la nature, quand celle-ci est trop 
faible; pour la modérer, quand elle intervient avec trop d'énergie ; pour 
la diriger, si elle s’écarte de la bonne voie. 15. 

ÉCONOMIE D’ÉTAT, 17. — Sociale, 16. — Monétaire, 70, 103, 117, 
123, 185. — Naturelle, 69, 76. 

ÉCONOMIE POLITIQUE. L’économie politique est l'élude des lois du 
développement de U économie publique, de la vie économique d'une 
nation. — Le Droit, VEtat et V Économie sont trois éléments étroitement 
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unis, trois sciences qui tiennent de plus prés à l’économie politique, 
16 et 17. — La science de la police se rattache aussi à l'écouomie poli- 
tique, en ce sens que son action se fait surtout sentir en ce qui con- 
cerne le Droit, l’Etat et l'Economie, 17. — La statistique, qui embrasse 
la vie publique sous tousses aspects, a aussi des relations intimes avec 
l'économie politique, 18. — L'étude de la science camérale, c’est-à-dire 
de V économie privée, est nécessaire à l’économiste, 19 et 20. — L’éco- 
nomie politique n surtout en vue les intérêts matériels des populations. 

— Comme l'homme, les nations n’atteignent d'ordinaire le point culmi- 
nant de la richesse qu'aprés avoir dépassé les plus belles années de leur 
vie, 21. — Si aucune économie publique ne peut se développer à l’in- 
ttui, il est difficile d'assigner la limite infranchissable dans chaque cas 
particulier. — Il faut distinguer l'économie politique appliquée, la seule 
pratique, de l'économie politique pure, 266. — Il est aussi difficile de 
démontrer que de contredire que les nations vieillissent comme les in- 
dividus. — Aucun peuple n’est tombé tant qu’il a su conserver le culte 
des idées morales et du sentiment religieux, 261. 

ÉCONOMIE PRIVÉE. La scieuce de Y économie privée est née de la 
science camérale, 19. — Elle se compose des régies qui régissent les 
branches principales de la production privée, 20. 

ÉMIGRATION, 239, 262. — Influence sur le salaire, 140, 160, 183; 

— sur la population, 241 , 239. — Libre, 239. — Colonisatrice, 260. — 
Périodique, 177, 260. — Politique, 261. — Dépenses, 236. — V. Popu- 
lation. 

ENFANTS (Travail des), 30, 33, 161, 173, 174, 186, 233. — Morta- 
lité, 242. — Nombre, 93, 218. 

ÉPARGNE, DISSIPATION. Une économie bien entendue évite égale- 
lement Y avarice et la dissipation, 218. — La dissipation élève pour un 
temps l’intérêt et le prix de certaines marchandises, 219. — L’épargne 
qui résulte de la restriction d'une consommation improductive sera 
nuisible ou utile suivant son emploi, 220. — La simple épargne de capi- 
taux, lorsqu’elle doit réellement enrichir un peuple, a des limites qu’elle 
ne saurait franchir, 221. — Il est des peuples comme des individus, dis- 
sipateurs ou économe., 222. — On doit éviter les prodigalités qui ne 
procurent de véritable jouissance à personne, telles que l’excessive soli- 
dité des coustructions, 223. 

ÉQUILIBRE d’offre et demande, 111. — De prix, 101. — De la pro- 
duction et delà consommation, 213. 

ESCLAVAGE, 3, 43, 47, 35, 67, 68, 69, 70, 72, 171, 174, 304. — 
Abolition, 70, 73, 78. 
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FEMMES [Émancipation des), 168, 230. 

FOIRES. 53, 96. 

FORCES NATURELLES. Il importe de Ravoir si les forces de I* nature 
peuvent servir à obtenir une valeur d'échange. — Il est des forces na- 
turelles, inépuisables, qui échappent à l'appropriation individuelle, 31. 

— Le climat exerce une grande action sur la production, 32. — Beau- 
coup de forces naturelles ne sont capables d'appropriation et de trans- 
mission qu'aulant qu’elles peuvent se combiner avec des substances 
mobiles et appropriables, 33. — Elles se multiplient nu moins autant 
que les corps auxquels elles viennent s'adjoindre, 33. — D’autres forces 
naturelles, intimement unies avec certaines fractions du sol, peuvent 
être épuisées, 31. — Pour juger avec exactitude la fertilité naturelle 
de la terre, il faut avoir égard a la composition chimique du sol, à la 
nature physique de sa couche arable et à sn configuration verticale, 35. 

— Les dons de In nature se classent en moyens naturels de jouis- 
sance, ceux qui peuvent être employés a une consommation immédiate ;• 
et en moyens d'acquisition, ceux qui servent d'auxiliaires pour faciliter 
la production, 36. — Le caractère géographique d'un pays a une élroile 
liaison avec le caractère nnlional des populations, 37. 

FORCES PRODUCTIVES. Les forces productives sont les forces notu- ■ 
relies, 31 ; — le travail, 38 ; — et le capital, 12. 

FORMULES MATHÉMATIQUES, 22, 106, HO, 120, 127, 151, 161, 
173, 238, 210. 

FORTUNE. La fortune est la somme de tous les biens économiques 
possédés par une personne physique ou juridique, 7. — L’accroissement 
de la valeur en échange d'une partie quelconque rie la fortune nationale 
ne contribue réellement à enrichir la nation qu'aulant qu’il repose sur 
le développement de l'utilité usuelle, 8. 

FRAUDE COMMERCIALE, 97. 


Ci 

GARANTIES LÉGALES, 39, 15, 131, 137, 195, 220 
GRAINS (Commerce de), 60, 66. 129, 180. 

GUERRE. Résultats économiques, 11, 15, 51, 33, 51, 35, 56, 67, 
95, 96, 98 W», 102, 123, 137,139, 112,151, 158, 173, 171, 186,211,219’. 
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HÉRÉDITÉ, l.'idée de famille, rapprochée de l'idée de propriété, pro- 
duit l 'hérédité, 83. — L’utilité économique de l’héritage se fonde sur le 
sentiment paternel. — La liberté de tester se généralise à mesure que 
la personnalité humaine gagne du terrain. — Aux époques de décadence 
morale, la liberté trop absolue de tester peut dégénérer, 86. 

I 


INDUSTRIE, 39, 60, 63, 66, 98, 214. - Association, 107, 437. — 
Liberté, 97. 

INTÉRÊT DU CAPITAL. Il ne faut pas confondre l'intérêt du capital 
avec le prix de l'argent. — L'intérêt pur et simple du capital se ren- 
contre aussi rarement que la véritable et pure rente foncière, 479. — 
Dans le même domaine économique, les diverses applications du capi- 
tal tendent vers un taux d'intérêt uniforme, 480. — Les exceptions à 
cette règle proviennent des obstacles qui empêchent les capitaux de 
prendre leur niveau. — Le taux de l’intérêt des petits capitaux est d’or- 
dinaire au-dessous de celui des grands capitaux, 481. — Le taux de 
l'intérêt des capitaux placés a court délai dans le commerce est sujet à 
des fluctuations considérables, tandis que l’intérêt ordinaire ne varie 
guère, 482. — L'intérêt repose sur le rapport de l’offre et la demande 
en particulier des capitaux circulants. — Quel sera, dans l’ensemble du 
revenu public, défalcation faite de la rente foncière, la part du travail, 
et celle du capital ? 183. — A l’origine de la civilisation le toux de l’in- 
térêt doit être très-élevé, 484. — Etant donnée une somme déterminée 
de revenu général et de rente foncière, il faut nécessairement que chaque 
diminution de salaire élève le taux de l’intérêt, et vice versa, 484. — Le 
progrès de la civilisation amène ordinairement l'abaissement du taux 
île l'intérêt, 483. — Il est certains obstacles qui peuvent arrêter, ajour- 
ner èt faire rétrograder la réduction du taux de l'intérêt, 186. — Entre 
autres, le transport des capitaux d'un pays dans un autre où le taux de 
l'intérêt est plus élevé, 187. — L’abaissement du taux de l'intérêt a des 
conséquences fâcheuses pour les peuples stationnaires. — Chez les 
peuples en décadence, le taux de l’intérêt se relève d’ordinaire, 488. — 
La légitimité de l'intérêt repose sur la puissance productive du capital 
et le sacriftce qu’on s’impose en s'abstenant d'en jouir, 189. — Cepen- 
dant chez les peuples arriérés, la perception de l’intérêt est l’objet d'une 
répulsion générale, 190, — Le droit canonique a essayé d'empêcher la 
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stipulation de l'intérêt.— La transition au nouveau système économique 
de l’intérêt est marquée par le nantissement. — Le contrat de constitu- 
tion de rente lut un notable progrès, 191. — Dans les Étals modernes 
la prohibition du prêt à intérêt a été remplacée par la fixation d'un inté- 
rêt légal, 192. — En réglant le taux de l’intérêt légal sur le taux ordi- 
naire admis dans le pays, on n’évite pas les inconvénients de la régle- 
mentation, 193. — Cependant, l'abolition complète des lois d'usure n'a 
pas toujours réussi, 194. 

L 

LIBÉRALISME, 73, 80. w 

LIBERTÉ, 77, 82, 101,173, 2Ü2,^|*1^5. — V. Servitude. 

LOTERIE, 180. 

LUXE. L’idée de luxe est essentiellement relative, 224. — Il est une 
limite au delà de laquelle le besoin qu'on éprouve n'est plus un signe 
de progrès, mais une marque de décadence, 225. — Quand un peuple 
n’est pas vicié, le luxe ne l’est pas non plus ; il constitue même un 
élément essentiel de l’hygiène générale, n. 4. — liisloire du luxe, 226 à 

228. — Le luxe des époques où fleurit la civilisation vise à rendre 
l’existence douce et facile; il ne cherche guère un faste incommode, 

229. — Le luxe, dans celle phase, pénètre toute la vie et toutes les 
classes de la nation, 230. — Le luxe porte dans tout son caractère social 
quelque chose d'égalitaire, 231. — Les résultats favorables dont certains 
écrivains font honneur au luxe en général ne se rencontrent q fie dans 
cette période, 232.— Chez les nations en décadence le luxe ^«lutume 
d’emprunter un singulier caractère de déraison et d’immoralité, 233. 

— Alors apparaît la débauche grossière des temps anciens, 234. — Plus 
uu gouvernement est despotique, et plus le luxe se développe, 234. — 
Chez la plupart des peuples, la police du luxe commence à s'exercer 
lors de la transition à la seconde période, 233. — liisloire des lois somp- 
tuaires, 236. — Elles ont été remplacées par les impôts sur le luxe, 237. 

— Pour savoir jusqu’à quel point les lois somptuaires ont été utiles, il 
faut distinguer entre les périodes où elles ont été appliquées, 238. 

n 

MAINMORTE, 73. 

MARIAGE. Primes, 253. — Entraves, 249, 258. — Age, 258. — Fré- 
quence, 239. — Prévoyance, 163, 170, 174, 178. 

MERCANTILE (Système). — V. Doctrine. 

MÉTAUX PRÉCIEUX. - V. Monnaie. 
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MÉTHODES DE L’ÉCONOMIE POLITIQUE. L'économie politique a, dans 
su partie générale, certaines analogies avec les sciences mathématiques. 

— Mais plus les faits se multiplient et perdent leur caractère primitif 
de simplicité, moins l’application des formules mathématiques offre 
d’avantages réels. — Deux questions doivent être posées : Qu'y a-t-il ? 
qu'esl-ce qui doit être? Elles donnent naissance .i la méthode physiolo- 
gique ou historique, et à la méthode idéaliste, 22.— La méthode idéaliste 
a donné lieu à d’énormes divergences et à de grandes contradictions.— 
Si la science économique n’éprouve pas plus de variations que les 
sciences naturelles sur les questions fondamentales, c’est en ce qui 
touche l’exposition de l’état des choses tel qu’il est, mais non tel qu’il 
devrait être, 23.— Les constructions idéales, célèbres par leur inllnence, 
répondent aux besoins de leur temps, 24. — Toutes les lois et toutes les 
institutions économiques se modèlent sur le peuple, et non le peuple sur 
elles. — Pour former le meilleur idéal économique il faudrait, pour ne 
pas s'écarter de la vérité et de la pratique, multiplier les conceptions 
suivant le nombre des caractères particuliers que présentent les peuples. 

— Il faudrait de plus revoir fréquemment ces conceptions, afin de ré- 
pondre aux besoins nouveaux, 25. — II faut donc s'arrêter à la descrip- 
tion de la nature économique et des besoins des peuples, ainsi que des 
lois et des institutions destinées à procurer la satisfaction de ces besoins; 
c’est là l'objet de la méthode historique ou physiologique, 26. — Si les lois 
de l'économie publique étaient suffisamment étudiées et connues, il ne 
faudrait, dans chaque cas particulier des controverses les plus graves, 
qu’une statistique exacte des faits dominants, pour mettre un terme au 
débat, 27. — La méthode physiologique, par lelude comparée d’un 
grand nombre de nations, permet d'apprécier la valeur des diverses civi- 
lisations, 26. — L’économie politique historique ne prétend pas être 
une science dont les principes puissent être immédiatement appliqués. 

— Peut-être n'exisle-t-il pas une science pour laquelle une expositioiu- 
pralique soit chose possible en ce sens, 29. — Si l'on ne peut se flatter 
d’embrasser l'humanité comme un seul tout, il est certains faits qui per- 
mettent de rechercher quelle a été la mission spéciale d’un peuple, 265. 

MÉTIERS, 142, 195, 207, 258. 

MODE, 208, 225. 

MONARCHIE, 41, 203, 238. 

MONNAIE. Le troc pur ne saurait exister avec une division du tra- 
vail Irès-développéc. — Avantages que présente la monnaie, marchan- 
dise universelle, 116. — L’invention de la monnaie a divisé les opérations 
d'échange en deux contrats, l'achat et la vente. — Le développement 
de la monnaie, comme instrument de commerce, correspond au déve- 
loppement de la liberté personnelle. — Il est vrai que les mauvais 
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côtés de la richesse peuvent recevoir, par suite de l'intervention de la 
monnaie, un plus grand développement. — La substitution de l' éco- 
nomie monétaire à l'économie naturelle doit être rangée parmi les pro- 
grès les plus considérables cl les plus utiles, H 7. — Differentes espèces 
de monnaie, 118. — Ou ne saurait dire exactement si les métaui oui été 
employés | artoul comme monnaie cl s'ils sont venus les derniers, lit). 

— A quoi tient la préférence donnée aux métaux précieux comme 
monnaie, 121. — La valeur en usage des métaux précieux se maintient 
telle qu'elle était à l'origine. — La monnaie appartient, au point de vue 
de l'économie privée, au capital circulant, et, au point de vue de l'éco- 
nomie publique, au capital fixe, 121.'— Ou dit que la valeur rn échangé 
de la monnaie baisse ou s'élève, lorsque toutes les autres marchandises 
sont chères ou à bon marché, 122. — Ou ne peut préciser la quotité de 
monnaie nécessaire au ménage d'un Etal. — Elle résulte du concours des 
circonstances suivantes : Quantilé el étendue des transactions ; rapidité 
de la circulation monétaire ; quotité el rapidité de circulation des valeurs 
destinées à suppléer ù l argent, 123. — l u pays dont l'économie publi- 
que est à moitié développée a plus besoin de numéraire qu'un Etal arrivé 
au dernier degrc de culture, 124. — Les métaux précieux tendent, daus 
le monde entier, au même niveau de prix. — Néanmoins, une augmen- 
tation de la quaulilé d'argent eu circulation, daus un pays, u’enlraiue 
pas nécessairement une diminution proportionnelle du prix de l'argent, 
et, par conséquent, une exportation correspondante. - Toutefois, il 
peut arriver que le prix de l’argent différé d'une manière durable, de 
pays à pays, lorsque des obstacles permanents s'opposent au mouvement 
de va-el-vieut. — Des mesures gouvernementales ou administratives 
peuvent amener le même résultat, 125. — Un pays isolé pourrait, a la 
rigueur, se conteuter d’une quantité quelconque d'or et d'argent, qui 
suffirait aux besoins de la circulation, une fois que les habitudes seraient 
prises; il ne saurait eu être ainsi d'un pays engagé dans le commerce 
universel, 12G. — On ne peulduuuer qu'un aperçu de l'histoire des 
métaux précieux dans l’antiquité el le moyen Age, 135. — Inltueuce 
exercée par la découverte de l'Amérique sur le marebédes capitaux, I3t>. 
— La simple découverte de mines nouvelles d’uuc grande richesse ne 
saurait suflirc pour faire baisser d'une manière sensible le prix de l'or 
eide l'argent; cela dépend surtout des frais de production, 137. — 
Pourquoi un accroissement notable dans la production des métaux pré- 
cieux u’a causé qu'une baisse relativement faible de leur prix. 138. — 
Une baisse considérable daus la valeur des métaux précieux parait devoir 
se réaliser diflicilement, 139. — Une révolution dans les prix entraîne 
un brusque revirement daus la répartition de la fortune publique, <40. 

— On a un immense avantage à détenir les métaux, de première main, 
car la dépréciation ne se produilque progressivement, 140. — Un ren- 
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chérissemenl notable îles métaux précieux pèserait surtout sur les classes 
productives, en 11 e proQlant qu'à ceux qui se reposent sur les produits 
d’un travail antérieur, 141 — Le prix de l’or, relativement à celui de 
l'argent, dépend bien plus des Trais de production que du rapport de 
quantité qui existe entre ces deux métaux. — Il est impossible de savoir 
exactement lequel de l'or ou de l'argent est le plus exposé aux varia- 
tions de prix, 143. — Une dépréciation de l’or atteindrait l'argent dans 
certaines proportions, 143. 

MONOPOLES, 97, 412, 145. 

MORCELLEMENT INDUSTRIEL, 97. 

MOYEN AGE, 21 . 


O 

OFFRE ET DEMANDE. La demande de l'acheteur a pour principe la 
valeur en usage, suivant que celle-ci répond é la nécessité, a la conve- 
nance ou an luxe, 102. — Résultat de l'accroissement et de la diminu - 
lion de l'offre, pour les objets de luxe ; — pour les biens d'une indispen- 
sable nécessité; — notamment sur le blé, 103. — La demande faite dans 
des conditions de solvabilité peut seule agir sur le prix, 104. — Quant 
!\ I offre, dan* un état économique régulieri le vendeur porte presque 
exclusivement son attention sur la valeur en échange, 105. — La notion 
des frais de production répond à des idées différentes, selon qu’on se 
place an point de vue de l'économie politique ou de l’économie privée, 
106. — Equilibre, 111. — Quand la libre concurrence n’existe pas, le 
prix est uniquement réglé d'après le rapport entre l’offre et les liesoins 
qu'éprouvent ou les moyens dont disposent les acheteurs. — Alors on a 
tantôt des prix du monopole, tantôt des prix forcés , 142. — Les rap- 
ports sociaux créent divers obstacles à la libre concurrence. — Le mot 
usure ne devrait être employé que dans le cas d’un prix forcé, produit 
on exagéré à dessein et frauduleusement, 413. — Aucun pouvoir 11 e 
saurait agir, à la longue, sur le prix d'une marchandise, s'il ne lui est 
paspossihle de fixer le rapport entre V offre et la demande. — Avec cer- 
taines restrictions, les taxes imposées par l'autorité peuvent, en l'ab- 
sence d'une concurrence sérieuse, être utiles aux deux parties. — Elles 
peuvent être indispensables, en cas de privilèges, 114. — V. Prix. 

OR, 120, 436, 137, 139, 142, 143. 

ORGANISATION DU TRAVAIL, 82. 

OUVRIERS. 404 . — Besoins, 162, 163 . — Distinctions sociales, 170, 
— Coalitions, 177. 
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PAPIER ( Monnaie de), 123, 12:», 137, 141, 183, 194, 221. 

PAYSANS. Emancipation. 73. — Guerre des paysans, 73, 79.— Ordre 
de paysans, 201. — Biens, 240, 249. 

PHALANSTÈRE, 38, 81 . 

PHYSIOCRATES (Doctrine des). —V. Doctrine. 

POLITIQUE. La politique, ou la science de l'Étal en général, est la 
doctrine des lois de développement de la vie publique, 10. 

POLYANDRIE, 230. — Polygamie, 213. 

POPULATION. Lois de la propagation, 238 bis. — L'accroissement 
des êtres organisés ne saurait dépasser la limite des moyens nécessaires 
d'entretien, 239. — Documents sur le mouvement de la population, n.2. 

— Une augmentation des moyens d’entretien amène un accroissement 
de la population, 240. — La guerre n'affaiblit le total de la population 
que si elle tarit quelques-unes des sources qui fournissent les moyens 
d’entretien, 241 . — On ne saurait dire d'une manière absolue que l'émi- 
gration empêche l'augmentation de la population, 241 . —Loi de Malthus. 
La première partie de celte loi parait inattaquable ; — la seconde peut sou- 
lever plus de doutes, 242. — ilalthus n’est pas le premier qui ait entrevu 
la loi qui porteson nom, n. 13. — Critique des adversaircsdecclleloi, 243. 

— Histoire de la population. — Les populations sauvages ne peuvent sub- 
sister que elair-semées, 244. — La plupart des peuples barbares vivent 
d’une manière déréglée qui restreint la fécondité naturelle, 243. — Chez 
les peuples civilisés, V obstacle préventif qui provient de l'empire de la 
raison cl de la morale se place en première ligne. — La mortalité di- 
minue et la vie moyenne devient plus longue, 24<». — A celte diminu- 
tion de mortalité correspond ordinairement une diminution dans les 
naissances, 247 — l.'obstacle répressif engendre l'immoralité, 248 — 
Chez les nations en décadence, on voit reparailrc sur le premier plan les 
obstacles répressifs, ainsi que les plus coupables obstacles préven- 
tifs, 249. — L'accroissement de la population est aussi attaqué par toutes 
les inlluences qui diminuent la sainteté du lien conjugal, 230. — Dans 
certaines contrées, les obstacles immoraux existent à l'état d'institutions 
légales, 231. — Lorsque les coupables obstacles dirigés contre l’aug- 
mentation de la population se sont développés, ils ne se bornent pas à 
la limiter, ils la font décroître, 232. — Fournir à la population la plus 
nombreuse les moyens d'existence les plus favorables, tel est le but su- 
prême du progrès économique, 233. — Il est d'une bonne politique 
d’encourager le développement de la population an début de la civilisa- 
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tiou et de le modérer quand elle est avancée, 2Sd. — Moyens de favo- 
riser l’accroissement delà population, 255. — Appel fait à l’immigration 
et défense d'émigrer, 256. — Mesure d’hygiène, 257. — Moyens de modé- 
rer l’accroissement de la- population, 258. — Inconvénients de l'émi- 
gration, 259. — Plusieurs dangers disparaissent lorsque les émigrants 
conservent des relations, au point de vue économique, avec la mère pa- 
trie, 260. — Pour une colonisation véritable, l'Etat doit faire des sa- 
crilices, et s’en abstenir en faveur d'une émigration négative, 261. — Il 
peut arriver exceptionnellement que l’émigration , rapidement entre- 
prise, cicatrise la plaie du paupérisme, 262. 

PRIVILÈGES, 97, 115. 

PRIX. On appelle prix d’une marchandise sa valeur en échange, ex- 
primée au moyen d’une certaine quotité d’une autre marchandise déter- 
minée, contre laquelle elle doit être échangée. — Il ne suflil pas de 
connaître que la relation de prix de deux marchandises a changé pour 
juger de quel côté provient le changement. — On appelle coûteuse la 
marchandise dont le prix est élevé, si on le compare a d'autres mar- 
chandises de la même nature; et chère, quaud ou la compare avec elle- 
même et avec le prix moyeu qu'elle a eu d'autres lieux ou en d'autres 
lemps, 99. — On entend par prix courant le prix en argent obtenu 
pour une marchandise quelconque par suite de la concurrence, n. 2. — 
La fixation des prix est le résultat régulier d'une lutte entre des intérêts 
opposés. — S'il convient aux deux parties de conclure l’affaire , il en 
résulte un juste prix ou prix moyen, dans lequel chacun trouve son 
compte. - Au point de vue de l’économie publique ou de l'économie 
universelle, les valeurs échangées sont égales, 100; — pourvu que la 
libre concurrence existe, 112. — En règle générale, le rapport de prix 
entre deux espèces de marchandises dépend du rapport de Coffre et de la 
demande. — Four l’acheteur, la valeur en usage de la marchandise et 
les moyens dont il dispose établissent la limite du maximum de prix ; de 
la part du vendeur, la limite du prix minimum est Axée par les frais 
de | roductiou, 101 . — Peu d’auteurs ont reconnu que tout acheteur est 
en même temps vendeur, n. 3. — Les biens dont les frais de produc- 
tion sont égaux ont régulièrement une valeur en échange égale, 107; — 
dans les limites du même domaine économique, 126. — Toute diminu- 
tion de frais de production profite aux producteurs d'abord, et ensuite 
aux consommateurs. — Quanta la réalisation d'un gros bénéfice sur une 
pttile quantité de marchandises, ou d’un bénéfice moindre en vendant 
davantage, les nations arriérées s’arrêtent au premier, et les nations ci- 
vilisées au second de ces deux partis. — Le second est plus conforme à 
l’intérêt général de l'humanité, et, ;i la longue, plus avantageux à l'en- 
trepreneur, 108. — Effets de la diminution du prix courant au-dessous 
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des frais de production, 109. — La plupart des biens sont produits en 
même temps avec des frais Irés-différents. — Il faut distinguer les mar- 
chandises dont le mode de production au meilleur compte peut être 
accru à volonté, et celles pour lesquelles on est obligé de recourir à un 
mode de production plus coûteux, 110. — Le prix d'une marchandise et 
le rapport qui s'établit entre l’offre et la demande agissent réciproque- 
ment l’un sur l'autre, III. — Somme toute, les prix s'établissent d'une 
maniéi e de plus en plus régulière à mesure que la culture économique 
se développe et que la civilisation rapproche l’acheteur du vendeur. — 
Chei les peuples en décadence, on remarque une marche rètaogradcel des 
fluctuations de prix considérables. — La plus grande stabilité dans les prix 
est fort avantageuse à l'économie publique, 115. — Une mesure île prix 
invariable et universelle serait d’une grande importance en économie 
politique. — Si l’on entend par la un bien de telle nature qu’il con- 
serve constamment une valeur en échange uniforme vis a-vis des au- 
tres biens, on poursuit une chimère — Il faut trouver un bien sur le- 
quel les éléments qui influent sur la llxation du prix agiraient de même en 
tout temps, 127. — Critique de la doctrine de Smith et de celle de Ricardo, 
qui prennent le travail humain comme mesure, du prix, 128. — Lors- 
que les valeurs à comparer sont de la même époque, les métaux pré- 
cieux sont la véritable mesure du prix. — Si les valeurs à comparer ap- 
partiennent à des époques différentes, il faut recourir au prix courant 
de toutes les choses nécessaires ou utiles à la vie durant les mêmes épo- 
ques. — Le salaire et le prix du b/é exercent une grande influence dans 
cette appréciation, 129. — Plus l’économie publique se développe et 
plus renchérissent les biens pour la production desquels la nature rem- 
plit le rôle d’agent principal; on voit baisser au contraire le prix des 
objets que le capital et le travail concourent à créer, 130. — Marche 
progressive que suivent beaucoup de produits bruts, 131. — Les prix 
tendent il s'élever d'abord pour les biens qui sont placés dans les con- 
ditions les plus favorables à la recherche d’un marché, 132. — Les pro- 
duits qui, dés le principe, n'ont pu être obtenus que par le travail, 
conservent une uniformité de prit plus régulière. — Quant aux ma- 
tières premières qui ne sont qu'un objet d'occupation et non de pro- 
duction , le progrès économique ne peut rien changer à leur valeur, 133. 
— Les produits de l'industrie diminuent de prix proportionnellement 
au progrès de la culture économique. — Chez les peuples d'une cul- 
ture avancée, le prix des marchandises baisse surtout lorsqu’il dépend 
des relations commerciales. — Ce principe ne s'applique guère lyixseru/cM 
personnels, 134. — Toute variation importante dans le rapport établi 
entre les trois branches de revenu entraîne une variation du prix des 
marchandises, 197. — Lorsqu'une des trois branches de revenu s'est 
relativement accrue, il est de l'intérêt de l'entrepreneur aussi bien que 
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lin public rie la remplacer par une autre sorte moins coûteuse, 198. — 
Le commerce extérieur fournit île grandes ressources de ce genre. — 
M.iis elles ne doivent être employées que si des considérations puisées 
dans un intérêt national ne commandent point une exception, 199. — 
En ce qui concerne le commerce extérieur, il ne faut pas craindre 
qu'une nation puisse être vaincue par une nation rivale, 200. 

PRODUCTION DES BIENS. Sous la dénomination de production, on 
entend la création rie valeurs. — La production économique n’a pas 
pour but unique la création d 'utilité* nouvelles ; car plus la production 
s'améliore et plus s'accroît la satisfaction que le producteur rencontre 
dans son œuvre, 30. — Toute production économique exige ordinaire- 
ment l'action simultanée des trois facteurs, la nature, le travail et le 
capital. — La nature ne produit guère que la valeur en échange, 40. — 
Le rapport qui s’établit entre les trois facteurs se modifie suivant la na- 
ture des diverses branches de la production. — L'histoire de presque 
toute l 'économie publique se divise en trois grandes périodes qui cor- 
respondent à l’emploi successivement prédominant de chacun des trois 
facteurs, 47. 

PRODUCTIVITÉ des divers genres de travaux. — Points de vue diffé- 
rents- auxquels on se place pour apprécier la productivité. — 41 faut 
distinguer la productivité économique de la productivité technique , 02, 
«. I. — Tout ouvrier dont les services sout convenablement employés 
et rétribués a fait un travail productif — Ce n'est point le travail lui— 
même qu'on utilise et qu’on paye, mais bien le produit, 63. — Il existe 
sur ce point une différence importante entre l'économie privée et IVco- 
nomie générale ; celle-là mesure le caractère productif à la valeur en 
échange, cl celle-ci ,i la valeur en usage. — L'économie nationale lient 
le milieu entre l'économie générale et l'économie privée. — On ne de- 
vrait, à la rigueur, appeler /iroi/uc/i/s que les travaux qui contribuent à 
l'accroissement de la richesse universelle. — Pour qu'un travail soit pro- 
ductif, il ne faut pas qu’il ait lieu au délrimeul d’autres travaux encore 
plus indispensables, et il importe beaucoup qu'il existe une juste pro- 
portion entre les diverses branches du travail, 63. — Proportion entre 
les ouvriers de diverses professions en Europe, n. 4. — En ce qui con- 
cerne le degré de productivité , le travail le plus productif est celui qui 
donne le plus de satisfaction aux besoins économiques avec la plus pe- 
tite dépense de forces, 06. — V. Doctrines relatives à la productivité. 

PRODUIT NET, 147, 254. — Préféré, 116. 

PROFIT DE L'ENTREPRENEUR. L’esseuce d'une entreprise consiste 
à produire pour le commerce, à ses propres risques et périls. — Le 
profit 'le (entrepreneur obéit aux mêmes lois que le salaire du tra- 
vail, 193. — Et il dépend des mêmes circonstauces. — Au milieu d'une 
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civilisation peu avancée, le proüt de l'enlrepreueur tend, comme le 
taux de l'intérêt, à décroître, 196. — Le profit de l'entrepreneur est, 
de toutes les branches du revenu national, celle qui crée le plus de for- 
tunes nouvelles, 196 bis. 

PROLÉTARIAT, 7f , 78, 113, US, 154, 163, 174, 201, 239, 253, 238, 
259, 262. 

PROPRIÉTÉ FONCIÈRE. La propriété foncière individuelle est d'ori- 
gine plus réccntequc la propriété du capital. — Sans la propriété foncière, 
chacun n'obtiendrait les produits indispensables pour ses besoins quo- 
tidiens qu’en qualité inférieure, avec infiniment plus de peine, et avec 
une certitude beaucoup moins fondée, 87. — Partout où la terre est 
peu mélangée de capital et de travail, la propriété foncière est peu dé- 
veloppée. — Cependant, le sentiment absolu de la propriété n'est pas 
aussi énergique pour les terres labourables, etc., que pour les capitaux. 
— L’appropriation des forces de la nature repose plus encore sur des 
motifs d'utilité générale que sur des raisons de droit, 88. — Importance 
politique, 151, 135, 139, 199,200,202. — Sécurité, 152. 

PROPRIÉTÉ PRIVÉE. Repose sur le travail, 177 et n. 2. 

K 

RENTE FONCIÈRE. La rente foncière est le prix pavé pour utiliser les 
forces naturelles que leur union avec le sol rend susceptibles d'appro- 
priation, 149. — Tout fermage comprend presque toujours, outre la 
rente foncière proprement dite, l'intérêt des capitaux, plus ou moins 
étroitement unis au sol, n. 1.— La rente foncière est d’autant plus éle- 
vée que la différence de fertilité est plus grande entre les meilleures 
terres et les plus mauvaises. — Le fermier peut laisser la rente fon- 
cière nu propriétaire ; il lui reste la rémunération de son capital et de 
son travail, 130. — Il se forme réellement une rente foncière lorsque, 
pour répondre au besoin général, on doit appliquer sur le même terrain 
t des capitaux et des efforts d'un rendement différent. — La différence 
dans l'avantage de la situation des terres agit de la même manière que 
la différence de fertilité, 131. — La rente foncière d’un pays égale au 
moins la somme de toutes les différences entre le rendement des capi- 
taux le moins productifs, consacrés à la culture, et le rendement des 
capitaux le mieux employés. — La rente normale n'est point la consé- 
quence du droit de propriété et ne saurait s'expliquer par une mysté- 
rieuse faculté de production, inhérente à la terre, 152. — La rente ne 
constitue pas un élément de prix pour la totalité de ('approvisionne- 
ment, 133. — Le prix d’achat d'une terre dépeud de l'élévation de la 
rente qu'on en relire, comparée avec l'intérêt du capital employé a l'ac- 
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quérir, 134. — Chez les peuples pauvres et peu civilisés, 1» reule est 
peu élevée, 153. — Les progrès de la civilisation contribuent de trois 
manières à l'élévation de la rente foncière. — On ne saurait assigner 
à la rente ni un maximum ni un minimum, 136. — Il n'est pas exact 
de prétendre, en thèse générale, que le renchérissement des produits 
agricoles puisse seul élever le taux de la rente. — Par suite du dévelop- 
pement régulier de l'économie des nations, la rente grandit sans cesse 
d'une manière absolue, et décroît, d’une manière relative, par rapport à 
l'ensemble du revenu public, 137. — La rente constitue une sorte de 
fonds de réserve dont l’importance augmente à mesure que la diminu- 
tion du salaire et de l’intérêt se produit, 139. 

RENTES PERPÉTUELLES, 121. 

REVENU. Le revenu ne comprend que les résultats de l'acfiui'id éco- 
nomique. — Tout revenu consiste en produits, 144. — Distinction entre 
le revenu brut, le revenu net et le revenu libre, 143. — Un des objets 
les plus importants de la statistique, c'est le revenu public. — Pour 
l’apprécier on peut adopter pour base de calcul, soit les biens recueillis, 
soit les personnes qui les obtiennent, 146. — Au moyen de la division 
tripartilc du revenu il est facile de résoudre la question de savoir s'il y 
a plus davantage pour un peuple à l'accroissement du revenu net ou du 
revenu brut, 147. — La justice exige que chacun retire du revenu pu- 
blic la part dont il a enrichi la masse. — Mais la justice, pure et simple, 
ne suffirait pas pour assurer l'existence humaine, il faut y joindre l’a- 
mour, c'est-à-dire la charité, 148. — Avec le progrès de la culture éco- 
nomique, la différence individuelle des trois branches de revenus, rente , 
intérêt, salaire, se dessine d'une manière tranchée, 201 . — T oute (lasse 
dans laquelle se personnifie une branche du revenu doit avoir conscience 
que son intérêt marche avec celui de l'économie publique tout en- 
tière, 202. — Raisons économiques qui s’opposent à une égale réparti- 
tion du revenu naturel, 203. — Quels maux produit l'état contraire, 
l’oligarchie d'argent, 204. — La coexistence de la grande, de la moyenne 
et de la petite fortune, est la condition nécessaire de la prospérité des 
nations. Ce qui vaut le mieux, c’est que les fortunes moyennes s’y ren- 
contrent en plus grand nombre, 203. — Documents sur le mouvement 
de la fortune moyenne, n. 8. 

RÉVOLUTIONS ET RÉFORMES, 4. — Révolution française, 79, 112, 
119, 124, 128, 163, 165,217, 229. 

RICHESSE. On appelle richesse la possession d'une grande fortune, 
quelquefois aussi la grande fortune elle-même. — Avoir assez ne suffit 
pas pour être riche ; il faut encore avoir plus que les autres, 9. — A 
quels signes on peut reconnaître approximativement la valeur en usage 
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de la fortune publique, 10. — De convention, 116. — Mauvais côté, H7. 
— Importance politique, SOS. 

RISQUE, 168, 196. 


« 

SALAIRE. Le rapport entre l 'offre et la demande règle le salaire du 
travail ordinaire, 160. — Les frais de production qui mesurent l'offre 
soutenue du travail comprennent les besoins habituels de l’ouvrier et 
de sa famille, 161. — L’idée des besoins habituels de la nie est relative, 
dans certaines limites, 162. — D’où il résulte que les ouvriers ont à 
leur disposition un élément essentiel de la fixation du taux des salaires. 

— L’accroissement du salaire au-dessus du besoin strict produit ou le 
développement du bien-être, ou lo développement de la population, 163. 

— L'abaissement ou le renchérissement du prix des denrées est tou- 
jours suivi d’un mouvement analogue dans le taux du salaire, les be- 
soins restant les mêmes, 161. — La demande du travail repose, d’un 
côté, sur la valeur en échange qu'il représente, de l’autre, sur la solva- 
bilité des acheteurs, 163. — Ici la solvabilité des acheteurs dépend de 
l’importance du revenu national, 166. — On peut ramener à trois calé- 
gories les causes qui élèvent les taux du salaire, dans quelques indus- 
tries plus que dans d'autres : une rare capacité personnelle 167 ; — le 
risque économique auquel le travail est exposé, 168; — certains désa- 
gréments personnels du travail, 169. — La coutume exerce une grande 
inlluence sur le choix d'une profession, 170. — Dans un Etal de civili- 
sation arriérée, le salaire absorbe relativement la plus grande part du 
revenu public, 171. — An sein d'une économie publique llorissante, 
l'intérêt baisse en même temps que le salaire hausse avec la rente, 172. 

— Choit les peuples civilisés, l'élévation constante du salaire se rattache 
entièrement à l étal prospère de l'existence sociale, 173. — Lorsque, en 
face de rapports qui ne se modifient pas, le revenu public diminue, le 
salaire baisse d'autant plus que li s circonstances défavorables à l’ou- 
vrier se manifestent davantage, 171. — Parmi les moyens artificiels, 
employés pour modifier le taux naturel du salaire, il faut mentionner 
d'abord les tarifs officiels, destinés à les régler, 173. — Les coalitions 
d’ouvriers ne peuvent réussir que momentanément, en présence de l’u- 
nion des maîtres, 176. — Migration périodique des ouvriers en vue 
d’un salaire plus élevé, 177. — Garantie d'un minimum de salaire et 
droit au travail, 1 78. 

SERVITUDE ET LIBERTÉ. La servitude a des causes d’une généra- 
lité incontestable, — En première ligue vient le droit du vainqueur. — En 
temps de paix, la dépendance économique résulte de la pauvreté, des 
dettes excessives, etc., 67. — Moins la civilisation est avancée chez un 
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peuple, moins aussi il éprouve de besoins, et plus il s'abandonne a l'in- 
dolence. — Chez les peuples entièrement isolés' ou en contact avec d’au- 
tres peuples tout aussi barbares, le progrès ne peut naître que de l'em- 
ploi de la force, 68. — A son origine, la servitude n'emporte pas le 
sentiment de dégradation morale, 69. — A mesure que l'importance des 
Etals augmente, on doit cesser de recruter les esclaves par la guerre; 
il faut recourir à la famille pour en entretenir le nombre. — A mesure 
que l'argent devieut le pivot de l'cconomie et du trafic, les principaux 
motifs de la servitude disparaissent, 70. — L'esclavage ne profite a la 
division du travail que tout à fait dans le principe; bientôt arrive le- 
moment où le contraire a lieu, 71. — La condition de l’esclave empire 
dans une civilisation avancée, 72, et n. 1. — Pourquoi, durant la transi- 
tion vers une civilisation plus avancée, la puissance publique s'attache 
à rendre la servitude plus douce. — C'est lorsque la civilisation est com- 
plète que disparaissent tous les restes de servitude, 7.7. — Le passage 
sans transition, du servage complet à une liberté entière, peut entraîner 
des inconvénients sérieux. — Nul homme ne nail libre, mais chacun 
apporte avec lui une aptitude de liberté qui a besoin d'élre dévelop- 
pée, 74. — Bien qu'ils ne soient pas allés jusqu'à l'abolition de l'escla- 
vage, b s peuples de l’antiquité ont subi l'influence des progrès de la 
civilisation sur la situation des esclaves, 75. — La domesticité s’est peu 
à peu dégagée du servage ou d'une condition analogue. — L'idéal de la 
domesticité consiste en ce que maître et serviteurs se regardent mutuel- 
lement comme membres d'une même famille chrétienne, 76. 

SCIENCES UE LA VIE PUBLIQUE. La vie publique se compose de 
divers phénomènes dont l’étude forme autant de sciences. —Les sciences 
principales de la vie publique sont : la politique, le droit , l'cconomie, 
16; — la police, 17 ; — la statistique, 18. 

SMITH ( Doctrine de) relativement aux travaux improductifs, 01. 

SOCIALISME ET COMMUNISME. Les mesures indiquées par le socia- 
lisme, pour réformer la société, se résument en nue sorte de communauté 
de biens, indirecte et à demi avouée, 78, n. I . — L’idée de In commu- 
nauté de biens n trouvé faveur, surtout aux époques où l'on rencontrait 
réunies les quatre conditions suivantes : l’opposition tranchée du riche 
et du pauvre ; une division du travail plus grande; l'affaiblissement 
du sentiment du droit par les révolutions; les prétentions excessives 
des classes inférieures, 78 et 79. — Le rèvedii socialisme et du commu- 
nisme est une maladie qui se renouvelle régulièrement chez les peuples 
Ires civilisés, à une certaine période de leur existence. — Les partisans 
du communisme ont une prédilection marquée pour l'arbitraire, 80. 

STANDARD OF LIFE, 163. 
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TEMPÉRANCE, 2.18. 

TRAVAIL. Ne pas le coufondre avec l'action, 38, n. 1. — On peut 
classer les travaux économiques en : découvertes et inventions ; occu- 
pation des dons spontanés de la nature ; production de substance, par 
une direction donnée à la nature; transformation de matières premières ; 
distribution des biens ; services, 38. — Le goût pour le travail est en 
raison de la sécurité avec laquelle on jouit de scs fruits, 39. — Il existe 
deux mobiles puissants de l’activité humaine, qui l'emportent sur tous 
les autres, l'espérance et la crainte; celle-ci s’adresse à l’esclave, celle- 
là détermine l'action de l'homme libre, 39, n. I . —Travail à la tâche, 39. 

— La puissance du travail individuel varie de nation à nation, AU. — 
Plus la civilisation s’élève, plus le travail est honoré, 41 . — Coûteux, 167. 
— Histoire, 171, 174.— Organisation, 76,82. — Etendue de valeur, 128. 

— Productivité, 166. —V. Division du travail; Salaire. 

TRAVAUX IMPRODUCTIFS (Doctrine relative aux). — V. Doctrine. 

U 


USURE, 13, 64, 192, 193, 194. 


V 

VALEUR. Nous nommons valeur le degré d’utilité qui éléve un objet 
quelconque au rang des biens. — Envisagé au point de vue de celui qui 
veut s’en servir directement, le bien apparaît comme valeur en usage, 4. 

— La valeur en échange d'un bien, ou la faculté qu'il possède d'étre 
échangé contre d'autres biens, dérive de la valeur en usage, sans lui être 
parallèle. — Il est beaucoup de biens, même les plus indispensables, 
qui ne sont pas susceptibles d’échanges, î». — La valeur abstraite ou 
d’espèce repose sur le rapport existant entre tout un genre de biens, et 
les besoins des hommes, en général. — La valeur concrète ou quantita- 
tive est la valeur que présente une certaine quantité d'une espèce de 
biens, pour une certaine individualité, dans des circonstances données, 6. 

— La valeur en échange importe beaucoup plus pour l'évaluation de la 
fortune privée que de la fortune publique, 8. 

Z 

ZONES, 32. 
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CHAPITRE I. 

NOTIONS FONDAMENTALES. 


BIENS. 

§1- 

Nous appelons biens tout ce qui est reconnu propre h sa- 
tisfaire les besoins de l'homme. Il est permis en ce sens de dire : 
« Si l'homme ne peut ni créer ni anéantir la substance des 
choses, et si leur forme ne dépend qu’en partie de son tra- 
vail, c'est pourtant son génie, et la faculté qu’il possède de dis- 
cerner les moyens et le but, qui leur communiquent la qualité 
de biens (I). » 

L’idée de biens est donc essentiellement relative ; chaque va- 
riation de nos besoins et de nos vues déplace les limites et les 
proportions de ce domaine (2). La plante du tabac a existé de 
tout temps ; mais elle n’est devenue un bien qu’à partir du mo- 
ment où l’on a connu le moyen et éprouvé le besoin de priser, 
de fumer, etc. Cette qualité de bien, acquise par le tabac, de- 
vint le point de départ, non-seulement d’une branche impor- 
tante de l’agriculture, de l'industrie et du commerce, mais 
encore de plusieurs branches accessoires, telles que la fabrica- 
tion de tabatières, de pipes, ainsi que de grands revenus pu- 
blics, etc. 

De même les carrières de Solenhofen ont singulièrement vu 
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grandir leur qualité de biens depuis la découverte de la lithogra- 
phie, le caoutchouc à peu près depuis 18Ü5, lagutta-percha de- 
puis 1844. D'autre part, les talisman* (3), les philtres, les amu- 
lettes ont perdu leur qualité de tiens lorsque s’est perdue la foi 
dans leur efficacité. Si, par une évolution subite, la somme to- 
tale du revenu venait h cire également distribuée entre tous 
les hommes, les diamants perdraient de leur valeur, car ils la 
doivent principalement à la vanité, au besoin de briller plus que 
les autres; la bière, le tabac, etc., augmenteraient au contraire 
de prix, parce que le nombre de ceux auxquels ils servent 
se serait grandement accru. 

Eu général, les progrès de la civilisation ont pour effet 
constant d'accroitre la masse des biens, parce qu’ils augmen- 
tent les besoins et les connaissances des hommes. L'idéal se- 
rait atteint, si tous les hommes, n’éprouvant que des besoins 
légitimes, les ressentaient dans leur plénitude, et pouvaient 
percevoir clairement et posséder librement les moyens de les 
satisfaire. 

(1) Hufeland, NeiieGriindlegiuigderSlaat.swirthschaflsk.unst, 1807, 1, 
p. 47 ; livre d'une grande valeur, surtout en ce qui concerne les doctri- 
nes générales. 

(2) Un Arabe, ayant participé au pillage d'une caravane, s'empara d'une 
caisse de perles li prit celles-ci pour du rii, les donna à bouillir à sa 
femme, et comme elles ne cuisaient pas, il les jeta (Niebuhr, Be- 
schreibung von Arabien, p. .783). Ammien Marcrllm raconte une anec- 
dote tout ,1 fait semblable (XXII). — V. aussi Strabon, VIII, p. 38t. 

(3) Aussitôt qu'on aura renoncé un l'erse au préjugé qui attache à la 
vue journalière d une turquoise la vertu de défendre du mauvais œil 
(C li. Kilter, Erdkunde, VIII, p. 327), cette pierre précieuse ne pourra 
que descendre considérablement sur l'échelle des bieus. 


§ 2. 

Plus les besoins des hommes sont nombreux, plus leurs fa- 
cultés varient, et moins chacun est en état de se procurer lui- 
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même tout ce qui lui est nécessaire. Telle est la base naturelle 
de Véchange (1). Si tous les biens empruntent leur caractère à 
une destination humaine, la possibilité de l’échange doit étendre 
considérablement l'aptitude des choses à devenir des biens; 
qu’il nous suffise de songer aux instruments produits par le nié* 
canicien, qui ne peuvent être utilisés que par l’astronome, sans 
que celui-ci soit en état de les fabriquer lui-même (Hufcland). 
— Nous appelons commerce la série des relations développées 
par des services mutuels : «un réseau vivant de rapports que le 
besoin cl le service lient et dénouent constamment (Her- 
mann). » Tous les biens ne peuvent faire l’objet du commerce, 
qui repose sur une satisfaction à charge de retour. La jouissance 
de la plupart des biens personnels (bon estomac, etc.) ne peut 
pas être transmise; beaucoup d’autres s’obtiennent d'ordi- 
uaire sans retour aucun, par exemple le plaisir que cause la 
vertu, ou l’agrément que procure la vue d’une personne douée 
des avantages extérieurs (2). Notre science ne traite que des 
biens qui sont susceptibles de, commerce ou qui du moins peu- 
vent lui profiter, c’est-à-dire des biens économiques (3). Règle 
générale : à mesure que la civilisation s'étend, un nombre de 
plus en plus considérable de biens participe à cette qualité (4). 

On ne saurait considérer ce changement comme un progrès, 
que si l’on obtient quelque chose de mieux qu'auparavanl, par 
suite de la spécialité d’occupation et d’une plus grande divi- 
sion du travail (§48). Quand un petit vagabond exige un sa- 
laire de l’étranger auquel il indique le chemin, nous pouvons 
le lancer, mais personne ne sera choqué de le voir se former 
pour devenir un guide et vivre de cette profession. 

(1) Ad. Smith envisage la possibilité de l'échange comme un des prin- 
cipaux caractères qui distinguent l'homme de l'animal (Weallh of na- 
tions, 1776, I, ch. n). V. pourtant Biiscli (Gelduinlatif, 1780, 1, § 29), 
sur Véchange cher les animaux. 

(2) Les tableaux vivants, les modèles académiques, etc., ne se laissent 
pas voir gratuitement. 
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(3) Suivant Bastia! (Harmonies économiques, 1830), l'économie politi- 
que a pour domaine tout effort susceptible de satisfaire, a charge de re- 
tour, les besoins d’une personne autre que celle qui l'a accompli. L'acte 
ordinaire delà respiration ne lui appartient donc pas, maisil en est au- 
trement du plongeur qui se fait payer, etc. — On a qualifié cette exclu- 
sion d’étroitesse et de matérialisme. « Cependant personne ne blême 
l’écrivain qui traite de la lactique de limiter ses observations aux choses 
militaires; on ne lui reproche pas non plus de vouloir ainsi prêcher la 
guerre éternelle. » (Senior.) — Slorch (1813), au contraire, a consacré 
un chapitre particulier à l'étude des biens intérieurs (santé, savoir, mo- 
ralité, religion, etc.). V. encore Ginja (Nuovo prospelto delle science 
eronoiniche, 1813, VIII) ; BUlau (Haudbuch der Staalswirlschaflhslehre, 
1835). 

(1) Cette remarque a déjà été faite par Aristote (Polit., I, p. 6). 

§3. 

Tous les biens économiques sc divisent en trois classes : 

A. Personnes ou services personnels. Il répugne à toute idée 
supérieure de l'humanité d’envisager la personne tout entière 
uniquement comme un instrument destiné à servir aux besoins 
d’autrui. Cela se réalise néanmoins partout où existe l'esclavage, 
et sous la forme la plus sauvage chez les cannibales. Nous ne 
saurions parler ici que de certains services ou de certaines facul- 
tés de l’individu, ou bien de l’ensemble des services employés 
pour un temps limité (1). 

B. Choses, immobilières aussi bien que mobilières (2). 

C. Relations personnelles ou réelles. Elles peuvent parfois 
être évaluées aussi exactement que les biens matériels ( res 
incorporâtes du droit romain). Que l'on songe, par exem- 
ple, à la clientèle attachée, quoique librement et par suite 
d'un avantage propre, mais pourtant assez fidèlement', à cer- 
taines localités, et pour laquelle les débitants payent quelque- 
fois des loyers si élevés dans les théâtres, dans les gares des 
cheminsde fer, dans les clubs (3). Quand un journal est aliéné, 
l’acquéreur n'achète souvent pas autre chose que les relations 
établies avec les collaborateurs, les abonnés, etc. Une impor- 
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tante raison sociale puise de la valeur dans la confiance qu'elle 
inspire, et qui épargne à tous ceux qui traitent avec elle beaucoup 
de soucis et d’embarras (4). Tel chef peut rendre d’éminents 
services avec une armée qu'il a contribué à former lui-même, 
tandis qu’avec d’autres troupes, ou comme transfuge chez un 
autre peuple, il ne saurait être employé avec succès (5). 

(t) Beaucoup d’auteurs se refusent n voir dans les services personnels 
et dans l'aptitude à rendre ces services des éléments de la richesse : 
V. Kaufmann ( Untersuchungeu im Gebiete der polit. OEkonomie, 
1830, II. livr. 1"); mais les raisons qu’ils donnent prouvent seule- 
ment que celte classe de biens a beaucoup de caractères particuliers. 
C’est ainsi que Malthus (Princ. of polit. Econ., 1820, ch. j, sect. i) ob- 
jecte qu’ils ne peuvent pas être inventoriés et évalués; mais les biens 
matériels peuvent- ils être complètement inventoriés, et toutes les par- 
ties de la fortune publique peuvent-elles être évaluées? — Rau (Lehr- 
bucli der polit. OEkon., 1820,1, § 46, A) rappelle entre autres que l’ap- 
titude personnelle à certains services s’éteint avec la personne elle-même, 
et que les services individuels ne peuvent pas être emmagasinés, etc. 
Nous renverrons simplement à notre déHnilion des biens économiques, 
qui s’applique aussi bien aux services de l’homme, qu'aux aptitudes qui 
leur servent de base et qui sont susceptibles d’échange. Ceux qui ne par- 
tagent pas celte opinion sont hors d’état d’expliquer parfaitement les 
phénomènes du commerce entre les hommes. — Il est essentiel, il est vrai, 
surtout pour les services personnels, afin de les marquer du caractère 
de biens, qu’ils soient reconnus utiles. Jenny Lind ou un médecin cé- 
lébré, jetés par le naufrage sur les côtes de l'Amérique du Nord, ne se- 
raieul- ils pas plus riches, une foi» qu'on les aurait reconnus, qu’un 
mendiant aveugle, leur compagnon de voyage? — Comp. encore Storch 
(Cours, II, et son livre : Considérations sur la nature du revenu na- 
tional). 

(2) Ad. Millier (Nothwendigkeit eincr theolog. Grundlageder Staats- 
wisscnschnfl, 1819, p. 48) compare les personnes, en tant qu’elles ser- 
vent, à des choses, et les choses, en tant qu'on doit les maintenir 
dans leur individualité, à des personnes. Chez un gentilhomme de cam- 
pagne, par exemple, les enfants sont traités comme des personnes, et la 
domesticité est envisagée plutôt comme une chose ; ou reconnaît une 
certaine personnalité aux terres, mais non aux instruments de labour. 

(3) Le droit de vendre des rafraîchissements au jardin du Palais-Royal 
est, dit-on, affermé,! raison de 38,000 fr. par an. 

(4) Voir des exemples cités par Hermann (Staalswirlhschaft ; Unter- 
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suchungen. 1832, p. 6 etauiv.); Bernouilli (Sehweiz. Archiv. fur Sut. 
und Nat. OEk., V, p. SS). — Qu'on songe à la maison J. M. Farina! — 
D'importantes raisons commerciales, même sans capital propre, s’affer- 
maient A Athènes à très-haut prix, d’après Demosth. (Pro Phorm.) 

(N) Des relations qui enlèvent à l'un ce qu'elle* rapportent à l’autre 
ont bien leur valeur pour la fortune privée, mais non pas pour la for- 
tune publique. A celte classe appartiennent les créances surWes person- 
nes ou les choses, les clientèles forcées de toute nature, par exem- 
ple : les soixante places d’agents de change à Paris , dont chacune 
vaut plus d’un million de francs, ou les privilèges de navigation sur 
l’Elbe a Magilebourg, qui se payaient, au commencement de ce siècle, 
10,000 thalers (Krug. Abriss der St. OËkouomie, p. 02j. 


VAt.d’B. 

M- 

Nous nommons valeur le degré d'utilité qui élève un objet 
quelconque au rang des tiens (i). 

Envisagé au point de vue de celui qui veut s’en servir direc- 
tement (point de vue, sans contredit, le plus ancien), le bien ap- 
paraît comme valeur en usaye; celle-ci se présente, suivant la 
destination qu'elle reçoit, comme valeur de production ou de 
jouissance. Sous cette dernière forme, elle peut être utilisée ou 
consommée. D'après la diversité des emplois qu’on peut lui 
donner, le bien comporte une valeur de matière, de forme ou 
de lieu (2). 

La valeur eu usage des biens est d’autant plus élevée, que les 
besoins auxquels ils répondent sont plus nombreux, plus géné- 
ralement ressentis et plus pressants, et que la satisfaction qu’ils 
procurent est plus complète, plus certaine, plus durable, plus 
facile et plus agréable (3). On parvient rarement à exprimer avec 
une précision numérique les rapports qui existent entre la valeur 
en usage de plusieurs tiens (4). Ainsi l’on peut calculer la puis- 
sance nutritive de diverses substances, mais non leur goût, l’at- 
trait qu’exerce leur aspect, etc. S’il se produit un nouveau bien 
qui donne satisfaction aux mêmes besoins d’une manière plus 
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complète qu'un autre, celui-ci, quoiqu'il n'ait éprouvé aucuu 
changement, perd d'ordinaire de valeur, surtout si le nouveau 
produit peut être multiplié à volonté; c’est ce qui a eu lieu pour le 
pastel, vis-à-vis de l’indigo. Les objets qui existent en quan- 
tité supérieure aux besoins ne conservent leur pleine valeur 
en usage que jusqu’à la limite du besoin ; au delà, ils sont l’élé- 
ment d'une valeur future qui peut naître de l’augmentation du 
besoin ; mais ils n'ont pas de valeur propre pour la consomma- 
tion présente (5). Le meilleur livre, tiré à un beaucoup trop 
grand nombre d'exemplaires, fournit, en partie, des macu- 
latures. 

(1) Noire langue désigne au moyen du même terme l’utilité elle- 
même. et aussi les objets utiles (les valeurs). On devrait cependant 
faire une distinction notable entre la valeur en usage, et l 'utilité, et la 
valeur en échange et la faculté échangeable. V. Unies (Hevue des scien- 
ces politiques de Tubingue, 1835. p. 4121). 

(2) A cette division correspondent les occupations de la production 
brute, de l’industrie et du commerce. Unies (Ib., p. 408,. 

(3) Genovesi (Economie civile, 1768, 11, p. 1, 7). L. Say (De la ri- 
chesse individuelle et de la richesse publique, 1827, p. 29) mesure la 
valeur des biens d’après le degré d’incommodité qu'entraîne leur pri- 
vation. 

(4; Un essai général a néanmoins été fait en ce sens par Friedlandtr 
(Théorie des Werthes. Dorpatt, 1832). 

(Bj Friedlander (p. 30). 


§»• 

La valeur en échange d’un bien, ou la faculté qu’il possède 
d'étre échangé contre d’autres biens, dérive naturellement de 
la valeur en usage, mais elle ne lui est nullement parallèle (1). 
Il est beaucoup de biens, même les plus indispensables, qui ne 
sont pas susceptibles d'échange, par exemple : la lumière et 
la chaleur du soleil, l'air, la mer ouverte, etc. D autres biens 
manquent de valeur en échange, parce qu'ils existent en quan- 
tité surabondante et peuvent être acquis par chacun sans 
compensation et sans peine; tels sont: l'eau potable dans la 
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plupart des contrées, la glace en hiver, le bois dans quelques 
forêts vierges, etc. (2). « La valeur en échange ne dépend pas 
de la richesse de la production, mais de la difficulté ou de la 
facilité qu'elle présente » (Ricardo). — Pour acquérir une va- 
leur en échange, il faut qu’un bien d’une valeur en usage recon- 
nue (3) puisse être possédé exclusivement, et qu’il soit suscep- 
tible d’acquisition; il faut aussi que cette acquisition soit 
recherchée à cause de la difficulté d’obtenir ce bien d’une autre 
manière (4). 

(1) L’intermédiaire ne peut donner de valeur en échange à un bieu 
qu'autanl que celui-ci possède de la valeur en usage pour le dernier ac- 
quéreur. Aussi Slorch appelle- t-il la valeur en usage valeur directe, 
et la valeur en échange valeur indirecte. 

(2.^ A Revenue, une citerne possédait plus de valeur en échange 
qu'une vigne, Martial (III, p. r>6).A Paris, l'eau transportée avec peine 
coûte à peu près 5 fr. le kilolitre. Citons aussi la neige et la glace en été, 
vendues 1 grano la livre dans les villes principales du midide l'Europe. 

(3) C'est pour cela que Ad. Millier donne à la valeur en usage le nom 
de valeur individuelle, et à la valeur en écltange celui de valeur so- 
ciale. Une valeur en usage qui n’est appréciée que par une seule per- 
sonne s’appelle valeur d'affection ; elle ne peut influer sur la valeur en 
échange que quand celui qui éprouve ce sentiment n’est pas en même 
temps possesseur de l'objet. Nous choisirons pour eiemple un papier 
couvert de notes intelligibles seulement pour relui qui les a tracées. 

(4) La distinction important entre la valeur en usage et la valeur en 
échange n’avait pas échappé à Aristote (Polit., I, p. 9), ni parmi les 
modernes, à Locke (1691 , Works, éd. in-fol., II, p. 16, 20 et suiv.). Les 
physiocrates parlent fort souvent de valeur usuelle et vénale, et Du- 
pont (Physiocratie, p. cxvmi) établit sur cette base la différence entre 
biens et richesses. — Ad. Smith (W. of Nat., I, ch. tv) admet également 
la distinction entre les value in use et in exchange, sans apporter en- 
suite une grande attention à la première. Il n'a eu sous ce rapport, 
parmi ses compatriotes, que trop de successeurs à vues incomplètes, à 
ce point que llicardo, par exemple (Prinriples, 1817, ch. xxviu), de- 
mande tout simplement: a Que peut-il y avoir de commun entre la 
valeur en échange et la faculté d'habiller et de nourrir? » (Comp. par 
contre le chap xix). Tel lihre-échangisle ne trouverait rien à redire 
si un peuple voulait abandonner sa culture de froment, etc., pour s’a- 
donner exclusivement à la fabrication de la dentelle, à supposer que 
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celle-ci eût une valeur en échange supérieure. Les deux aspects de 
l’idée de la valeur ont par contre été examinés avec profondeur par 
Hufeland (Ncue Grundlegung, I , p. 118 et suiv.) ; Lotz (Révision 
der GrundbegrifTe, 1811, I, p. 31 et suiv.); Slorch (Cours, I) ; Rau 
(Lehrbuch, 1, § 56 et suiv.); Thomas (Théorie des Verkehrs, I, p. II); 
Basliat (Harmonies économiques); Unies, etc. La délinilion de Basliat : 
La valeur (et il n'entend sous ce mot que la valeur en échange), 
est le rapport de deux services échanges (V. H'irth Grundzüge der 
N. OEkonomie, 1856) est doublement fautive, à cause de l'équivoque 
qui règne dans le terme service et de l'erreur qui découle de l'idée 
que le travail nécessaire pour la production d'un objet en détermine 
seul la valeur en échange (V. plus bas, 47, 107, 110, 150, et Knies, 
loc. cil., p. 644). 


§ 6 . 

Rau a distingué, le premier, la valeur abstraite et la valeur 
concrète (Lehrbuch I, §61). La valeur abstraite, ou la valeur 
d’espèce, repose sur le rapport existant entre tout un genre de 
biens et les besoins des hommes en général. Ainsi le hêtre a, 
comme combustible, une valeur d'espèce supérieure à celle du 
sapin. Par contre, la valeur concrète, ou quantitative, est la 
valeur que présente une certaine quantité d'une espèce de biens, 
pour une certaine personne, pour un Etal, etc., dans des cir- 
constances données; elle dépend donc du rapport entre le be- 
soin et l'approvisionnement, etc. Ainsi, l’or trouvé par Robin- 
son n’avait pour lui aucune valeur concrète; il en est ainsi aux 
exemplaires doubles d’une bibliothèque particulière, etc. 

Les socialistes ont récemment insisté sur la « contradiction » 
qui existerait entre la valeur en usage et la valeur en èchange(l). 
« Une livre d'or, dit-on, a uue valeur en échange bien supé- 
rieure à celle d'une livre de fer ; et cependant la valeur en usage 
d’une livre de fer est infiniment plus grande. » Je le nie. Le 
fer a, saus contredit, en usage, une valeur d'espèce de beau- 
coup supérieure à celle de l'or : en d’autres termes, le besoin 
du fer est beaucoup plus pressant et plus général que celui de 
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l’or. Par contre, une livre d’or donne satisfaction h une somme 
de besoin de ce métal, de beaucoup plus grande qu’une livre 
de fer eu ce qui concerne le besoin du fer. Tel cultivateur em- 
ploie annuellement 1 00 livres de fer, tandis que durant toute sa 
vie il n’emploiera qu'une fraction d’once d’or sous la forme de 
deux alliances. Mais ces deux alliances lui importent autant 
qu'un outil de fer d'un volume mille fois plus considérable. 
Supposons qu’un peuple emploie, par an, 20 quintaux d’or et 
500,000 quintaux de fer : chaque quintal répondra ici à -, là à 
du besoin général; admettons en outre comme possible la 
fixation précise de la valeur d’e.spéce des deux métaux, et que 
celle du fer soit décuple de celle de l'or, chaque livre d'or n’en 
aura pas moins vingt-cinq mille fois autant de valeur concrète 
que chaque livre de fer, et tel est à peu près le rapport actuel 
de leur valeur en échange. On ne pourrait parler d'une con- 
tradiction entre la valeur en usage et la valeur en échange que 
si la masse existante du bien dont on peut se passer plus faci- 
lement n’était pas estimée relativement plus bas que la masse 
existante d’un bien indispensable. Mais ce sera rarement le cas, 
ainsi que le montre par exemple chaque renchérissement du blé, 
car on préfère payer beaucoup plus cher les moyens de sub- 
sistance, que d'en retrancher une partie. Avec les progrès de 
l’intelligence économique, chaque peuple apprend à mieux met- 
tre en rapport la valeur en usage et la valeur en échange. 

On s’est surtout étonné de voir que le produit exigu d une 
mauvaise récolte obtienne une valeur en échange à peu près 
équivalente et même supérieure à celle du produit beaucoup 
plus considérable des bonnes années, qui fournissent par con- 
séquenl^lus de substance nutritive: mais la valeur en usage 
de chaque mesure de blé, si on l'envisage d’une manière con- 
crète, est plus graude dans un cas que dans l'autre. On ne sau- 
rait envisager la valeur en usage comme une qualité inhérente 
uniquement aux objets eux-mémcs ; elle résulte du rapport de 
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ces qualités avec les besoins de l’homme. Il en résulte donc, 
comme conséquence régulière , qu’en présence d’un besoin 
constant, la diminution de l'approvisionnement entraîne une 
augmentation de valeur spécifique. 

Plus une organisation économique est grossière, et notam- 
ment plus chaque économie domestique se meut dans l’isole- 
ment, et plus la valeur en usuage l’emporte sur la valeur eu 
échange, la valeur concrète sur la valeur abstraite, ce qui rend 
aussi plus difficile l’évaluation objective de la richesse (2). 

(1 ) Proudhon (Systémedes contradictions économiques, 1846, cft u). 
Entre autres faits qui montrent combien la valeur eu échange remporte 
dans l’esprit de tous sur la valeur en usage, bornons-nous à rappeler 
que dans le commerce celui qu’ou nomme acheteur, c’est-à-dire celui 
qui possède la marchandise courante (l’argent), occupe souvent, vis-à- 
vis de celui qu’on appelle le vendeur, la position du patron vis-à-vis 
du client. 

(2) V. Hildebrand (OEkonomie der Gegeirwart und Ziikunfl, 1846, 
I, p. 316); Antes. En France la récolte du froment s’est élevée : 

En 1817, à 48 millions d'hect. ayant une valeur de 2 046 mitlionsdefr. 
Eu 1818, à 63 — 1,442 — 

En 1819, à 64 — 1,170 — 

Curdier (Mémoire sur l'agriculture de la Flandre française). Le pro- 
blème est facile à résoudre , quand on se rappelle qu’une hausse sur U 
valeur échangeable du blé, comme celle de 1817, équivaut à la diminu- 
tion de la valeur échangeable de l’argent et de tous les biens dunl le 
prix en numéraire n’a pas augmenté. Mais personne ne saurait mécon- 
naître que dans les temps de grande disette on éprouve moins 1a néces- 
sité d'acquérir des vêtements, du mobilier ou des objets de luxe; par 
conséquent, les provisions de ces divers biens perdent de leur valeur en 
usage et réciproquement. Si la compagnie hollandaise des Indes Orienta- 
les fil arracher en 1662 une grande partie des plants d'epices ( Saatfeld , 
Geschiehledeshollandischen Oolouialwesens,p. 272), si depuis il eit arrivé 
qu’on ait brûlé aux Indes de grandes masses d'épices ( Huysers . Beschry- 
ving der Ooslindischen Elahlissemenlen. 1780; p. 22), et si de pareils 
procédés ont été également mis en œuvre pour le tabac américain 
(Douglats, Summary, II, p . 372), ces spéculation* d'agiotage, destinée* 
à faire monter la valeur eu échange de la partie conservée, au delà de 
ce qu'aurait valu la totalité, ne peuvent, même au cas le plus favorable, 
réussir que pour une période très-courte. 
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POBTFWB. 

§ 7 - 

La fortune (l’acotr) est la somme de tous les biens écono- 
miques possédés par une personne physique ou juridique. On 
distingue donc celle des particuliers, des corporations, des com- 
munes, de l’Etat, de la nation, du monde. Pour établir le total 
de la fortune nationale, il faut naturellement défalquer le mon- 
tant des créances des étrangers, sans s’inquiéter de celles que 
les indigènes ont à réclamer les uns vis-à-vis des autres. 

(1) Storch (Considérations sur la nature du revenu national, 1824, p. 8) 
définit la fortune : une source transmissible et permanente de revenus, 
dont le possesseur est dispensé de travail; aussi n'admet-il pas l'expres- 
sion fortune nationale. 


§ 8 . 

On a beaucoup discuté pour savoir si l'évaluation de la for- 
tune doit êlre basée sur la valeur en usage ou sur la valeur en 
échange(i). Celle-ci n’importe évidemment qu’autant qu’il s’agit 
de la possibilité de disposer de certaines parties de la fortune 
d’autrui, moyennant l'abandon de nos propres biens. Ce point 
est naturellement de la plus haute importance pour la fortune 
privée, qui ne peut d’ordinaire s’isoler, et qui a continuellement 
besoin de recourir à l’échange. Si quelques-unes des fractions 
qui la composent (des terres, par exemple, faisant partie d’un 
fidéicommis) ne peuvent pas entrer dans le commerce, on a 
néanmoins l'habitude d évaluer leur rendement d’après leur 
valeur en échange. — 11 en est tout autrement pour la for- 
tune nationale. Celle-là possède évidemment plus d’indé- 
pendance; elle a beaucoup moins besoin que la fortune pri- 
vée de recourir à l’échange. Chez les nations les plus grandes 
et les plus avancées, le commerce extérieur n’équivaut qu’à 
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une fraction assez faible du commerce intérieur (2). Une évalua- 
tion basée sur la valeur en échange, quelque intéressante qu’elle 
puisse être pour connaître la répartition de la fortune parmi les 
diverses classes et les diverses individualités de la nation, ne 
nous initierait point d’une manière complète à la connaissance 
absolue de la fortune nationale. Cela s’applique d'autant plus à 
la richesse du monde entier. 

En estimant la fortune nationale ou universelle d'après le total 
de la valeur en échange des portions qui la composent, on négli- 
gerait des éléments d’une haute importance : par exemple, les 
ports, les fleuves navigables et tant d’autres relations fécondes 
pour l’économie publique, bien que dépourvues de valeur 
en échange ; il en est de même des voies perfectionnées de 
toute sorte, dont la valeur économique peut être de beaucoup 
supérieure à la valeur en échange des titres qui les représen- 
tent, des frais de production, etc. L’accroissement de la valeur 
en échange d’une partie quelconque de la fortune nationale 
11e contribue réellement à enrichir la nation qu’autant qu’il 
repose sur le développement (en quantité ou en qualité) de 
l’utilité usuelle. Si un tremblement de terre faisait subitement 
disparaître la plupart de nos sources, et donnait par conséquent 
une valeur en échange au reste de l’eau potable, un nouvel 
objet viendrait se ranger dans la catégorie des biens échangea- 
bles, et les possesseurs des sources obtiendraient la faculté de 
disposer d une portion plus large de la richesse nationale, aux 
dépens du reste de la population ; mais l'Allemagne entière 
serait appauvrie. Quant à la valeur en échange de la fortune 
nationale allemande, elle 11e s’étendrait pas; caries autres 
biens auraient perdu à l’égard de l’eau tout ce que celle-ci 
aurait gagné h leur égard. Mais que l'on découvre une nouvelle 
source d’eau minérale dont l’utilité supérieure devienne la ma- 
tière d’une valeur en échange : la richesse nationale aura 
effectivement augmenté, sous le double rapport de la valeur en 
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usage et de la valeur eu échange ; et aucun autre bien antérieur 
n'aura perdu de sa puissance d’échange. Le Zollverein a im- 
porté, en moyenue, 689,000 quintaux de café de i84ü à 1842, 
844,000 quintaux de 1845 à 1848, et 832,000 quintaux de 1849 
h 1850. Le prix moyen du quintal dépassait de 9 lhalers, dans 
la première période, et d’au moins 5 lhalers, dans la dernière, 
celui de la seconde période ; il en résulte que la somme de la va- 
leur en échange dépassait de 3 millions et demi à peu près, 
dans la première, et d’au moins 4 millions de lhalers, dans 
la dernière période, celle de la seconde Personne ne contestera 
cependant qu'eu passant de la première période à la seconde 
ou n'ait fait un progrès, ni qu'on ait rétrogradé ensuite (3). 

(1) V. surtout lord Lauderdale (Inquiry into the nature and origiu of 
public Wealth, 1804, ch. il), et Slorch (Considérations sur la nature du 
revenu national, 1824, p. 25). 

(2,i Suivant Moreau de donné* (Le commerce au dix-neuvième siècle, 
!, p. 114 et suiv.), les Etals Unis importent de l'étranger 9,6, la France 
6,0, la Grande- Bretagne 5.8 pour 100 de la consommation annuelle; 
d’autre part, ces pays exportent 10.4, 0,2 et 9,8 pour 100 de leur pro- 
duction annuelle. D'après d’autres données {J. B. Soy), le commerce 
extérieur de la France ne s'élèverait qu'à 5 pour 400 , voire même à 2,5 
pour KM) du commerce intérieur. Les communications, récemment amé- 
liorées, augmentent l’importance relative du commerce extérieur. 

(S) La valeur en échanye n'est pas une propriété inhérente aux biens, 
mais seulement un rapport de ces biens avec d'autres. Il est donc ab- 
surde d'imaginer la baisse ou la hausse de toutes les valeurs en échange. 
Si le bien A perd en faculté de s’échanger contre le bien B, il faut que 
le bien B gagne dans la même proportion, et réciproquement. Il ne 
faut pas nous laisser induire en erreur par l’intervention de l'argent, 
c'est-à-dire par l'habitude des hommes d’employer un certain bien 
comme moyeu d'échange entre tous les autres. Et pourtant beaucoup 
s'y sont trompés, principalement Galiani (Délia moneta, 1750, II, p. 2), 
qui envisage une hausse constante du prix de toutes les marchandises 
comme le signe infaillible delà prospérité nationale. Le dicton des 
physiocrales : Abondance et cherté cest opulence, exprime quelque 
chose, d'analogue. Kern' pense au contraire (Meditazionl suit. econ. 
polit.. 1771, cap. 5) que le nombre d'acheteurs devrait être aussi res- 
treint, et celui de vendeurs aussi grand que possible dans le paya, pour 
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obtenir de bas prix (comme si chaque acheteur n'était pas eo ipso en 
même temps vendeur). 


•ICHUM. 

§9. 

Nous appelons richesse la possession d'une grande fortune, 
quelquefois aussi la grande fortune elle-même (1). Mais celle-ci 
doit être graude sous un double rapport : non-seulement par 
rapport aux besoins raisonnables de son possesseur, mais en- 
core comparativement à la fortune des autres personnes, et 
spécialement de celles de la même condition. « Avoir assez » 
(côté subjectif) ne suffit pas pour être riche ; il faut encore 
« avoir plus que les autres. » Si tous les hommes possédaient 
beaucoup de biens, mais tous eu égale quantité, chacun devrait 
accomplir les travaux les plus vulgaires, et les jouissances de 
la vanité seraient pour la plupart impossibles. Le point de vue 
social indue donc essentiellement sur l'idée de richesse (*2) ! On 
peut, avec la même fortune, être riche dans une petite ville de pro- 
vince, et ne jouir que d’une aisance médiocre dans la capitale (5). 


(IJ Kaufmann (üntersnchungeD, I, p. 165 et suiv.), Verri (Medita- 
xioui, XVII, p. 2). 

(2 ; Les différences qui caractérisent la pauvreté, l’indigence, l’aisance, 
la fortune, la richesse, sont habilement indiquées par Jusli Staatsw irllt- 
schafl, I, p. 449 et suiv.). Rau (Lehrbuch, I, $ 76 et suiv.) établit la 
gradation suivante : privation et misère, pauvreté, indigence, aisance, 
bien-être, richesse, abondance. L. Sa y appelle opulentes les familles 
qui peuvent satisfaire les besoins de luxe, aisées celles auxquels les 
objets d'agrément sont accessibles, et mUérablcs celles qui n’ont pas 
de quoi fournir aux besoinsde première nécessité. — Eu France (1827), 
les limites de ces situations étaient marquées par un revenu de 60,000, 
de 6,000 et de 900 fr. pour une famille, de sorte qu'une famille qui n'a- 
vait qu'un revenu de 500 fr. par an était misérable. (Traité de la 
richesse, p. i, 20.) 

(5/ Pulmieri (Richczza nazionale, Introd.). La plupart des définitions 
de la richesse sont plutôt incomplètes que fausses. Socrate, par exemple, 
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n'envisage que le rapport de la fortune avec les besoins de celui qui la pos- 
sède (AenopA.,Memor., IV, p.2, 57etsuiv ; OEconom., II, p. 2 et suiv.); 
Platon, au contraire, s’attache surtout, comme les socialistes, à l’excé- 
dant sur ce que possèdent les autres (Legg. V, p. 712 et suiv.). Les ob- 
servations de Xen option (Hiero, 4) sur la nature et la richesse sont 
larges cl belles. V. aussi Cicero (Parad., VI). L’idée dominanledu système 
mercantile rencontre son organe dans SchrOder (Fürstl. Schalz und Reu- 
tenkammer, 1686, ch. xxix). a Le pays devient d'autant plus riche qu’il est 
tiré plus d'argent ou d'or de la terre, ou qu'il en est plus importé d'ail- 
leurs, eld’aulanl plus pauvre qu’il en sort plus d’argent. La richesse d'un 
pays se mesure d'après la quantité d’or et d'argent qui s'y trouve. » — 
Boisguillebert (Dissert, sur la nature des richesses, entre 1697 et 17U) 
et Berkeley (Querisl, 1733, num. 542,362) ont vivement combattu celte 
idée. Les Anglais ont admis le principe véritable longtemps aupa- 
ravant; il dominait notamment chez les fondateurs de leur empire co- 
lonial de l’Amérique, V. Hackluyt (Voyages, 1600, III, p. 22, 42, 152, 
165, 182, 266) et surtout l’écrit : Virginias verger, dans Purehas Pil- 
grims, IV, p. 1809, 1625). En même temps quelques Espagnols furent 
amenés par une rude expérience à réagir contre les appétits de Midas qui 
entraînaient les premiers explorateurs de l'Amérique. V. Garcilasso de 
la Vega (1609, Comment, reales. 11, p. 6); Saavedra Faxardo ( Idea 
principis Christian), 1640, syinb. 69) : « l’olissimæ diviliæ ac opes lerræ 
fruclus sunt, nec ditiores in regnis fodinæ, qunm agriculture ; plus 
emolumenli acclivia monlis Vesuvii lateraadferuut,quam Potosus mous. » 
L’Italien Giov. Boléro signale (Délia ragion di Slalo, 1592, p. 88) 
avec énergie l'Italie et la France comme les pays les plus riches de 
l’Europe en or et en argent, sans qu'elles possèdent de mines de mé- 
taux précieux. — Sully disait dans le même sens : t Labourage et pl- 
turage sont les deux mamelles de l'Etal et les vraies mines et trésors 
du Pérou (Economies royales, I, ch. ixxxi). » Suivant sir North (Dis- 
courses npon trade, 1691), être riche c'est être à l'abri de la privation 
et jouir de beaucoup de choses d'agrément. Tandis que Temple (-1- 1700 ; 
Works, I, p. 141 cl suiv.) ne s'occupe que du côté subjectif de la ri- 
chesse, Pollexfen (England and East-ludia iuconsislent in lheir manu- 
factures, 1797) regarde l’or et l’argent comme la seule vraie richesse. 
Davenanl (+ 1714, Works, I, p. 381 et suiv.) lui oppose la définition ; 

« Tout ce qui procure au souverain et au peuple abondance , repos et 
sécurité. » 11 comprend même lés forces immatérielles, les relations, 
les alliances, etc., parmi les éléments delà richesse nationale (V. 
W. Roscher zurUcschichle der engl. Yolkswirlhschaftslehre, 1851, dans 
les Mémoires de l'Académie royale des sciences deSaxe, vol. III). — 
Vauban (Dime royale, 1707, p. 49, édit. Daire) dit : « La vraie richesse 
d’un royaume consiste dans l'abondance des denrées, dont l'usage est 
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si nécessaire au soutien de la vie des hommes qu'ils ne sauraient s’en 
passer, < — Galiani (Délia moneta. II, p. 2) entend par richesse d’un 
peuple l'ensemble des terres, des maisons, des meubles, de l’argent, etc., 
qui lui appartiennent ; mais la richesse principale et la condition des 
autres, ce sont les hommes eux-mêmes. Aussi l’appauvrissement d’un 
peuple en décadence suit-il cette marche : l'argent s'en va d’abord, puis 
la population diminue, ensuite les maisons tombent en ruines, enfin la 
terre elle-même est abandonnée. — Suivant Broggia (Delle monele, 
1743, IV, p. 307, 314, collection Custodi),la richesse est « un avanzo 
osia valore di tutto cio che avanza al proprio consumo e bisogno. * 
De même, Palmieri (-+- 1794) pense que : « Il supertluo constituisce 
la richezza, » (Publicca félicita).— D’après Turgot (Formation et distri- 
bution des richesses, 1771, §90), la richesse totale d’une nation est 
composée : 1° du rerenu net de tous les biens fonds multiplié par le taux 
du prix des terres; 2° de la somme de toutes les richesses mobilières 
existantes dans la nation. — fiusch (Geldumlauf, 111, $27) considère 
une certaine durée de revenu comme un élément essentiel de l’idée 
de richesse. — Lauderdale (Inquiry, ch. n) distingue la richesse pu- 
blique et la richesse privée : celle-là embrasse tout ce que l’homme dé- 
sire comme utile ou agréable , tandis que celle-ci se compose d'objets 
qui n’existent pas en abondance indéfinie. — Plusieurs écrivains mo- 
dernes de l’Angleterre n’appellent richesses que les biens dont la pro- 
duction a exigé le travail de l’homme. V. Malthus (Définitions, 1827, 
p. 234) et Torrens (Production of Wealth, 1821, ch. t). Quand Rossi 
(Cours d’économie politique, 1839) dit : « Toute chose propre à satis- 
faire aux besoins de l’homme est richesse, » il prouve combien l’absence 
de rigueur dans le langage nuit à une analyse exacte. 

§ 10. 

On ne se rendrait donc que très-imparfaitement compte de la 
richesse d'un peuple (§ 8), en totalisant les valeurs en échange 
qui composent l'avoir national (1); mais les signes suivants 
pourraient servir pour donner du moins une idée approxima- 
tive de la valeur en usage de la fortune publique. 

A. Une situation aisée et digne, même des classes inférieures, 
qui forment partout la grande majorité. C’est ainsi que Ch. Du- 
pin s’étonne de la grande quantité de viande, de beurre, de 
fromage, de thé, qui figure dans les comptes des maisons des 

T, I. 2 
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pauvres en Angleterre, et du soin mis à ce que toutes ces 
denrées soient de la meilleure qualité (2). Le symptôme le plus 
remarquable d’un pareil état de choses, c’est la durée de la vie 
moyenne (S 240). Ainsi, par million d'habitants, les décès an- 
nuels montaient à 33,773, dans la période la plus favorable 
du dernier siècle, 1774 à 1778, et ce chiffre s’est réduit à 
27,977 dans la plus mauvaise année du dix-neuvième siècle, 
en 1832 (Ch. Dupin); preuve manifeste que la masse du peuple 
a conquis plus d’aisance, 

B. Une grande dépense consacrée à satisfaire des be- 
soins plus délicats; bien entendu, il faut qu elle soit faite libre- 
ment, et par des hommes qui ne sont pas dépourvus d’une sage 
économie. Les diverses sociétés de missions bibliques, con- 
sacrées à la publication de petits ouvrages religieux en Angle- 
terre, possédaient, en 1841, un revenu de plus de 650,000 li- 
vres sterl. Les expéditions tentées à la recherche de Franklin 
ont coûté au delà d’un million de livres sterl. Les dépenses pu- 
bliques appartiennent également à cette catégorie, si les impôts, 
les emprunts , etc. , rentrent au Trésor sans embarras. La 
somme de 20 millions de livres sterl., que le parlement a 
votée en 1855 pour l’abolition de l’esclavage, est une des plus 
belles manifestations de la richesse nationale de l’Angleterre. 

C. Un grand nombre de bâtiments de valeur, et d’amélio- 
rations foncières permanentes, par exemple les voies de com- 
munication multipliées, les travaux d’irrigation et de dessè- 
chement, etc. Ou a construit à Londres, de. septembre 1843 jus- 
qu’à pareille époque de 1845, de nouvelles rues et des squares 
d’une longueur de cinquante-deux milles anglais; le nombre des 
nouvelles maisons élevées à Londres, de 1843 à 1847, est de 
27,000. On compte, en Angleterre et dans le pays de Galles, 
2,300 milles anglais de canaux navigables, tandis que la na- 
vigation fluviale n’en comporte que 2,100. Il y avait en Angle- 
terre, à la fin de 1850, 0.620 milles anglais de chemins de 
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fer, qui avaient coûté h peu près 220 millions de livres sterl. (3). 

D. La fréquence d'importauts payements dans le commerce, 
ce qui se manifeste notamment par l’importance et le prix des 
moyens d'échange les plus usuels. Ainsi, presque tous les paye- 
ments sont effectués, en Angleterre, en papier (par coupures 
de 5 livres sterl. au moins) ou en monnaie d’or ; l’argent sert 
de monnaie de billou, comme le cuivre dans la plupart des 
autres pays (4). 

E. Des prêts fréquents faits à des peuples étrangers ; aussi 
Storch, par exemple, divise-t-il tous les pays en emprunteurs 
(pauvres), prêteurs (riches), et en pays indépendants, qui tien- 
nent le milieu entre ces deux extrêmes (5). 

(1) Uisckh (SlAAtsli(inshalt. der Atheuer, I, p. 036, 2* édit.) évalue la 
fortune publique d’Athènes, vers In C' olympiade, de 30 à 40.000 talents, 
non compris les domaines non imposables de l’Etal. La fortune publique 
de RAIeville s'élèverait) selon Burckhanlt {(1er f,ant. Basel, I, p. 65), 
en bâtiments, terres, mobiliers et argent, à 50 millions de francs suisses, 
et au double à peu près eu capital d'exploitation des commerçants et 
industriels, en terres situées à l’étranger, hypothèques, actions cl fonds 
publics étrangers. La fortune de la Grande-Bretagne était estimée à 8 
milliards delivres sterling (Alhensmm, 3 mars 1853). 

(2) Cl i. Dupin (Forces productives, p. 82). V. plus loin, S 231 . 

(3) , Veiilinger {Das brit. Reich, in Ëuropa, p. 79, 238, 201). 

(4) Davenant (Works, 1, p. 354 et suiv., II, p. 283) regarde l’ac- 
croissement du nombre des maisons, des vaisseaux elcelui des appro- 
visionnem’euts eu marchandises comme l’indice le plus sur de l’accrois- 
sement de la richesse publique, tandis que le taux élevé de l’intérêt, et 
par contre le bas prix des terres et du salaire, une population décrois- 
sante, l'augmentation des terres incultes, seraient les indices de ('appau- 
vrissement national. Sir M. Decker (Essay on lhe causes of déclin of 
foreigu trade, 1744, p. 3) mentionne les signes suivants de l’appauvris- 
sement : ii La mauvaise situation des pauvres et des fabricants, le bas 
prix des laines, le long crédit accordé aux détaillants, le fréquence des 
faillites, l'eiportalion de» métaux précieux, le cours défavorable du 
change, peu de nouvelles monnaies, beaucoup de baux arriérés, l'éléva- 
tion de la taxe des pauvres, a 

(5) Storch (Manuel, 1, ). V. plus loin, § 188. 
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RCOSOMIK. • 

§H. 

Tout emploi continu d’activité (§ H) dans le but d’acquérir 
ou d’utiliser la fortune s'appelle économie (1). 

Deux mobiles intellectuels y président d’habitude : 

L’intérêt personnel d'abord (selfinterest, on le nomme égoïsme 
quand il dégénère en un excès coupable) , qui se manifeste d’une 
manière positive dans la tendance d’acquérir le plus de biens pos- 
sible, et d'une manière négative dans la tendance d’en conserver 
autant que possible : esprit industrieux — épargne. Cette ten- 
dance à améliorer la situation économique est commune à tous 
les hommes, quelle que soit la différence de forme et d’intensité 
qui sert à la manifester ; elle nous guide tous du berceau jus- 
qu'à la tombe ; elle peut être comprimée, mais jamais entière- 
ment étouffée ; elle agit dans le domaine économique, comme 
l’instinct de conservation pour la vie physique. Principe puis- 
sant de création, de conservation et de renouvellement (2) ! 

A côté, vient se placer l’aspiration vers un monde supérieur : 
qu’on la nomme, en s’arrêtant aux simples contours philoso- 
phiques, idée d’équité, de justice, de bienveillance, de per- 
fection et de liberté morale , ou qu’on la réalise dans l’ex- 
pression vivante des mêmes sentiments, aï amour de Dieu (3) ». 
L’image divine a beau ne se présenter qu'à travers un voile 
à la plupart des hommes, elle n'est effacée dans le cœur de 
personne. Cette tendance met un frein à l’intérêt personnel; 
elle le transforme en un moyen terrestre destiné à nous rap- 
procher de l’éternel idéal. 

Ainsi que dans la structure du monde des impulsions con- 
traires en apparence, la force centrifuge et la force centripète, 
maintiennent l’harmonie des sphères célestes, de même l’intérêt 
personnel et l’amour de Dieu engendrent dans la vie sociale de 
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l’homme, le sentiment de V intérêt commun (4). C’est la base sur 
laquelle s’élèvent graduellement la vie de famille, la vie commu- 
nale, la vie nationale et la vie de l'humanité (qui devrait concorder 
avec la vie spirituelle). Il peut seul amener le royaume du ciel sur 
la terre, en donnant à la religion une portée active et morale; par 
lui seulement, l’iutérêt personnel se rectifie et exerce une utile 
influence. L’esprit le plus mathématique doit reconnaître que 
d’innombrables institutions, relations, etc. , d’une utilité et même 
d’une nécessité reconnue par chacun, seraient impossibles sans 
le levier de l 'intérêt commun, parce qu’aucun individu ne pour- 
rait supporter les sacrifices qu’elles imposent. Depuis que le 
commerce a de mille manières entrelacé tous les intéréls hu- 
mains, la voie la plus sûre d’arriver à la satisfaction de nos 
propres besoins, c’est de faciliter aux autres les moyens de 
satisfaire ceux qu'ils éprouvent. L'intérêt personnel fait choisir 
à chacun la carrière dans laquelle il pense rencontrer le moins 
de concurrence et le plus d’emploi, par conséquent celle qui 
répond le mieux au besoin le plus développé et le moins satis- 
fait. Le médecin qui guérira le plus de malades, le fabricant qui 
produira au plus bas prix les meilleures marchandises, arrivent 
d’ordinaire à la plus grande richesse (ô). Il est d’ailleurs facile 
de remarquer qu’à mesure que le cercle de l’intérêt commun se 
rétrécit davantage, il se rapproche de l’intérêt personnel, et, à 
mesure qu’il s’élargit, de l’aspiration divine. Et pourtant, ces 
cercles divers doivent coexister ; le cosmopolitisme ou le zèle 
religieux sans amour de la patrie, le patriotisme sans lien 
communal et sans amour de la famille nous sont suspects ; 
et réciproquement. C’est le pont jeté entre d’apparentes con- 
tradictions (6) ! 

(1) Pour la différence entre l'économie] humaine et l'économie des 
animaux, V. Schiin (Neue Untersuchung der Nat. OEkon., 1833, p. 4). 

(2) Unies (Polit. OEkon. vom geschichll. Standpunklc, 1833, p. 160) 
montre très-bien, du point de vue historique, comment l'amour de soi- 
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même (qu’il fiut bien diatinguer de l'égoïsme) n’est peint en contradic- 
tion avec l'amour du prochain, mais s’allie d'habitude, dans les natures 
saines, avec le sentiment de l'intérêt général cl celui de l’équité. V. en- 
core F. Fuoco (Saggi économie!. Pis» , 1823, N. 7); Schüiz (Das sittl. 
Elément in der Volkswirthschafl), dan» la Revue des sciences politiques 
de Tubingue, 1844, p. 432). 

(3) Afin qu’ils cherchent le Seigneur cl qu’ils puissent comme le lou- 
cher de la main et le trouver (Actes des Apôtres, 17, 27 ; Evang. Saint 
Matthieu, 6, 33, . Adam Militer (Nothwendigk. einer theolog Crundlage, 
p. 40), en se plaçant à un point de vue incomplet, a énergiquement ei- 
primé cette pensée. Le cultivateur doit d’abord travailler pour l’amour 
de. Dieu, puis pour le fruit, pour le produit brut, et en dernier lieu seu- 
lement pour le revenu net. Son travail est une fonction. Millier envisage 
lesrap|>orts de commerce actuels comme « lo triste esclavage mutuel de 
tous, » (V. aussi Théorie des Geldcs, 1810). 

t'i) Suivant l'expression sur laquelle il est facile de se méprendre, et 
qu'emploie ScAffn (loc. cil ), l'intérêt général se manifeste comme une loi 
et comme une force. 

(0) A mesure que l'intérêt privé, de momentané qu’il était, sc trans- 
forme en viager et en héréditaire, il s’harmonise de plus en plus avec 
l’intérêt général. 

(6) Selon Kant (Anthropologie, p. 239), le penchant au bien-être et 
ie penchant é la vertu, quand celui-là est convenablement restreint par 
celui-ci, produisenlau plus haut degré le bien moral, uni au bien phy- 
sique. On sait qu'au moyeu ége, et en Italie, même jusqu'au dix -sep- 
tième siècle, les sciences morales ont été dominées presque exclusive- 
ment par l'esprit théologique. En vertu d’une réaction toute naturelle, 
les matérialistes du dix-huitième siècle voulurent déduire jusqu’aux 
plus brillantes manifestations de la société humaine d’un sentiment 
d'égoïsme bien entendu Qu’il nous suffise de citer Mamleville (The fable 
of the bees, or privale vices public benellts, 1723), et surtout Helvétius 
(De l'esprit, 1738). VolUirt prétend n'avoir rencontré dans les célèbres 
maximes de La Rochefoucauld (1663) qu'une vérité, c’est que l'amour- 
propre est le mobile de foutes nos attions. V. en sens contraire Puf- 
fendorf (Jus nature et gentium, 4672, II, p. 313). Cette tendance fut 
combattue surtout par les Anglais, qui ne pouvaient méconnaître dans 
leur vie politique l'empire qu’exerce le sentiment de la chose publique. 
D. Hume (Treatise on human nature, 1739, III, p. 54) est d'avis qu’en 
général l'intérêt éprouvé pour les autres l'emporte presque chei cha- 
cun sur l'intérêt personnel. Hutcheson (Syst, of mor. philosophy, 1755) 
parle d'un principe inné de bienveillance : « L'homme n’est pas un tout 
complet ; une partie de lui appartient à sa personne, une autre à sa fa- 
mille, à la nation, et même à l'humanité.lout entière. » D'après Ferg u- 
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son (History of civil society, 1767, p. 1, 3, 4), le Sense of union éclate 
souvent avec le plus d'énergie 1>1 on l’on relire le moins d'avantages de la 
vie commune; c'est ainsi, par exemple, qu’il agit le pins faiblement dans 
les Etals commerciaux où la civilisation est à son apogée. Ad. Smith 
(Theory of moral sentiments, 1768) pose la sympathie comme le prin- 
cipe de la morale. De nos jours Hermann (Staatsw. Dnlersuchungen, 

I r « partie) voit dans l’amour de soi-méme et dans le sentiment de l’in- 
térêt public les deux ressorts de l'économie ; il fonde la théorie de l’é- 
conomie politique sur l'étude de l'intérêt personnel, et l’économie ap- 
pliquée sur l’élude de l'intérêt publie. M. Chevalier (Cours decou. 
polit., 1844, II, p. 412 et suiv.) arrives quelque chose d'analogue par 
le contraste de la liberté et de la centralisation. Bazard (Exposil. de la 
doctrine de Saint-Simon, 1829, p. 144 et suiv.) oppose l'antagonisme à 
l'association. Mais un examen plus approfondi montre pourtant que 
l’amour de soi-même (qu’il ne faut pas confondre avec l'égoïsme) et 
l’amour de la chose publique sont loin de s'exclure mutuellement, ou 
de constituer une antithèse complète. 

§ 12 . 

Grâce à Yintirêt commun que la guerre éternelle et des- 
tructive, le bellum omnium contra omîtes, que l’intérêt person- 
nel ne manquerait pas de susciter entre les diverses économies 
privées, se résout en un organisme supérieur et bien agencé : 

Y économie publique (1). 

L’économie publique est autre chose qu’une simple juxta- 
position d’une multitude d'économies privées, tout aussi bien 
qu’un peuple est plus qu'une simple agrégation d’individus, et 
la vie du corps humain autre chose qu’un pur amalgame de 
principes chimiques (2). 

(1) C'est Hufeland (NeueGrundlegung, I, p. 14) qui le premier a mis 
en usage ce nom de Volkswirlhschaft. 

(2) Les théoriciens absolus du libre-échange méconnaissent cette vé- 
rité. Suivant Th. Cooper (Lectures on polit, econ., 1826, p. 1,15 et 
suiv., 117), la richesse de la société n’est pas autre chose que l'agré- 
gation des richesses individuelles. Chacun pourvoit le mieux à son pro- 
pre intérêt ; donc, pour qu'un pays s'enrichisse, il faut que l'individu 

soit delà manière la plus complète livré à lui-même (ainsi les peuples v 
sauvnges devraient sans contredit être les plus riches). Cooper désap- 
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prouve même la protection du commerce maritime par une marine 
nationale : « Aucune guerre maritime ne vaut ce qu'elle coûte ; que les 
commerçants se défendent eux-mêmes ! » Il est vrai qu’il considère le 
mol nation comme une invention des grammairiens, faite uniquement 
dans le but d'éviter des paraphrases, une entité de pure abstraction ! 
11 va sans dire que Ad. Smith (Weaith of Nat., IV, ch. it, et à la fin du 
liv. IV) ne partage pas ces idéés absurdes ; il est pourtant d'avis que 
la recherche de l'intérêt particulier amène les hommes naturellement 
et même nécessairement à faire ce qui est le plus conforme à l'intérêt 
général (IV, ch. a). Il oublie que chaque peuple tend à une durée éter- 
nelle, et se trouve forcé de consentir des sacrifices actuels en vue d'un 
avenir lointain, ce qui n'est pas le propre de l’intérêt des individus, dont 
l'existence est limitée. Ainsi D. Norlh (Discourses upon trade, p. 13 
et suiv.) soutient déjà que, dans les affaires commerciales, les peuples 
sont dans le même rapport avec l’univers que les villes avec le pays, 
que les familles avec la commune; de même Boisguillebert (Factum de 
la France, ch. x. p. 527, édit. Dairc) et Benjam. Franklin (-j- 1790, 
Fragments polit., § 4). J. B. Say (Traité d’écon. polit., 1802, 1, p. 15) 
dit :« Chaque peuple est par rapport à scs voisins dans la situation d’une 
province parrapportaux provinces voisines. » Malheureusement la guerre 
ne réfute que trop de pareilles doctrines. On connail le mol de J. Ben- 
tham : « Les intérêts individuels sont les seuls intérêts réels. » (Traité 
de législ., I, p. 229). Parmi ceux qui s’attachent le plus énergique- 
ment à regarder l'idée d'une économie sociale comme un principe 
actif et réel, il faut citer l'iaton (De rcpubl., IV, p. 420, et V, p. 462), 
dans l'antiquité, et récemment Ficlite (Der geschlossene Dnndelstaat, 
1800), quoiqu’en général les socialistes sc soucient aussi peu de la na- 
tionalité que leurs adversaires les plus décidés. Ad. Udlltr a le mérite 
d’avoir le mieux mis en relief l’idée de l’Etat et de l 'économie publique, 
comme un ensemble qui domine l’individu et même les générations. Il 
glorifie la guerre du service qu'elle rend en faisant pousser des racines 
profondes à la conception scientifique de l'Etal, et en projetant une vive 
lumière sur la nécessité de la cohésion nationale ( Elemente der 
Staatskunst, 1809, I, p 7, 113). Pour lui, l’économie publique est le 
produit de tous les produits. A quoi sert une richesse incapable de sc 
garantir elle-même? Elle ne le peut qu'au moyen de la nationalité (II, 
p. 202). La doctrine de Smith serait exacte si elle embrassait toute la 
vie de la nation, comme un grand travail unique (II, p. 465). C'est en 
parlant du même point de vue que Muller critique l'idée purement com- 
merciale d'un marché universel (II, p. 290) ; de même les théoriciens de 
la protection, comme Ganilh (Théorie de l'écon. polit., 1822, II, p. 198 
cl suiv.), et Fr. List (Das nationale System der polit. OEkon., 1842,1, 
240 et suiv.). Sismondi (Nouv. principes, 1819, I, p. 197) persiflle la 
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doctrine qui ne voit dans l’intérêt public qu’une agrégation d'intérêts 
privés : « Il est de l’intérêt de A de voler B; B, le plus faible, a intérêt 
à se laisser voler pour éviter pire, mais l’Etat? ï 

§ 13 . 

L’idée A' organisme appartient sans contredit aux conceptions 
les plus vagues ; aussi, loiude vouloirm’en servir pour expliquer 
l'idée d’économie publique (1), j'emploie seulement ce terme 
comme l’expression la plus concise et la plus générale de beau- 
coup de problèmes auxquels s’appliquent nos recherches. Je me 
conforme du reste en ceci au langage usuel, qui applique au mot 
organisme le seus opposé non à ce qui manque de vie, mais à 
ce qui manque de règle ou qui n'obéit qu’à l’arbitraire, a tout 
système matériel que la nature n formé, et qui se maintient 
dans une cohésion définie malgré les « modifications survenues 
dans la masse (Lotze). » L 'organisme porte en lui une loi de 
succession pour les degrés divers de développement, aussi bien 
qu’une tendance interne qui pousse vers leur réalisation, sans 
qu’il échappe à la nécessité d’être favorisé par les circonstances 
extérieures (2). 

Deux points surtout ont ici de l’importance. Dans le mouve- 
ment d'une machiue quelconque, on peut distinguer avec préci- 
sion la cause et l’effet . ainsi, la force du vent imprime le mou- 
vement aux meules du moulin sans en éprouver aucune réaction. 
Il en est autrement de l 'économie publique; en ce qui la concerne, 
tous les phénomènes simultanés réagissent les uns sur les au- 
tres. Ainsi, une agriculture florissante est impossible saus une 
industrie prospère; comme aussi l’état prospère de l'industrie a 
pour point de départ la prospérité de l’agriculture. C’est comme 
l’action mutuelle qu’exercent les organes du corps humain, 
pour lesquels le concours réciproque est d'une nécessité com- 
mune. Dans tous les cas analogues, on tourne dans un cercle 
vicieux, si l’on n'admet pas l’existence d’une vie organique, 
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dont ces faits isolés ne sont que la manifestation (3, 4). Il est 
impossible de le méconnaître, toute machine est moins ancienne 
que l'intelligence qui s’est rendu compte de sa marche et de 
son utilité. Cette intelligence a conçu le plan, et du plan est 
sortie la machine. Il en est tout autrement en ce qui concerne 
l’organisme. Les hommes ont digéré, et engendré des enfants, 
pendant des milliers d’années, avant que les physiologues ne 
fussent parvenus à élaborer une bonne théorie de la digestion et 
de la fécondation. L'économie publique n’est point, il est vrai, 
constituée naturellement d’une manière aussi complète que le 
corps humain, par exemple; nous trouverons pourtant que les 
quelques écarts capricieux qui semblent, de côté ou d’autre, en 
troubler le développement, se compensent pour la plupart d’a- 
près la loi des grands nombres. Là aussi il est des harmonies 
d'une admirable beauté, qui ont existé longtemps avant qu’au- 
cun homme les eût soupçonnées, et de nombreuses loi* natu- 
relles, qui n’attendent pas pour agir que nous en ayons re- 
connu l’empire; elles ne subissent quelque influence que de 
la part de ceux qui ont su leur obéir (Bacon) (5, 6). 

(1 ) Cela l'appelle vouloir expliquer ignotum per ignotius. Et pour- 
tant beaucoup d’écrivains modernes croient avoir toul dit en appelant 
l’Etal un organisme. Pour adopter ce point de départ, on devrait au 
moins avoir lu le* considérations sagaces de Lotte (Allgem Physiologie 
des Kftrperl. Lebens, p. 1, 163j, qui dissipent bien des préjugés. La con- 
ception organique de la vie sociale, dont les organes isolés seraient des 
êtres indépendants et intelligents, est évidemment bien plus difficile 
encore que celle de la vie corporelle de l'homme ou des animaux. 

(2) Tandis que les mutations des métaux, par exemple, dépendent en- 
tièrement des circonstances extérieures, Lotie (loc. cit., p. 154). 

(5) a J'ai déjà fait remarquer, dans mon élude sur Thucydide, que 
ce grand historien a coutume d’expliquer ainsi la cause des événements : 
A découle de B et B de A » ( Roscher , Leben, VVerk und Zeitalter des Tbtl- 
kydides, p. 199 et suiv.).Comp. surtout Thucyd. (I, p. 27 et suiv,). Ce 
n’est point là une erreur; tous les historiens de premier ordre ont fait 
de même. La déduction systématique « A vient de B, B de C, etc., » 
qu’affectionnent les historiens pragmatique», Polybe, par exemple. 
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méconnaît la réciprocité des infltiences Une remarque analogie a été 
faite par Scialoja (Priucipii, 4840, p. 60), pour l'économie politique. 

(4) (Jue l'on appelle force vitale, forme générique ou pensée, divine, 
le principe suprême devant lequel l'analyse vient expirer, la science 
peut Vadmettre également. Mais il est d'autant plus nécessaire de re- 
connaître l’exiilencede ce priocipo suprême, au lieu de nier, en le uianl, 
l'enchaînement de l'ensemble, qui a bien plus d'importance que l’ana- 
lyse des diverses parties. Je dois egalement protester contre ces fhntai- 
sies superstitieuses, qui méconnaissent le devoir sacré de la science de 
reculer, au moyen d’incessantes investigations, les limites du grand in- 
connu. 

(5) H’hately (Lectures, n° 4) montre fort bien comment Londres est 
approvisionné par des hommes qui ne songent qu’à leur intérêt per- 
sonnel, et dont chacun ne peut avoir qu’une connaissance très-res- 
treinte de la demande générale, et cependant ces instincts individuels 
répondent bien mieux aux besoins de l'eusemble que ne pourraient 
le faire les plans les mieux combinés d une commission administrative. 

(6) Au dire d' Alphonse de Castille, le roi astrologue (treisiéme siècle) : 
• L'univers serait beaucoup mieux arrangé ai le Créateur l'avait con- 
sulté. » Les astronomes Newton et Gauss en ont certes jugé autre- 
ment. 


§H. 

L'économie publique naît simultanément avec le peuple. Elle 
n’est ni inventée par l'homme ni révélée par Dieu; elle est le 
produit naturel des facultés et des impulsions qui constituent 
riiomme(l). De même qu'on peut signaler dans la famille iso- 
lée les germes de toute organisation publique (2) : de même cha- 
que ménage contient les germes de toute l’activité économique 
du pays. — L’économie publique grandit avec la nation, elle fleu- 
rit et mûrit avec elle. L’époque florissante de la maturité se 
caractérise par le développement de la plus grande force et 
de la plus parfaite harmonie des organes (ô). En ce qui la 
concerne, les tendances économiques de chaque époque se 
groupent en deux grands partis, celui du progrès et celui de 
la conservation. Celui-lit veut en hâter la venue, celui-ci essaye 
d’en retarder la déchéance ; il arrive quelquefois qu’aux yeux 
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de l’un le déclin semble encore être le progrès, tandis que l’au- 
tre voit déjà la chute là où continue la marche ascendaule. 
D'ordinaire, l’équilibre et l’union de ces partis se manifestent 
le mieux dans l'époque de maturité même, parce qu'alors les 
vues justes et l'esprit général de dévouement sont le plus dé- 
veloppés (4). — Enfin , l'économie publique décline avec la 
nation (5). 

(t) C'est dans le même sens quMrùtote (Polit., 1, p. t, 9, Schn.) dit 

de l’Étal : ‘t’avipov, îvt fliaii T, tc uni, XXI C.TI dvtpum; çùni ircXiTWo* 
tâcv, 

(2) Comp. K. L. (von Halle r, Restauration der Slaalswissenschafl, 1, 
p. 4A6 et suir.). 

(3) C’est ainsi que Salluste caractérise l’apogée de la république ro- 
moinc : « Oplimis morihus et maxima concnrdia egil populos Romarins 
inter secundum nique postremum bellum Cartliaginiensc (V. Sainl-Au- 
gnst., Civ. Dei., Il, p. 18). Puchta (Institulionen, I, § 83) distingue avec 
benucoup de raison dans chaque peuple le caractère individuel et ce 
qui appartient au caractère général de l’humanité. Chez les peuples 
sauvages, cette dernière tendance existe seulement à l’état de germe, 
étoufîé sous la prépondérance de l'individuel. Le moment où ces deux 
éléments arrivent ri un équilibre complet est celui du véritable déve- 
loppement de la nation. A mesure que le développement continue, l’élé- 
ment universel gagne de plus en plus le terrain, il absorbe peu à peu 
l'élément individuel et dissout ainsi la nationalité. 

(A) Ainsi formulés, les principes des deux grands partis ne se contre- 
disent évidemment pas, et leurs devises ordinaires, liberté et ordre, ne 
se trouvent pas non plus en opposition. Aussi tous les grands hommes 
d'Etat des époques les plus brillantes ont-ils adopte le juste milieu que 
recommande Aristote. 

(5) l’eut-on, ou ne peut-on pas éviter la période de décadence? Nous 
l’examinerons à la fin de ce volume. 


§ 15. 

Si l'économie publique est un organisme, les perturbations 
qu’elle éprouve doivent offrir certaines analogies avec les ma- 
ladies. Nous pouvons donc profiler des méthodes éprouvées de 
la médecine, cette sœur aînée de notre science (1). Dans les ma- 
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ladies économiques, il faut également distinguer avec précision 
entre la nature du mal et les symptômes extérieurs. A l’exemple 
des médecins, il nous faut diriger principalement notre atten- 
tion sur la force curative et l’action salutaire de la nature elle- 
même, car il est rarement possible d'agir d’une manière directe 
sur les perturbations survenues, a La force curative de la na- 
ture n’est pas une force particulière ; mais elle repose sur une 
série d'heureux arrangements, en vertu desquels la perturba- 
tion maladive met elle-même en mouvement les ressorts qui 
peuvent soit anéantir le mal, soit en paralyser l’action ; elle n'est 
autre chose, en effet, que la puissance même qui forme le corps 
et entretient la vie, mise en contact avec les causes extérieures 
de perturbation, et les désordres intérieurs provoqués par ces 
causes » (Ruete). L'intervention thérapeutique sera donc utile 
surtout : A. pour fortifier l’action curative de la nature quand 
celle-ci est trop faible; B. pour la modérer quand elle inter- 
vient avec trop d'énergie; C. enfin pour la diriger si elle s’é- 
carte de la bonne voie (2). 

(1) V. Lotze (Allgem. Pathologie, 1842) et Ruete (Lehrbuch dcr all- 
gem. Thérapie, 1 8r>2) . Ces analogies ne doivent pas être poussées trop 
loin. La différence principale pourrait bien se trouver en ce que, dans 
les maladies sociales, les médecins et les praticiens font eux-mêmes par- 
tie de l’organisme attaqué. 

(2) Ainsi, q>ar exemple (premier cas), quand le commerce particulier 
des grains ne suffit pas pour garantir le peuple de la famine, et que le 
gouvernement vient en aide par des magasins, des achats à l’étran- 
ger, etc., ou (second cas) quand certaines industries importantes ont 
produit plus que ne comportent les besoins de la consommation. Il est 
un remède naturel à un pareil encombrement : l’avilissement des prix 
accroil la consommation, et la production diminue par la ruine d'un 
grand nombre de producteurs. Mais quelles souffrances pour la nation 
entière ! Au moyen des avances, l'Etat peut répartir sur plusieurs an- 
nées et rendre parla plus supportable un fardeau qui écraserait le pré- 
sent. Ou, enfin (troisième hypothèse), quand la mendicité est dérendue 
et qu’on établit des maisons de travail, au moyen d’une taxe des 
pauvres. 
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PLACE OUOCCÜPE I,’ ÉCONOMIE POLITIQUB AC MILIEU 
DES SCIENCES DU MÊME ORDRE. 


SCIENCE! DE U VIE PUBLIQUE. 

§ 16 . 

La politique, ou la science de l’Elat en général, est la doc- 
trine des lois de développement de la vie publique, eu tant 
qu'elle se manifeste dans des sociétés indépendantes, pourvues 
d'une force coercitive matérielle, et formées en vue d’une durée 
illimitée (Etals). Nous comprenons, par contre, sous le nom 
d’économie politique, de science de l’économie publique (I), l’é- 
tude des lois du développement de l'économie publique, de la 
vie économique de la nation. Ces deux sciences se rattachent 
d une part à l'élude de l'individu, et s’étendent d'un autre 
côté à l'exploration de l’humanité tout entière (2). 

Comme chaque existence, la vie nationale forme un ensemble 
dont les divers phénomènes se relient intimement les uns aux 
autres. Pour en comprendre scientifiquement un seul côté, il 
faut les connaître tous; et il importe surtout d'arrêter son at- 
tention sur la langue, la religion, l’art, la science, le droit, 
lElat et l'économie (3). Que pourrait l’activité intellectuelle sans 
lit langue? Tout succombe sans la religion, base la plus solide 
et but le plus élevé; l’ait seul enfante la beauté, et la science 
la clarté ; le droit surgit du moment où l’ou ne peut pas éviter 
lesconllits et qu'on veut les concilier; c’est dans le domaine 
de l'Etat que tout se développe; enfin toute relation liu- 
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roaine, sans eu excepter les plus élevées et les plus douces, 
tourbe à des intérêts économiques. 11 est donc tout simple que 
chacune des sciences qui embrassent ces aspects de la vie pré* 
suppose en partie toutes les autres, ou serve en partie à les 
fonder (4). — Mais au milieu de cette aftiuité générale, il est fa- 
cile de reconnaître que le droit, l'Etat et l'économie forment 
comme une famille à part, plus étroitemeut unie. — Ces trois 
éléments se bornent presque exclusivement à ce que Schleier- 
mâcher appelle l’action effective, tandis que l'art et la science 
se confinent presque en entier dans l’exposition, et que la re- 
ligion et la langue réunissent eu elles les deux caractères. 
En outre, droit, Etat et économie poussent tellement leurs ra- 
cines dans l'imperfection intellectuelle et physique de l’homme, 
qu’on ne saurait guère songer à leur persistance au delà de la vie 
terrestre (Evang. selon S. Matlh., 22-30) ; mais en deçà de cette 
limite, leur domaine et les circonstances de leur action se con- 
fondent presque ; seulement elles les saisissent sous des aspects 
différents. Tout acte économique, qu’on le sache ou qu’on l’i- 
gnore, présuppose des formes légales, et la grande majorité des 
lois et des jugements renferme une portée économique. Dans 
nombre de cas, le droit nous enseigne comment les choses sa 
passent, et l’économie politique nous révèle le pourquoi (5, 6). 
En ce qui coucerne l’Etat, qui pourrait, par exemple, apprécier la 
signiticalion politique de la noblesse, sans connaître le carac- 
tère économique de la rente, de la grande propriété? Qui pour- 
rait apprécier politiquement les classes inférieures, sans être 
initié aux principes du salaire, de la populatiou? 11 serait moius 
difficile de faire de la psychologie sans physiologie ! « L’Etat 
est une société garantie par la force » (llerbart). Mais toute 
force matérielle (7) repose sur deux bases : richesse et aptitude 
guerrière (yp-npa-ra vasmxa, selon Thucydide). Le eélèbre mot 
deMonlecuccoli :« L’argent n’eslpas seulement la première, mais 
encore la seconde et la troisième condition de la guerre (8), » 
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a suffisamment indiqué combien celle-ci a besoin de celui-là. 
Frédéric II voyait battre dans les finances le pouls de l’Etat ; 
elles étaient aux yeux de Richelieu le point d’appui que deman- 
dait Archimède pour soulever le monde. Chez les peuples mo- 
dernes, l’histoire du vote de l'impôt se confond avec l’histoire 
de la vie parlementaire, et la plupart des grandes révolutions, 
sans excepter la Réforme, ont été sinon causées, du moins 
provoquées par des embarras financiers. 

(1) Economie nationale (National Œkonomie ) == économie publique 
(Fotknvirthschaft) ; économique nationale (National OEkonomik) = la 
science de l'économie publique. La première dénomination a été naturali- 
sée enAIIemagnedcpuisl805 (vonSoden, Die National OEkonomie, 1803; 
Jacob, (jrundsàlze der National Œkonomie, 1806). En Italie, G. Ortes l'a- 
vait déjà employée (Dell'economia nazionale, 1774). En Angleterre, Fer- 
guson s’en est servi en 1767 dans son History of civil society (III, p. 4). 
En général, dans les pays autres que l'Allemagne, on se sert des mots 
économie politique (Montchrétien de Vatteville , Traité de l'économie 
politique, 1615), political economy (sir J. Steuart, Inquiry into the 
principles of p. Ec., 1767), ou bien public economy (Pelty, Several es- 
saya, 1682, p. 35), cconomia polüica ou publica (ce dernier terme se 
rencontre chez Kern et chez Beccaria). La dénomination peu heureuse 
de cconomia civile ( Genovesi, Lezioui d’Ec. civ., 1769) a trouvé peu 
d’adhérents, et moins, encore dans la France moderne, celle d'économie 
sociale (Ou noyer, Nouveau Iraité d’Ec. soc., 1830), recommandée déjà 
par J. B. Say et employée par Bual (Des vrais principes de l’Ec. soc., 
1773). V. Garnier (De l’origine et de la filiation du mot économie politi- 
que, Journ. des Econom., 1832). 

(2) Bau (Ueber fiameralwissenschaft, p. 29, seq.; Lehrbuch der poli- 
lischen Œkonomie, I, S 20) démontre qu’il n’est pas nécessaire de faire 
de l’économie universelle une science distincte, et que tout ce qui 
pourrait être de ce côté l'objet de quelques recherches est déjà contenu 
dans l’étude de l'économie politique. En ce qui concerne l’économie 
privée, V. S 20. 

(3) En tant que ces éléments divers reposent et s’exercent sur des faits 
surhumains et surnaturels, le mode suivant lequel on les admet, ou 
suivant lequel on s'en sert, est une expression de la vie publique. 

(4) J. Tûcker pense que la religion, l'Etat elle commerce ne sont 
que les parties d’un plan général d'ensemble ; on ne peut donc songer 
à rien fonder de solide dans les limites de l'une de ces trois fractions 
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d’un même tout, si elle se trouve en opposition formelle avec les doux 
autres, parce que les œuvres de Dieu 11 e sauraient pécher par défaut 
d'harmonie. (Four tracts and two sermons on polit, and commercial 
subjects, 1774, Serm. 1). 

(5) Riedel (National OEkonomie, 1838, I, p. 178, seq.) fait très-bien 
ressortir la différence entre la manière dont la science du droit et l'éco- 
nomie politique envisagent la question, à propos du prêt, choisi pour 
exemple. Au point de vue du droit, le débiteur est regardé comme fè 
propriétaire du capital; il en court lous les risques et périls, tandis que 
la scieuce de l'économie politique, pénétrant plus avant dans la nature 
même du contrat, arrive à une conséquence opposée. 

(6) Les juristes èprouvcul toujours le besoin d’ôter à leurs notions 
isolées le caractère purement accidentel, en les groupant de manière à 
en former un tout complet et indépendant. Il faut posséder des con- 
naissances très-approfondies pour saisir leur liaison nécessaire au point 
de vue hislorico-juridique. Ce qu’on désignait sous le nom de droit 
naturel pouvait satisfaire à ce besoin ; mais compte-l-il beaucoup d'a- 
deptes? L’Economie politique, avec son caractère d'exactitude et d’uti- 
lité pratique, serait seule en état de le remplacer au temps actuel. 

(7) La force intellectuelle d'un peuple consiste dans le développement 
puissant et harmonique des sept éléments de vie mentionnés plus 
haut. 

(8) AfonIecuccof(i(Besondereund geheime Kriegsnachrichlen, Leipzig, 
1736, p. 43). 


§ H. 

Si l’on entend par économie publique la législation écono- 
mique imposée et la direction officielle imprimée aux économies 
privées (i), la science de l’économie publique devient, quant à la 
forme, une branche de la politique , tandis que, quant à son 
objet, elle se confond presque entièrement avec l'économie po- 
litique. C’est pourquoi bon nombre d’écrivains emploient les 
mots d’économie publique et d'économie politique comme des 
expressions synonymes (2). L’hypotlièse suivant laquelle cette 
étude ferait abstraction de VEtal ou se refuserait à en présup- 
poser la formation (ô) nous égarerait dans une construction 
idéale bien difficile à définir, étrangère à toute réalité, et 
inaccessible à l'expérience. 

T. I. » 
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La relation intime qui existe entre la politique et l'économie 
politique se manifeste tout aussi clairement dans l’étude des 
finances on de l'administration publique. Celle-cj se relie incon- 
testablement à la politique par le but. mais à l'économie poli- 
tique par les moyens. Aucun physiologiste ne pourrait com- 
prendre l'action du tronc humain sans celle de la tête : de même 
nous ne saurions saisir l’ensemble organique de l'économie 
publique, si nous laissions de côté le plus grand ménage, celui 
qui exerce sur tous les autres (4) une action continue et irré- 
sistible. 

Nous désignons sous le nom de police le pouvoir qui a pour 
mission directe et immédiate d’empêcher toute espèce d'at- 
teinte à l’ordre public (5). Son domaine s'étend sur tous les élé- 
ments de la vie publique, du moment où l’ordre extérieur est 
menacé et demande protection. Mais son action se fait surtout 
Sentir en ce qui concerne le droit, l'Etat et (économie. La 
science de la police saisit donc par leur côté purement exté- 
' rieur les diverses doctrines qui explorent la vie publique, et les 
fait concourir au but pratique qu’elle poursuit. Elle se comporte 
à leur égard comme la chirurgie vis a-vis des sciences médi- 
cales, ou comme la procédure vis-à-vis de la science du droit. 

(1) Bülau (ILandbuch der Slaatswirthschaflslehre, 4 8561 . 

(2) Ainsi von Justi (.Staatswirlliscliafl . 1755 ; Kraus (Staatswirth- 
schaO, publiée par Auerswald, 18081 ; Schmalz Dnndbiich dcr Slaats- 
wirthschaft , 1808 . Plus récemment, Hermann (Stnatswirthschaftliclie 
Unlersuclmiigen, 1832 . En France, l'expression économie d’Etat est 
très-rarement employée. Gavard Principes de l'économie d'Etat, 1796). 

(51 Poelitz Slialswisseucliaflen im Liclite unsprer Zeit, II, p. 3). V. 
Lotz (Handhuch der Slaatswirlhschafl, 2' édit. 1837, I, p. 10. seq ). 

(4) Notre manière de concevoir l’économie politique tient le milieu 
eulre les opinions extrêmes I, idée rendue par le nom de» Kala liai tique,» 
proposé par Whately (Lectures on political econoroy, 1831, liv. lj, cl 
traduite plus tard parle litre primitif du livre de von Pritlwitz (L'art 
de s’enrichir, 1840). est beaucoup trop restreinte. De son côté, Dunnyer 
va trop loin lorsqu’il dil(Liberté du travail, 1845, liv. IX, ch. t)...: « Non 
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pas seulement de quelle manière une union deviept riche, mais suivant 
quelles lois elle réussit le mieux à exécuter librement toutes ses fonc- 
tions; u sa déduition est trop étendue. Il en est de même du Manuel de 
Storch (Slorcli Daudbuch), revu par B au (I, p. 9). Plusieurs modernes 
envisagent l’économie politique comme la Théorie de lu Société; ainsi, 
par exemple, ScMoja îPrincipj dell’ ecouomia sociale, 1840) ; Cibrario 
(Economia politicn del medio evo, III. 1842,. 

(5} Voyez, sur les définitions nombreuses autant que variées de la po- 
lice: von Berg (Handbucb des Poliz»irechts, I,p. I -43) ; Bulle (Versnch 
d' r Bcgrûnduog eiues Systems der Polizei, 1807, p. 0, seq ); Bosshirt 
(UclierdeiiBcgriffderSta.ilspolizei, 18)7, p.5t, seq.). Une difficulté ca- 
pitale, c'est que le domaine de la police, par suite des modifications 
successives apportées dans l'état de la civilisation des peuples, doit su- 
bir lui-même des variations plus importantes qu'aucun autre pouvoir 
public. Pans notre définition il faut surtout remarquer l.es mots s ordre 
extérieur » cto mission immédiate d'empêcher toute atteinte, i L Eglise, 
l'enseignement, la justice, etc., contribuent sans doute, mais d'une ma- 
nière médiale, à réprimer les désordres et les troubles dont il est ici 
question ; de plus, beaucoup d'autres institutions offrent une protection 
immédiate à l’ordre public , pris dans un sens plus élevé, moral plu- 
tôt que matériel. 


§18. 

Nous appelons enfin statistique le tableau de la vje social# 
reproduit à des moments donnés et surtout au moment actuel, 
en prenant pour mesure les lois de développement que les 
études déjà mentionnées ont permis de constater. (Schlozer la 
nomme : j'Jiisloire à un point d'arrêt) (1). RJle évite yv/e/ç un spiii 
égal d'en dite trop ou trop peu. Tour retracer d'une manière 
complète tout ce qui rentre dans son objet, la statistique doit 
naturellement embrasser la vie publique sous tous ses aspects. 
Mais elle ne saurait envisager comme siens que les faits dont 
elle saisit le sens véritable, en d’autres termes, ceux qui peu- 
vent être ramenés à des lm$ connues. Ou ne recueille les autres 
que dans l'espoir d’en pénétrer plus lard la signification, eu 
les comparant entre eux. En attendant, ils sont pour le statisti- 
cien ce que des expériences incomplètes sont pour l’homme qui 
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demande aux sciences physiques la connaissance des secrets 
de la nature. On entend professer de plus en plus l’idée que la 
statistique devrait ne s'occuper, sans se borner aux faits pré- 
sents. que des intérêts de la société et de l’Etat, qui peuvent se 
réduire en chiffres (2). On dresse des tables, on multiplie les cal- 
culs, et le sens des chiffres ainsi groupés s’évanouit presque, 
pour ne se dégager que des résultats obtenus. Sans contredit, 
pour tous les faits qui s’y prêtent, la formule mathématique est 
la plus satisfaisante, et nous devons nous efforcer de développer 
autant que possible la statistique de ce côté. Mais autre chose 
est un aspect de la science, et autre chose la science elle-même. 
Les sciences naturelles ne présentent aucune branche appelée 
microscopie, qui aurait pour but spécial de réunir les observa- 
tions faites à l’aide du microscope, et l'on doit bien se garder 
de confondre le principe d’une science avec le principal instru- 
ment qu’elle emploie. La statistique, ainsi limitée, manquerait 
d’unité et de cohésion. 

II demeure évident, du reste, que la statistique économique 
occupe une place capitale dans celte élude, et se prête le mieux 
aux opérations du calcul. Si elle a besoin d’être sans cesse 
guidée par les lumières de l’économie politique, elle lui fournit 
en échange de riches matériaux qui servent à la construction 
ultérieure de l’édifice scientifique, et qui permettent de mieux en 
asseoir les fondements ; son concours est d'ailleurs indispen- 
sable pour amener les théories économiques à l’état d’appli- 
cation. 

(1) Butte (dans son ouvrage intitulé Statislik als Wissenschnfl, 1808, 
p. 124, seq.) cite et analyse un grand nombre de définitions admises à 
des époques antérieures. 

(2) Voyez Dufau (Traité de statistique , 1840) ; Moreau de donnes 
(Eléments de statistique, 1847); k'nt'es (Die Statislik als selbslaendige 
Wissenschaft, 1850). Voyez surtout les ouvrages de Quételet ; et, pour 
l’opinion contraire, Fallait (Einleiluug in die Wissenschaft der Sta- 
tislik, 1843). 
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ÉCONOMIE PRIVÉE. 

§ *9- 

Le sens du mot science camérale ne peut être fourni que par 
l’histoire des institutions (1). A partir de la fin du moyen âge, 
nous rencontrons dans la plupart des pays allemands une au- 
torité nommée Chambre (Kammer), chargée d’administrer le 
domaine et de veiller aux droits régaliens. D’abord simple com- 
mission, elle ne tarda pas à se transformer en collège indépen- 
dant. En Bourgogne, ce pas fut accompli dès l’année 1409 _ 
c’est là que l’empereur Maximilien apprit à connaître l’institution 
dont il prépara l’application générale en Allemagne, en érigeant 
les Chambres auliques d’Inspruck et de Vienne (1498 et 1501). 

A cette époque, le principe de la division du travail était peu 
développé ; aussi l'autorité personnelle et collégiale recevait-elle 
aisément une extension considérable. Ces Chambres se virent 
donc chargées de régler la plus grande partie des nouvelles af- 
faires d'administration, dont le uombre s'accrut avec une singu- 
lière rapidité. Elles comptèrent parmi leurs attributions princi- 
pales ce que nous appellerions aujourd'hui la police économique ; 
en outre, une portion importante de la justice inférieure était 
exercée par leurs subordonnés. Les auteurs les plus distingués 
qui ont écrit sur ces matières dans le cours du dix-septième ' 
siècle insistent vivement sur ce point, que les Chambres auliques 
n’avaient pas seulement à s’occuper des questions fiscales, mais 
encore de la police économique (2). L’intérêt du pouvoir absolu 
des princes s’accommodait fonde l’institution camérale, instru- 
ment docile qui échappait à l’intervention gênante des Etats. 

On commença insensiblement à réunir en un corps de doc- 
trine particulière les connaissances qui jusqu’alors n’avaient 
point trouvé place dans l'enseignement du droit, et qui étaient 
indispensables aux fonctionnaires de cet ordre. Alors que des 
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hommes remarquables, tels que Morhof et Thomasius (3), avaient 
préparé les voies , le roi Frédéric-Guillaume 1 er , caméraliste 
habile lui-même et fondateur du remarquable système financier 
delà Prusse, fit un pas décisif en fondant à Halle et à Francfort* 
snr-l’Oder des chaires d'économie et de science caméra le. rem- 
plies d'une manière brillante, pour l'époque, par Casser et 
Dilhmar (1727). Il se forma dès lors au sein des universités 
allemandes une école distincte de eaméralistes, qui se continue 
par Jung, ltcessig et Scliinal* jusqu'à la fin du dix-huitième 
siècle. La dénomination de science camérale, huit du hasard, 
fut, à dire vrai, employée avec des acceptions très-diverses (4). 
Toujours est-il qu'en Allemagne l'économie politique a dû avoir 
pour point de départ la science camérale, tandis qu'en Italie et 
en Angleterre elle a surtout pris naissance dans l'étude des 
questions monétaires et du commerce extérieur. 


(1) L'antiquité comprenait sous la dénomination de x*u.4p*, caméra, 
des lieux couverts, surtout voûtés, et les voûtes elles-nièines, des es- 
pèces multiples de souterrains. Voyez Herodot. (I, 199, ; Diod. (II. 9) ; 
S/rafco (XI. 193'; Arrian. (Exp. Alex. VII, 25, S, ; DioCass. (XXXVl, 
Sî ) Salllttt. (Bell. C., SS); Cicero (Ad Q. frâtrem, III, 1 ); P lin. 
(üisl, nat., XXX, 27); Seneca (Episl. 86,; Tacit. (Ilist. III, il,; Sue- 
ton. (Nero, 54;. Au moyen âge, la signification de chambre <lu trésor 
(Schalzkamtner) devint prédominante : caméra est locus, in quem llte 
saurus reculliijitur, vel conclave, in quo pecutiia reservalur ( Ockam , 
cap. Quid sit scacarium). La synonymie avec le (inc s’est peu à peu pro- 
duite depuis Charlemagne, ou au moins depuis Louisll (Charte de 874). 
Voyez Ducange (Glossarium, au mot Caméra) et îhtralori Ànliquil. 
liai ,1, p, 932. seq.) 

(2) a Un père de famille doit fumer et labourer son champ, s’il veut 
en tirer une récolte ; engraisser son bétail, s’il vent l'abattre; et donner 
é ses vaches une bonne nourriture, s’il veut qu'elles lui produisent 
beaucoup de lait. Un prince doit pareillement commencer par assurer 
a ses sujets ntic nourriture saine et abondante, S'il prèleud a son tour 
en tirer quelque chose 'von Sc/irorder, Fürsll. Schatz- und Rent- 
kammer, 1680. préface, g 11). Von Hurneck , avant lui, 1654 fOesler- 
reîcli über ailes wann es nur will, p. 220 de l'éd. de 1707), avait déjà émis 
èèllc idée qlte la Sollicitude vigilante apportée à l'ensemble de l'éco- 


Digitized by Google 


AU MILIÜO ORS SCIENCES DU MÊMP. ORDRE. 39 

nomie publique n'est pas un parergan, on appendix de la Chambre, mais 
en constitue la base véritable et embrasse aussi plusieurs sujets qui n'ont 
rien de commun avec les attributions camérales, proprement dites. 

(3) Mnrhiif ( Polyliistor, 1688, III). Thomasius, 1728 Caniche circà 
prscognita jurispruilenliæ, cap. 17 ; (Caille!* circà stiulium reeonomi- 
cum). Voyez encore ses Leçous sur le « Teulschen FürsteiisUat a de 
Seckendm fj. 

(à) Taudis que Dithmar , 1731 , distingue les sciences économique, de 
police, et camérale , et restreint celte dernière nus seules finances, y 
compris la question des impôts, Paries, 1756, comprend sous le nom 
de science camerale l'économie (rurale et urbaine) et la police, ainsi que 
les matières camérales dans le sens strict, c'est-à-dire les domaines et 
les droits régaliens. Ilau, 1791 ( dans ses Ersten Linien der Cameral- 
wissensi haTi), ne traite que des branches de l'érouomie privée ; mais 
Schmalz, 1797, y rattache l'économie publique, prise dans son accep* 
lion la plus large : et Roessig, 1792, divise la science camérale en : 1” 
domaines cl droits régaliens (science camérale proprement dite), et 
2° impôts et police. En ce qui louche le développement de IVrtscignd- 
ment universitaire, au point de vue de la science camérale en Allema- 
gne, voyez Roessig (Pragmal. Cescbiclile der OEkonoin- Polizei- ttnd 
Cameralwissenchaflen, 1781, I, p. 34, seq.). 

§ 20 . 

Que si maintenant l’on sépare de la science camérale, telle 
que la comprenait le siècle dernier, d'abord les points communs 
à toute économie , et par conséquent aussi à Y économie publique, 
puis ceux qui appartiennent à l’ensemble de l'économie gouver- 
nementale, il ne restera plus qu’un certain nombre de règles, 
comme celles qui régissent les branches principales de la pro- 
duction privée et qui indiquent les moyens de la diriger au plus 
grand et plus solide avantage des entrepreneurs. Telles sont 
l’économie rurale et forestière, l’étude des mines, la technologie 
(dont fait partie également ce qui concerne les usines, l'archi- 
tecture, etc.) et la science commerciale. Aujourd'hui, que l'ap- 
pellation d l' science camérale est tout à fait surannée, on pourrait 
fort bien désigner cet ensemble de travaux sous le nom géné- 
rique (Y économie privée. Evidemment, ce n'est point là un cours 
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dedoctrine scientifique, mais une réunion dénotions empruntées 
dans un but pratique aux sciences naturelles et aux sciences 
économiques. C'est ainsi que dans l'agriculture, par exemple, la 
connaissance des diverses natures du sol, de la eulturedes terres, 
des soins à donner aux animaux domestiques et aux plantes, etc. , 
appartient au domaine des sciences naturelles, tandis que tout 
ce qui concerne les frais de production, l'emploi du capital, la 
rétribution du travail, l’écoulement des denrées, le produit net 
et le prix de laterre, etc., se rapporte exclusivement à l’économie 
politique. L’économiste ne saurait demeurer étranger à cette 
connaissance des sciences naturelles ; elle est indispensable à 
toute théorie complète, et surtout à toute application de la 
science économique. La différence vient de ce que le caméra- 
liste s'occupe des investigations en elles-mêmes , tandis que 
l'économiste ne les embrasse que dans leurs rapports avec la vie 
sociale (1) Au surplus, les économistes, surtout en Alle- 
magne, semblent avoir pris trop à lâche de délimiter leur spé- 
cialité. Pourquoi ne passuivreplutêt l'exempledes hommes livrés 
à l'étude des sciences naturelles, qui s'inquiètent peu de savoir 
si telle ou telle découverte appartient à la physique ou h la chimie, 
à l'astronomie ou aux mathématiques, pourvu qu’ou recule le 
plus possible les bornes des connaissances humaines (2)? 

(I ) J- S. Mill (Principles of polit, economy, 1848, l, p. 25) établit 
une distinction entre les connaissances physiques qui influent sur la 
condition économique des peuples et les causes tant morales que psy- 
chologiques sur lesquelles sont basés les institutions sociales ou les 
principes fondamentaux de la nature humaine. Ces dernières seules 
rentrent dans le domaine de l’économie politique. D’après J. B. Say 
(Traité, introd ), cette science embrasse à la fois l’agriculture, l’industrie 
et le commerce, mais uniquement au point de vue de leur rapport avec 
l’accroissement ou la diminution de la richesse, sans se préoccuper des 
moyens qu’ils emploient pour arriver an résultat proposé. Ordinaire- 
ment, dit Arnd (Nalurgeqiaesse Volkswirthscbafl, 1851, p. 16), elle en- 
visage moins les choses elles-mêmes que leur valeur échangeable. Lutz 
(flaïidhiich, l.p.fl, seq.; définit aussi l’économie politique : « la science de 
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l’activité individuelle qui sert de fondement à toutes les industries, etc. « 
Schulze (Ueber volkswirlhschnflliche Begrùndung der Gewerbswissen- 
schnflen, 1826J l’appelle « la science des conditions fondamentales du 
bien-être des populations, autant toutefois qu'il est donné à l'homme de 
les dominer. » — Quand Ad. Smilh (liv. IV, c. n) prétend que l’Etat ou 
le gouvernement, lorsqu'il s’agit des questions d’économie politique, 
est inférieur au premier industriel venu, cette assertion ne peut être 
vraie qu’au point de vue technique. Et quand Steuart, au contraire 
(liv. II, c. xm), réclame pour l’Etat le rôle de père de famille, il n'a évi- 
demment dessein de parler que des choses du domaine de l'économie 
politique. 

(2) Voyez au surplus Rau (Ueber die Kameralwissenschafl. Entwicke- 
lungihresWesens und ihrerThcile, 1825) ; Baumstark (Cameralistische 
Encyclopédie, 1835;. 

IMPORTANCE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 

§ 21 . 

L'économie politique a surtout en vue les intérêts matériels 
des populations. Elle recherche comment peuvent être satisfaits 
les divers besoins de l'homme en ce qui concerne la nourri- 
ture et le vêtement, le logement et le chauffage, etc., etc.; elle 
étudie l’influence qu’exerce la satisfaction de ces besoins sur 
l’ensemble de la vie sociale, et réciproquement. De cet examen 
découle comme d’elle-raême une appréciation exacte et vraie de 
l’économie publique. « La vertu et la richesse, dit Bacon, se 
comportent entre elles comme une armée et ses bagages. *> Au 
jugement de Xénophon, les richesses ne sont réellement utiles 
qu’à celui qui sait en faire un bon usage. L'homme le plus heu- 
reux au point de vue économique est celui qui sait faire le meil- 
leur usage des biens le plus honnêtement acquis (1). Cette 
indifférence, ce mépris des choses appartenant à l'économie 
publique, dont on prend texte pour louer outre mesure ou bien 
pour dénigrer des siècles moins civilisés que le nôtre, le moyen 
âge par exemple, n’ont formé en réalité qu’une rare excep- 
tion. L'industrie s’exerçait alors sur des objets différents, et 
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l'on sacrifiait à d'autres jouissances ; niais toujours, et à toutes 
les époques, on a sans doute voulu gagneret jouir. Chez l’homme 
grossier, le besoin physique crie beaucoup plus haut que le be- 
soin intellectuel (2). — Souvent aussi, dansles siècles inarqués 
au coin d'une civilisation extrême, alors que la décadence com- 
mence h se faire sentir, on voit les intérêts purement malériels- 
prendre le dessus et tout absorber (5); un égoïsme aveugle sa- 
crifie alors l’avenir en négligeant les biens d'un ordre supé- 
rieur. Les serviles adorateurs du veau d’or, en économie pu- 
blique ou en économie privée, peuvent voir dans le communisme 
comme le miroir fidèle où se reflète leur erreur coup able.— N’ou- 
blions pas que l’homme, artisan de sa propre fortune, n’atteint 
d’ordinaire le point culminant de la richesse qu’après avoir dé- 
passé de beaucoup les plus belles années de la vie; il en est de 
même des nations. La période la plus florissante de leur exi- 
stence précède souvent de peu la décadence (4). Rien ne se- 
rait alors plus erroné, comme l’a fait remarquer Machiavel, que 
l’opinioni générale, au dire de laquelle l’argent est le nerf de la 
guerre (5). 

(Il Xennph. (OEcon., I, 8, seq.;Cyrop., VIII, 2. 25!. Il voit en général 
avec une égale perspicacité le lion et le mauvais côlé de la richesse. 
(OEcon., XI. U; Conviv.,4; Memor.,1, 6;Cyrop., VIII,3,35,seq.; Iliern,4}. 

(î) IVhalely regarde Chômait dé lu nature, le saurage, comme placé 
beaucoup au-dessous dn matérialiste, an lien de lui être supérieur; celui- 
ci possède, quoiqu'il en fasse un fréquent abus, Ia double faculté de prévoir 
et de se commander à lui-même, qui manque absolument au premier 
(Lectures, n° H . /tu noyer é De la liberté du travail, liv. IV, ch. t, 8} fait 
hautement l’apologie de la civilisation et la regarde comme également 
avantageuse a la morale et aux vertus militaires, favorable au dévelop- 
pement des sciences, et même éminemment poétique. Voyez Fallali 
(üeber die sogenannlc materielle Tcudenz der (jegenwarl, IK42|. 

(3) Voyez l'inscription gravée sur le tombeau de Sardanapale ; Tawr’ 
fx«, îW kfsef'.i, *xi iv jCfwx *j.i uit' if «toj Tij*»’ i~7 f y * ( Slrabo , XIV, 5). 
Isaïe '22, 13 ; ,V>. 12) caractérise d'tlue manière frappante la décadence 
rapide du peuple juif. V. aussi le livre de la Sigesse, au cliap. il. (.'liez 
les Grecs, les épicorièns et les cyniques ne «ont que le<t nuaitces par 
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lesquelles se manifeste celle mine morale. « La soif de l'or, et pas 
Sntre chose, perdra Lacédémone ! » Cfcero (de nff., 22, 77!. Voyez 
Platon (Rep. VIII). A Rome, le principe de vénalité qui domina tout, 
Otnnia vrnalia rtse, fui le momenl décisif de la chute cl de la déca- 
dence totale, Sallu.st. (Cat , 10, serf. ; Jog., 8, seq.). « Djns un siècle 
où l'on croit tout faire avec de l'argent... la mine de tout, voilà le 
dernier terme des spéculations de commerce, de finance et de politi- 
que. n Condillac (Le commerce et le gouvernement, 1776, II, ch. xviu, 
p. 177). 

f4) Sous Périclés, les caisses publiques d’Athènes co tenaient au plus 
9,700 talents, Tliucytl. (Il, 15). Alexandre le Grand cumula dans la 
citadelle d'Ecbalane des trésors considérables, qui montaient a la 
somme de 180,000 talents, Slrabon (XV, p.75l); Ptolémée II en laissa 
après lui 740.000! App’tin. (Præf., 10); Droyscn (Gescli. des flellc- 
nismus, II, p. 44. se<|.). Du temps de Néron, il n'était pas rare que la 
tille d'un affranchi possédât un miroir valant seul une somme plus 
forte que celle qui avait été assignée par le sénat pour la dot de la 
fille du grand Scipion. Sencca (Quæst. natur., I, 17); voyez Cons. ad 
Uelviam, p. 12 « Un despotisme éclairé , dit M. Culloch , peut aussi 
bien enrichir la nation que la liberté elle-même a (A discourse ou llie 
rise. etc., of politic. cconomy, 1825, p. 77. seq ; . 

(5) Bacon (Sermones, 56) pense que la jeunesse des empires se dis- 
tingue surtout par les instincts guerriers, leur âge mûr par la culture 
des lettres, leur vieillesse et leur décrépitude par des tendances tout 
industrielles et commerciales. Davenanl remarque judicieusement que 
le développement du commerce chez un peuple est un progrès de nature 
problématique. En même temps qu'il augmente les richesses, il peut aussi 
introduire avec elles le luxe, la cupidité, l’esprit de fraude et de mau- 
vaise foi, détruire la vertu, faire disparailre la simplicité des mœurs cl 
conduire ainsi par une pente fatale, et presque inévitable, les nations au 
despotisme ou à la domination étrangère (Works, II, p. 275 . L’état pa- 
triarcal avec sa simplicité primitive ne peut pourtant pas durer éter- 
nellement , ne serait-ce que par suite de l’émulation qu'exciterait 
l’exemple des autres peuples (I, p. 348, seq.). Quoi qu'il en soit, le 
peuple le plus riche doit nécessairement s’appauvrir lorsque ses mœurs 
se corrompent. L'économie publique, en particulier, ne saurait prospérer 
que là ou régne la liberté politique, abstraction laite de ce que In ri- 
chesse sans la liberté n'aurait aucun prix II, p 338, seq., 5H0, se p, 283). 
Ferguson (llistory nf civil society, VI, 5) pense que la richesse privée, 
honnêtement acquise, dont on fait un usage modéré et convenable et 
qui, de plus, est administrée avec un sentiment d'indépendance, peut 
être pour ceux qui la possèdent un clément puissant de confiance en 
eux-mêmes et de liberté, pourvu qu’ils ouvrent leurs coffres dans 4 un 
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but honorable de parti, et non pas afin de satisfaire leur vanité ou de se 
procurer des jouissances toutes personnelles. Hais, aux époques de 
décadence, les richesses, fussent-elles bien plus considérables, sont loin 
d’avoir de tels résultats. IfhatcUj soutient que la richesse privée peut 
seule inlluer d'une manière fâcheuse sur les mœurs publiques, et uou 
la richesse nationale (Lectures, n° 2}. 
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MÉTHODES DE L’ÉCONOMIE POLITIQUE. 


§ 22 . 

On regarde généralement aujourd’hui comme surannées les 
méthodes (1) qui appliquent à la science de la vie publique des 
principes empruntés ailleurs. Il en est ainsi de la mélhode théo- 
logique. qui régnait presque sans partage au moyen âge (2), 
et de la méthode juridique, admise au dix-septième siècle. 

Il serait assurément plus conforme aux idées nouvelles d’a- 
border mathématiquement, pour ainsi dire, la science de l'éco- 
nomie politique, en procédant beaucoup plus par voie de déduc- 
tion, que par affirmation de principes. L’économie politique, 
en effet, a dans sa partie générale certaines analogies avec 
les sciences mathématiques ; elle abonde comme celles-ci en 
abstractions (3). De même que dans la nature rien ne se pré- 
sente à nos yeux avec une rigueur mathématique, ni ligne, 
ni point, ni levier, ni centre de gravité, ni voûte céleste, on ne 
rencontre nulle part non plus la production ou la rente du sol 
dans leur entière pureté. Les lois mathématiques du mouvement 
qui supposent le vide subissent dans l’application des modifi- 
cations inévitables, causées par la résistance de l’air; il en est 
de même de beaucoup de lois de la science économique, de 
celle, par exemple, qui détermine la valeur véuale des mar- 
chandises par l’offre et la demande. Elle imagine des contrac- 
tants libres de tout mobile accessoire, et uniquement dirigés par 
l’intérêt bien entendu. Faut-il s’étonner après cela qu'un certain 
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METHODES 


nombre d’auteurs aient eu la pensée de réduire en formules 
algébriques les lois de l’économie politique (4) ? Et réellement 
le calcul doit être applicable là où se rencontrent des quantités 
et des rapports, llerbart l’a montré pour la psychologie (5), et 
toute science qui s'occupe de la vie publique, la nôtre en parti- 
culier, ne participe-t-elle pas de la psychologie (G)? 

Mais plus les faits se multiplient et perdent leur caractère 
primitif de simplicité, moins l’application des formules mallié- 
matiques offre d'avantages réels. Cette observation trouve déjà 
sa place dans la psychologie ordinaire de l’individu, et à bien 
plus forte raison lorsqu'il s agit de la vie publique d'un peuple. 
Les formules algébriques se compliqueraient de manière à 
rendre tout travail impossible (7). Comment les faire seoir à 
une science comme l'économie politique, dont l'objet est de 
varier les observations, de les approfondir, de les étendre et 
de les combiner sous toutes leurs formes? 

Dans toute science qui prend la vie publique pour le sujet de 
ses recherches, deux importantes questions trouvent inévitable- 
ment leur place : 1° Qu'y a-t-il ( qu'est-il arrivé, comment les 
faits se sont-ils manifestés}? et ‘2° Qu'est-ce qui doit être? La 
plupart des économistes ont confondu ces deux questions, bien 
que dans des proportions différentes (8); en les distinguant 
avec soin, on fait ressortir l'opposition qui existe entre la mé- 
thode physiologique ou historique , et la méthode idéaliste. 

(1) La méthode a, pour les sciences, au dire de Cuvier, une importance 
beaucoup plus grande que celle des découvertes isolées, quelque surpre- 
nantes que puissent être celles-ci. 

(2) M, liltothrotogia, Arachnotheologia, etc... des temps anciens! 
Ad. Muller 1 2 dans son ouvrage iutilulé : Nolhwendigkeit einer tbeolo- 
gisclico (Jrnudlage der gcsammlen ïhaalswissenschaflen und der Slaals- 
wirlhschnfl insliesoudere, 1819; a récemment essayé d'y avoir de nou- 
veau recours. Il distingue deux sortes de sciences politiques : la science 
du droit et la sçience de la sagesse, embrassant sous celte dernière 
dénomination la politique, l'économie publique , ejc. Lp science 
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du droit vient de Dieu, en «a qualité déjugé suprême ; la science de 
la sagesse vient pareillement de Dieu, en sa qualité d'éminent père de 
famille. 

(3) C’est déjà se livrera une abstraction que de séparer, peur les con- 
sidérer chacun en particulier, une quantité d'éléments qui, dans le cours 
de la vie, se montrent liés ensemble de manière à ne former qu'un seul 
faisceau. C'est absolument de la sorte que procède l'anatomie, quand 
elle dissèque chaque membre du corps humain, qu’elle sépare les uns des 
autres les os, les ligaments, les muscles, etc., et qu'elle devient, par ces 
travail; préliminaires, une préparation indispensable aux élude» psycho- 
logiques. 

(4) On peut citer, entre autres, Canard (Principes d'économie poli- 
tique, 1801), puis Krôncke, passim, et le comte Buquvy (Théorie der 
ftalipualwirthschafl, 1816. p 333, seq.); Lang (Grundliuien einer polit. 
A ri I h met ilk , Chsrkow, 1811); et plus particulièrement von Thüqen 
(Üer isorlite Staat, I, 1842; II, 1830) :1e premier volume de cet 
ouvrage présente un essai d’exposition géométrique ; Hau, Lehrbuch, 

I, $ 134, appendice). V. Cazaux (Éléments d'économie privée et 
publique, 1823) ; Cournol (Recherches sur les principes mathématiques 
de la théorie des richesses, 1838); F. Fuoco (Saggi economici, 1827, 

II, p. 61, seq.). 

(5) Herbarl (tteber die Mftglichkeil und ftolhwendiïkeil, Malhematik 
au( Psychologie anzuweuden : kleinere Schriflen, II, p. 417, seq.). 

(6) Le psychologue s’instruit principalement, par des observations 
laites sur lui-même et en étudiant les facultés de son âme. Voilà ce qui 
explique l'erreur de Senior, d’après lequel l'économie politique serait 
basée plutôt sur le reasoning que sur l' observation (Oulliues of political 
econnmy, 830, p. S). 

(7) Voyez J. H. Say (Traité, I, introd.). Il serait possible, assuré- 
ment, de reproduire la physiouomie de chaque individu au moyen 
d'une formule mathématique très -compliquée, et néanmoins tout le 
monije préférera |a niélhpdc prdinairc employée pour les portraits. Les 
formules mathématiques, au contraire, s'appliquent merveilleusement 
aux mouvement» des corps célestes, qui sont d'une simplicité extrême, 
Ln/;e(àllgemeioe Physiologie, p. 332). 

(8; Ricardo, par exemple, examine d'une manière à peu près exclu 
sjvc l'étal réel des choses, tandis que les socialistes s'attachent, plus 
exclusivement encore, à décrire ce qu'elles doivent être plutôt que ce 
qu'elles sont. Eu Allemagne, il est admis depuis Hau de distinguer 
deux sorte» d'économie politique ; (une théorique, l'autre pratique. 
Plusieurs pensent qu'un bpn cours d’économie politique pratique, en 
supprimant les prolégomènes, preuves et démonstrations, pourrait 
passer pour un Code faisant partout autorité. Mercier de la Rivière 


Digitized by Google 


48 


MÉTHODES 


annonce l'intention de proposer une organisation politique qui aurait 
pour effet de produire nécessairement tout le bonheur dont l'homme 
peut jouir sur la terre (Ordre essentiel et naturel, 1767, dise, prélim.). 
Voyei, entre autres, Sismondi (N. principes, I, ch. u). 

MÉTHODE IDÉALISTE. 

§ 23 . 

Quiconque vient à parcourir la longue série des productions 
de l’idéalisme qui traitent de ce que devrait être l’économie pu- 
blique ( L’Etat , le droit ) ne pourra s'empêcher d'être frappé des 
énormes divergences, ou même des contradictions qu’offre à cha- 
que pas ce qu'il plait aux théoriciens de présenter comme souve- 
rainement désirable et absolument nécessaire. Presque pas de 
point important à propos duquel les autorités les plus graves 
ne soient divisées et n’aient soutenu le pour et le contre avec 
une égale insistance! On a essayé de dissimuler cette circon- 
stance fâcheuse ; surtout lorsqu'il s'est agi de combattre le so- 
cialisme, on a soutenu que sur toutes les questions fondamen 
laies la science économique n'éprouvait peut-être pas plus de 
variations que les sciences naturelles elles-mêmes. J'adopte 
volontiers cette opinion eu ce qui touche l’exposition de l’état 
réel des choses ; mais je ne puis m’empêcher de m'inscrire 
en faux, s'il s’agit non pas simplement de ce qui est, mais 
de ce qui devrait être. Ne fermons pas les yeux à cette vérité. 
« L'éblouissement causé par la vue des profondeurs de la 
science, dit quelque part le divin Platon, est le commence- 
ment de la philosophie, comme Thaumas est le père d’iris, s’il 
faut en croire la tradition des ancêtres. » De même, avant 
de saisir la vraie science de la politique et de l'économie poli- 
tique, on doit éprouver un étonnement profond en voyant com- 
bien ont varié a diverses époques les idées des hommes sur ce 
qu’ils avaient à demander à l'Etat, à l’économie publique, etc. 
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§ 24 . 

On remarquera en même temps combien les constructions 
idéales, qui ont conquis une haute renommée et une grande in- 
fluence, diffèrent généralement peu des circonstances réelles 
qui environnent l’écrivain au point de vue de l’économie publi- 
que (de l’Etat, du droit, etc... )(1). Ce fait n’est point le résultat 
du hasard. La force des grands théoriciens, comme celle de 
presque tous les grands hommes, vient ordinairement de ce 
qu’ils savent répondre d’une manière exacte aux besoins 
de leur temps; leur tâche principale est de les exprimer avec 
une clarté, et de les justifier avec une profondeur scientifi- 
ques. — Les besoins véritables d’un peuple pénètrent né- 
cessairement à la longue dans sa vie (2). Nous devons tout au 
moins nous tenir sur nos gardes lorsque nous entendons parler 
de nations entières qui auraient été entraînées dans une voie 
« contre nature » par l’influence abusive des « prêtres, des gens 
de chicane et des tyrans. » Car, à supposer même qu’on fasse 
abstraction de la liberté humaine et de l’action providentielle, 
comment la chose serait-elle possible? Ces prétendus despotes 
ue font-ils pas partie intégrante du peuple lui-même? N’est-ce 
pas du peuple que vienuent tous leurs moyens d’action? Nou- 
veaux Archimèdes, chercheraient-ils hors de leur propre sphère 
le levier dont ils ont besoin pour soulever le monde? (Voyez 
ci-après, § 263.) 

Nul doute que si le travail des générations a pour résultat de 
modifier le peuple lui-même , les hommes ainsi transformés 
n'éprouvent aussi le besoin de voir pareillement transformer 
les institutions. La lutte s'éveille alors entre la jeunesse et les 
hommes d'un âge plus mûr ; ceux-ci veulent maintenir les formes 
consacrées par le temps, les autres prétendent satisfaire des 
besoins nouveaux à l’aide de moyens inusités. Semblable aux 
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vagues de l’Océan, qui toujours agitées passent tour h tour du 
flux au reflux, la vie des peuples se partage sans relâche entre 
les temps de repos et les époques de crise : temps de repos, 
lorsque les formes répondent à l'étal réel des choses ; époques de 
crise, auxquelles la modification survenue dans la situation inté- 
rieure ne manque jamais de réagir avec énergie sur les formes. 
Les changements s’opèrent-ils sans trouble et par la voie lé- 
gale, on les désigne sous le nom de réformes ; autrement, ce 
sont des révolutions (5). Que toutes les révolutions» quand 
même elles ont pour but de donner satisfaction à des besoins 
impérieux, soient néanmoins un mal. qu'elles risquent de porter 
un coup mortel aux nations, cela parait évident. La grave at- 
teinte morale que cause le spectacle de l’illégalité triomphante 
ne peut guère commencer à se réparer qu’à la seconde géné- 
ration. 

Là où le terrain de la légalité se trouve fouillé à nouveau 
règne plus ou moins « le droit du plus fort, » et le plus fort 
peut aisément être le moins difficile dans le choix des moyens 
qu’il emploie. Voilà pourquoi, comme ne le prouve que trop 
uue malheureuse expérience, en temps de révolution la victoire 
demeure souveut aux plus audacieux. Une réaction ne manque 
guère de succéder à une révolution, avec une énergie et une 
promptitude d'autant plus grandes que la crise a été plus forte ; 
mais elle ne peut satisfaire que les gens à vue rétrécie. Elle n’ap- 
porte aucun remède efficace au mal véritable, c’est-à-dire à la 
la déplorable habitude d'illégalité contractée parle peuple; elle 
lui laisse même envahir les organes préservés jusque-là d’une 
pareille atteinte. Aussi les nations, pour prospérer, devraient- 
elles, dans tous les changements qu elles adoptent, prendre le 
temps pour modèle, « le temps, ce grand, infaillible et puissant 
réformateur, à qui uue marche lente et insensible permet d’opérer 
les modifications les plus radicales, sans qu’on puisse marquer 
l’instant précis de la transformation » (Bacon). Certes, l’appli- 
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cation du principe de réforme continue est difficile, comme 
tout ce qui est grand. Elle suppose, en effet, deux choses : une 
constitution assez sage pour tenir également la porte ouverte aux 
institutions anciennes qui s’effacent, et aux institutions nouvelles 
qui avancent, et dans toutes les classes de k population un empire 
si absolu sur elles-mêmes, qu elles soient bien déterminées à ne 
pas abandonner les voies légales, quelque inconvénient qu’elles 
aient à subir, et quelque sacrifice qu elles aient à faire. Ainsi 
pourront être satisfaits ces deux grands besoins de toute per* 
sonnalilé, qui paraissent s’exclure rautueliemeul, la continuité 
régulière de l’existence et le progrès, libre de toute entrave. 

(1) Tan qiiàm â vinculis sermocinanlur, dit Bacon (Do dignit. elaugm. 
scient., VIH, p. 5). Hngu (Naturrecht, 1818, p. 9; signale aussi combien 
les droits naturels, comme ou les appelle, oui de ressemblance avec les 
systèmes du droit positif en vigneur. Relativement à l'idéalisme poli- 
tique, voyei tV Roscher (De historicÆ docirinse apud sopliislas majores 
vettigiis, Gollingen, 18.18, p. 20, seq,). L'unique exception â celte régie 
se rencontre dans l’école éclectique, dont les théories, formées aux dé- 
pensée systèmes divers auxquels celte école emprunte sa propre doc- 
trine, ne poussent par elles-mêmes aucune racine, et risquent par con- 
séquent de se flétrir promptement. 

(2) Une pareille assertion ne peut naturellement trouver ici place qne 
comme programme destiné à être rempli dans le cours de l’ouvrage. 
Nous n'entendons pas, du reste, sous le nom de « peuple s les classes 
inferieures de la société par opposition anx classes snpérieures, mais 
nous les comprenons toutes, et, loin de restreindre cette interprétation 
à la génération présente, nous lui donnons la plus grande extension 
embrassant à la fois l'histoire dans son ensemble. 

(5) L’usage général aujourd'hui d’appeler révolutions tous les mouve- 
ments démocratiques, et ceux-là seulement {SuM, Was ist Révolu- 
tion? I8M2, et beaucoup d’autres écrivains d’une tendance tout i fait 
contraire, surtout en France), donne une interprétation fausse à ce 
mot. Sans doute, les révolutions démocratiques sont de nos jours les 
pins fréquentes, comme l’étaient au moyen âge les révolutions aristo- 
cratiques, et les révolutions monarchiques anx premiers temps de l'his- 
toire moderne. L'idée de révolution emporte toutefois essentiellement 
celle d'un changement opéré contre la loi positive, reconnue comme 
tc41e par la conscience publique. 
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§ 45 . 

Sans aucun doute, toutes les lois et toutes les institutions 
économiques se modèlent sur le peuple, et non le peuple sur 
elles. Qu'elles soient par leur nature appelées à des changements, 
rien de plus incontestable : ce n’est point là un mal , et les 
hommes se tromperaient, s’ils voulaient maîtriser ce phénomène 
comme un fléau. C’est là, au contraire, chose utile et salutaire, 
pourvu que ces transformations suivent une marche parallèle aux 
modifications successives qu’éprouve le peuple lui-même, en 
donnant satisfaction à des besoins renouvelés (1). Nous sommes 
donc loin de prétendre qu’il existe une contradiction absolue 
entre les diverses conceptions produites par la théorie. Chacune 
d’elles peut avoir du vrai, au point de vue bien entendu du siècle 
ou des populations auxquels elle s'adapte : elle ne 'devrait être 
taxée d’erreur que si elle prétendait s’imposer partout et tou- 
jours comme la seule vraie en thèse générale. Car il est aussi 
difficile d’admettre un idéal économique adapté aux besoins si 
variés de tous les peuples, que de rencontrer un vêlement qui 
puisse convenir à tous les individus. Les lisières de l’enfance, 
comme les béquilles de la vieillesse, ne seraient pour l'homme 
dans la vigueur de l’âge que des entraves gênantes; « la raison 
devient folie et le bienfait se change en fléau. » 

Celui donc qui voudrait formuler le meilleur idéal économique, 
et la plupart des économistes ont essayé d’atteindre ce résultat, 
devrait, pour ne pas s’écarter de la vérité et de la pratique, 
multiplier ses conceptions suivant le nombre des caractères 
particuliers que présentent les peuples (2) ; il serait en outre 
obligé de revoir son travail à des intervalles rapprochés, puis- 
qu’au fur et à mesure que les peuples changent, que des besoins 
nouveaux se font jour, l’idéal économique qui leur convient doit 
nécessairement se modifier. Une telle condition n’est pas facile 
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à remplir. Eu outre, une appréciation aussi prompte et aussi 
complète de la réalité, et ce tact merveilleux qui permet de 
compter « les pulsations du temps » supposent un genre de ta- 
lent qui n'est pas toujours l'apanage des théoriciens même les 
plus distingués, c’est-à-dire l’habileté tout à fait pratique d’un 
ministre de l’intérieur ou des finances. C'est d'ailleurs un fait 
avéré que les plus éminents de ces praticiens, comme le dernier 
Pitt le disait de lui-méme, sont guidés d'ordinaire par un senti- 
ment vague et instinctif, plutôt que par des notions d’une clarté 
qui leur permettrait d’indiquer aux autres la route à suivre. 

(1) Voyez en particulier les premières pages du livre de sir J. Sleuart 
(Principles of politieal economy). 

(S) Voyez Collon, Public economy for the United States, p. 28, où 
il attribue à l'économie politique tout entière ce qui ne lui convient 
que si on la considère sous le point de vue des préceptes. 


MÉTHODE HISTORIQUE ET PHYSIOLOGIQUE. 

§26. 

Nous renonçons donc à bâtir ces constructions purement 
idéales. Ce que nous poursuivons, c’est la simple description 
de la nature économique et des besoins du peuple , ainsi que 
des lois et des institutions destinées à procurer la satisfaction 
de ces besoins ; enfin, du succès plus ou moins grand avec 
lequel celles-ci ont été appliquées (1). Ce sera donc, pour ainsi 
parler, l'anatomie et la physiologie de l’économie sociale. 

Nous rencontrons ces phénomènes sur le terrain de la réalité ; 
les opérations ordinaires de la science peuvent les expliquer 
ou les contredire; ils sont essentiellement dans le vrai ou 
dans le faux, et, par conséquent, au premier cas, ils ne sau- 
raient vieillir. Nous procédons à la manière des naturalistes : 
les investigations microscopiques, les dissections, etc., ne 
nous manquent pas. Nous possédons même sur les scru- 
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tateurs des secrets de la nature ce grand avantage , que 
les observations sur les corps se trouvent forcément limitées, 
tandis que rien ne borne les investigations quand il s'agit de 
l'esprit. Il est vrai que les sciences naturelles profitent de fa- 
cilités particulières. S’agit-il d’étudier une espèce ? elles ren- 
contrent des centaines, des milliers de sujets h soumettre à des 
expériences multipliées. Chaque observation peut être aisé- 
ment l’objet d’un contrôle ; chaque exception se détache sans 
peine de la règle. Au contraire, de combien de peuples pou- 
vons-nous nous servir comme de points de comparaison? Il 
est d'autant plus nécessaire de n’en négliger aucun dans le 
parallèle. Sans contredit, la comparaison ne saurait remplacer 
l’observation ; il s’agit seulement d'appliquer celle-ci à des 
aspects plus nombreux, de la rendre plus variée et plus ap- 
profondie. En apportant un soin égal à connaître les analogies 
et les différences , il faut saisir les unes comme règles et les 
autres comme exceptions, afin d’arriver à les expliquer (2). 

(1 ) Comme dit Dunoyer : « Je n’impose rien, je ne propose même 
rieu : j'expose. » 

(S; Voyei ci-dessous, J 266. 


§ 27 . 

L’application de cette méthode pourra faire disparaître beau- 
coup de graves controverses (1). Les hommes ne sont ni des 
démons, ni des anges ; de même qu’on en rencontre peu qui 
se laissent guider uniquement par l'idéal, de même on n'en 
voit pas un grand nombre qui, insensibles aux aspirations 
d’un ordre supérieur, n’obéissent qu’à l’impulsion de l’égoïsme. 
On ne saurait donc admettre que si de grands partis, ou des 
nations tout entières, ont pendant des siècles envisagé d’une 
certaine manière les intérêts les plus pressants et les plus 
immédiats, ils n’aient eu pour mobile que la méchanceté ou la 
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sottise. L’erreur provient le plus souvent de ce qu’on s'ef- 
force d’appliquer à des circonstances absolument différentes 
des mesures très-salutaires, parfois même d’une Indispensable 
nécessité, dans cerlaines données. I! suffirait de saisir nette- 
ment les conditions véritables de la mesure pour terminer le 
différend. Si les lois de l’économie publique étaient suffisam- 
ment étudiées et connues, il ne faudrait dans chaque cas par- 
ticulier qu’une statistique exacte des faits dominants, pour 
mettre un terme au débat. La science atteindra-t-elle jamais ce 
but? La diversité des intentions ne joue-t-elle pas dans la plu- 
part de ces luttes de partis un rôle encore plus considérable 
que les vues opposées? C’est là une autre question. Cependant, 
surtout à une époque aussi tourmentée que la nôtre, quand 
tout bon citoyen est obligé d’adopter un drapeau, les hommes 
droits doivent, sans distinction d’école, aspirer à conquérir, 
au milieu du flot mouvant de l’opinion, le terrain solide de la 
vérité scientifique, universellement reconnue par tous, comme 
le sont par les médecins des écoles les plus opposées les en- 
seignements généraux de la physique mathématique. 

(1) Storch (Manuel, II, p. 22*2). 

§ 28 . 

Un autre trait caractéristique de la méthode physiologique, 
c’est qu’elle combat ce sentiment de suffisance orgueilleuse en 
vertu duquel la plupart des hommes « raillent ce qu’ils ne 
peuvent comprendre, » et qui inspire, notamment aux civilisa- 
tions plus avancées, un dédain profond à l’égard d'autres degrés 
de culture. L’homme initié à la connaissance des lois qui ré- 
gissent le développement des plantes ne peut méconnaître dans 
la semence le germe d'un accroissement futur, ni dans la fleur 
le signe avant-coureur du dépérissement. Qu’un habitant de la 
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lHne, transporté tout d’un coup sur notre planète, et ignorant 
les lois du développement progressif de rhomme, aperçoive 
les enfants mêlés aux adultes, ne verra-t-il pas dans le plus bel 
enfant un être monstrueux, remarquable par une tête énorme 
et des membres étiolés, incapable d'action et dépourvu de rai- 
son? L’absurdité d’un pareil jugement n’échapperait à per- 
sonne, et cependant nous en rencontrons beaucoup de sembla- 
bles sur l'Etat, sur l’économie publique, etc. des civilisations 
moins avancées, parfois même dans les ouvrages le plus jus- 
tement célèbres ! Rien n’empêche la comparaison critique des 
formes diverses dont chacune répond parfaitement à son objet; 
mais cette étude ne pourra s’élever à l’objectivité histori- 
que que si elle part de la connaissance exacte des phases di- 
verses du développement national. Les formes adoptées par 
une civilisation virile peuvent être alors désignées comme les 
plus parfaites; celles qui les précèdent dans l’ordre des temps 
et celles qui les suivent apparaîtront, les unes comme appar- 
tenant à l'enfance des nations, les autres à leur décadence (2). 
Mais rien n’est plus difficile que de fixer dans la vie d’un peuple 
l’époque qu’on doit regarder comme l’apogée ; au dire de la 
vieillesse, les temps deviennent de jour en jour plus mauvais, 
parce qu’elle n’est plus en état de les utiliser ; la jeunesse, 
au contraire, croit qu’ils s’améliorent de jour en jour, parce 
qu’elle espère en tirer parti (3). Toutefois c’est une question 
d'expérience, et pour la résoudre l'œil de l’observateur peut 
acquérir une singulière puissance par l’étude comparée d’un 
grand nombre de nations, surtout de celles dont l’existence 
n’appartient plus qu’à l’histoire. 

(t) Ad. Millier, s'inspirant des idées du moyen âge, étrangères à no- 
tre siècle, tombe dans l’exagération contraire lorsqu’il «ppelle « le pré- 
sent, avec ses perturbations politiques, un état purement intermédiaire, 
transition entre la sagesse économique naturelle, mais sans principes 
fixes, des pères, à la connaissance intelligente et raisonnée de cette 
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même sagesse de la part des petits-enfants, en passant par la folie des 
enfants » (Théorie des Geldes, 1816, préface, p. 4). 

(2) Ainsi, par exemple, nous ne pouvons dire, en parlant d'une uni- 
versité modèle, qu’elle soit meilleure ou plus parfaite qu’une école pri- 
maire qui peut servir également de modèle; eileoqcupe néanmoins un 
rang plus élevé que cette dernière, parce que la jeunesse, époque de la 
vie où on la fréquente, est sans contredit supérieure à l’enfance. 

(5) Unies (Polit. OEkon., p. 256, seq.) remarque avec raison qu'on 
se tromperait fort, et c'est la faute commise par le grand nombre, si l’on 
regardait comme le nec plus ultra absolu la somme de progrès obtenue 
au lémps présent, ou que notre époque se propose d’obtenir pour prix 
de ses efforts, et si l'on condamnait les générations futures à une imi- 
tation servile. 


§29. 

Avant de conclure, je ne dois point passer sous silence une 
objection : l’économie politique historique ou physiologique 
peut donner matière à l’étude, mais non constituer une science 
pratique. Si l’on n’accorde ce titre qu’aux doctrines dont chaque 
adepte, sans plus de réflexion, peut transporter immédiatement 
les principes dans l’application, notre livre doit assurément 
renoncer à une prétention pareille. Quant à moi, je doute fort 
qu’il existe en ce sens une science pour laquelle une exposition 
pratique soit chose possible. Les véritables praticiens, c.euxqui 
connaissent à fond, par expérience, la vie et ses mille rela- 
tions diverses, seront les premiers à reconnaître qu’une pareille 
collection de recettes, lorsqu'il s’agit de juger les hommes et 
de leur tracer une ligne de conduite, plus elle serait remplie 
de sentences et de préceptes, et plus elle risquerait d’être dan- 
gereuse et peu pratique, en dégénérant en utopie doctrinaire. 

La tâche que nous nous sommes proposée n’a point été de 
rendre ce livre pratique, mais de former des praticiens. Dans ce 
but nous essayons de décrire les lois naturelles qu’il n’est point 
donné à l’homme de dominer, mais dont il peut tirer un parti 
favorable.. Nous appelons l'attention du lecteur sur les divers 
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aspects sous lesquels chaque fait économique doit être envisagé 
pour satisfaire toutes les exigences. Notre plug vif désir serait 
d’accoutumer le lecteur , alors même qu’il ne s’agit que d'un 
fait économique isolé, à ne pas perdre de vue l'ensemble, non- 
seuleineut de l'économie publique, mais encore de la vie sociale. 
Selon nous, celui-là seul peut asseoir son jugement et le défendre 
contre toutes les attaques, en ce qui concerne, par exemple, l’a- 
bolition plus ou moins opportune de certaines charges imposées 
aux populations, des prestations en nature, des corporations, des 
privilèges accordés aux diverses compagnies, etc., qui se sera 
d’abord parfaitement rendu compte des raisons pour lesquelles 
chacune de ces institutions a du être établie en son temps. 
Pour tout dire, en un mot, notre intention n’est pas de faire 
adopter par ceux qui se confient à notre direction des appli- 
cations toutes tracées, dont nous leur aurions démontré l’excel- 
lence; ce que nous désirons par-dessus tout, au contraire, c’est 
de les rendre aptes à trouver eux-mêmes, en dehors de toute 
autorité, et après avoir pesé consciencieusement chaque cir- 
constance, des règles de conduite pour la pratique delà vie (1). 

(1) Vojrei, sur l'ensemble de ce chapitre, W. fioscher: t°Leben, Werk 
uud Zeililter des Thukydide», 1842, p. 48, seq., 43U-47S, 4* (jrund- 
rjss *u Vorlesungen üiier die Suilswirlhschafl, nach ge*cl)icltllidier 
Mcthode, 1843, préface; 3" Antritlsrede auf der Leipziger Univer- 
siUl, dans le Vierteljahrschrift, 1849, I, p. 174, seq. 
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LIVRE ï. 

PRODUCTION DES BIENS. 


§ 30 . 

Nul homme ne peut produire un atome de matière. C’est 
pourquoi, sous la dénomination de production, nous n’enten- 
dons parler que de création de valeurs , soit qu’il s’agisse de la 
découverte d 'utilités nouvelles, de nouveaux moyens, ou de 
l’application nouvelle de moyens connus, ou d'un changement 
de forme qui permette d’accroître les moyens acquis à l'homme 
pour donner satisfaction à ses besoins, en s’aidant des maté- 
riaux que la nature met h sa disposition. Nous nous bornerons à 
traiter des biens économiques, dans le sens du paragraphe 2. 
Plus la production devient parfaite, moins elle exige de temps, 
desoins, de matières et d'espace, et plus elle gagne eu quantité, 
en qualité et en solidité des produits (1). Du reste, on aurait 
tort de croire que la production' économique ait pour but unique 
la création d 'utilités nouvelles pour le producteur ou pour au- 
trui. Car, plus la production s’améliore, et plus s’accroît la sa- 
tisfaction que le producteur rencontre dans son œuvre; en con- 
fondant ainsi l'effet et la cause du succès obtenu, au lieu de ne 
valoir que comme moyen, le travail devient en partie le but. 
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PRODUCTION DES BIENS. 


Personne n'ignore qu’il en est ainsi chez les artistes. « Si tu ne 
veux que des fruits, dit Schiller, sache qu’une simple mortelle 
peut les donner; mais qui fraye avec la déesse ne doit pas 
chercher en elle la femme. » Tout artisan distingué donne à son 
travail comme le cachet de l’art; et l'activité productive la plus 
ordinaire, pourvu qu’elle ne soit ni excessive ni mal employée, 
exerce une heureuse influence sur le maintien et le développe- 
ment des facultés physiques et morales du producteur. 

(t) Gioja (Nuovo prospetto dette scienze economiche, <815, 1, p. 48, 
seq.). Steinlein (Haudbuch der VolkswirUch»ft, 1831 , I, p. 255, seq.). 
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LA NATURE. 

§31. 

La division généralement admise des forces de la nature en 
organiques, chimiques et mécaniques a peu d’importance aux 
yeux de l'économiste. Mais il lui importe d'autant plus de savoir 
si elles peuvent ou non servir à obtenir une valeur d'échange (§ 5) . 

A. Parmi les forces et les substances applicables à la produc- 
tion, il en est beaucoup d’une abondance inépuisable qui 
échappent à l'appropriation individuelle et qui, néanmoins, en 
raison des liens qui les rattachent étroitement à une contrée, 
constituent des éléments essentiels de la fortune publique. On 
doit ranger dans cette catégorie, par exemple : le vent, dont la 
force d'impulsion se fait particulièrement sentir sur la mer, le 
long des côtes, et dans les grandes plaines ouvertes (1); les 
courants, surtout lorsque des vents réguliers leur viennent en 
aide (2) ; le flux et le reflux, qui fournissent au commerce une 
mécanique d’une singulière puissance quand l'action de la ma- 
rée se prolonge au loin de l'embouchure des fleuves (3). La mer 
présente la seule frontière naturelle d’un pays, qui lui donne une 
forte position militaire sans mettre d'entraves aux transactions 
commerciales (Riedel). Enfla, ne savons-nous pas combien, en 
un siècle éminemment voyageur, les habitants des belles con- 
trées, périodiquement envahies par la foule, font payer cher à 
l’étranger la jouissance et la vue de ces sites enchanteurs ! 
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(1) Dans 1’inlérieur de la Russie, en Brandebourg, .i Posen, et plus en- 
core en Uollande, les moulins à vent s’offrent aux regards, même du 
peintre de paysages, comme formant un caractère propre et distinctif 
du pays. D’après Ch. Dupin (Forces productives et commerciales de la 
France, I, p. 19, seq.), et Eyen (Unlersuchung einiger Wasserwerke in 
Rheinland-Westphalen, 1831), en 18128, le nombre des moulins à vent 
existant en Angleterre et en Ecosse représentait une force de 210,000 
hommes; en France, de 255,000; en Prusse, de 445,000; celui des mou- 
lins à eau, eu Angleterre et en Ecosse, une force de 12,000,000 d'hom- 
mes; en France, de 5 millions; et en Prusse, de 648.000. 

(2) On sait que l'on peut attribuer à deux causes principales l’existence 
des courant s marins; d’abord au refoulement des eaux des mers du 
Nord vers l'équateur (courant polaire), puis au mouvement de rota- 
tion opère par la terre sur son axe (courant équinoxial). Od peut y 
joindre encore la pression exercée par les côtes, en raison de leur forme 
horizontale, sur les Ilots qu’elles rejettent vers la haute mer. Grèce à 
Ces routes naturelles qrti sillonnent la surface de l’Océan, l'Angleterre 
« trouve plus rapprochée, de quinze cents milles anglais, que la partie 
orientale des Etats-Unis, de tous les points du globe les plus commer- 
çants situés à portée de la mer, excepté toutefois cette portion des 
rôles américainès qui est baignée par l’océan Atlantique, au nord de l’é- 
quateur. Les Nord-Américains, en effet, pour passer la ligne ou dou- 
bler l'uu ou l'autre des deux grands caps, sont obligés de naviguer d’a- 
bord jusqu'à la hauteur des Açores; au contraire, les courants qui 
régnent le long des côtes occidentales de l'Amérique du Sud, établissent 
entre elles et le Mexique, par exemple, une distance extraordinaire. Ce 
sont les courants qui ont empêché la Clune de coloniser l’Amérique, 
peuplée par l'Europe; la même cause doit avoir pour effet d'assurer aux 
Américains sur la Chine et le Japon une grande influence, comme ils en 
ont conçu l'espoir. Personne n’ignore combien les tiédes émanations du 
courant de» golfes contribuent à la douceur du climat du nord-ouest de 
l'Europe. 

(3) Tandis que le Mississipi n’éprouve ni llux ni reflux, l'action de la 
mer se fait sentir dans l’Dudson, qui compte trois cents milles anglais de 
longueur, josqu’é ooe distance de cent quarante-cinq milles de l'em- 
bouchure. 


§32. 

N ous de vous avant tout mentionner ici le climat, avec la chaleur 
et l'humidité qui lui sonlpropres. Les lignes isothermes (Hum- 
boldt), qui indiquent une chaleur uniforme aux diverses époques 
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de l’année, sont d'une grande importance pour l'économie publi- 
que, puisqu’elles déterminent les diverses zones de la produc- 
tion (1). Toutefois, il ne s’agit pas uniquement ici delà tempé- 
rature moyenne de l’année entière, mais encore et surtout de là 
répartition de la chaleur entre les diverses parties du jour et de 
l’année, du maximum de la chaleur en été et du froid en hiver. 
Les pays situés sur les côtes jouissent ordinairement d’un hiver 
plus doux et d'un été moins chaud que les contrées de l'inté- 
rieur, qui ont la même température moyenne dans l’année. De 
là vient une grande différence de végétation, car il est beaucoup 
de plantes qui supportent très-bien le froid de l’hiver, mais exi- 
gent de fortes chaleurs l’été, et vice versâ (2). Sans ce phéno- 
mène, qui se rattache au sommeil hivernal des piaules, une 
grande partie des régions du Nord serait tout à fait inhabi- 
table. Au reste, la température d’un lieu ne dépend pas uni- 
quement de la latitude géographique et de l’élévation au-dessus 
du niveau de la mer, mais aussi du voisinage d’eaux, de bois, 
de marais, de la nature des roches, de la direction des mon- 
tagnes, etc. (3). L'humidité du climat augmente d'ordinaire 
avec le rapprbchement des eaux et l’élévation de là tempéra- 
ture? cependant, en Europe, le nombre des jours pluvieux s'ac- 
croît à mesure qu'ofl avance davantage vers le nord (4). Bien 
que la distance d’un lieu à l'équateur et son élévation au dessus 
du niveau de la mer aient, sous beaucoup de rapports, un effet 
identique ^isothermes et zones de produits, verticales ou hori- 
zontales), l'es régions montagneuses se distinguent par un degré 
d’humidité plus prononcé, ce qui les rend plus propres aux pâ- 
turages, aux forêts. En somme, la flore de chaque contrée, 
étant le résultat final des conditions Climatériques, fournit un 
instrument beaucoup plus sur pour apprécier exactement la na- 
ture du climat par rapport aux besoins et aux desseins de 
l’homme, que lesobsmationsjtheraaométriques les plus exactes. 

Au surplus, toutes circonstances égales d’ailleurs, la force 
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productive de la ualure agit sans aucun doute avec le plus d'é- 
nergie dans les climats chauds. Plus un pays s’éloigne de l’é- 
quateur, plus la fertilité se concentre dans les terrains moins 
élevés (5). Une chaleur plus forte hâte d’ordinaire la maturité 
des produits et permet d’utiliser à plusieurs reprises le même 
champ dans une seule année (6). Chaque récolte est plus abon- 
dante (7) et les produits sont meilleurs à beaucoup d’égards, les 
fruits , par exemple, et les vins plus chargés de sucre (8) , les plan- 
tes oléagineuses plus riches en huile . Enfin , dans les pays chauds, 
on peut moins ménager la nature, parce qu’elle est plus accom- 
modante; on a besoin, par exemple, de forêts moins étendues, 
de provisions moins considérables pour l’hiver, surtout en four- 
rages (9); comme les travaux des champs se répartissent sur une 
plus grande partie de l’année, il faut nécessairement développer 
une moindre somme de forces, aussi bien en ce qui regarde 
l’homme qu’en ce qui concerne les animaux auxiliaires (10). Il 
est vrai, d’autre part, que dans ces climats la force destructive de 
la nature s’exerce avec une plus dévorante activité (§ 260) (il). 

(4) C’est ainsi que A. Young (Travels iu France,!, p. 295, seq.) a 
déterminé d’une- manière assez exacte les limites auxquelles s'arrête la 
culture de la vigne, du maïs et de l’olivier. En Russie, Cancrin (Dorpa- 
ter Jahrb., IV, p. 4) distingue pareillement les zones delà glace, de la 
mousse à rennes, des forêts et de l’éléve du bétail, celle où commeuce 
la culture du seigle, puis celle où elle devient permanente, ensuite le 
froment, les arbres à fruits, la vigne, le maïs, l’olivier, la canne à sucre, 
le mûrier. Ou divise les Etats-Unis eu régions propres à l’éléve du bé- 
tail, a la culture du froment, du coton, du riz et de la canne & sucre. 
En Europe même, passé le 60° de latitude septentrionale, le froment 
se cultive à peine; les limites polaires de la culture du seigle s’éten- 
dent tout au plus 6° a 7° au delà; vers le nord, l’orge va parfois jus- 
qu’au 70°; là cesse à peu prés l’agriculture, et les populations de ces 
contrées cessent de rien demander à la terre pour se borner exclusi- 
vement à la chasse et à la pèche. Ces trois espèces de céréales ne s'ac- 
commodent pas non plus du climat des tropiques, taudis que, par 
exemple, au-dessus du 22°, on ne trouve plus l’arbre a pain, ni le ba- 
nanier au-dessus du 35°. Voyez Meyen (Urundriss der Pllanzengeo- 
grapbie, 1856). 
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(2) Ainsi on récolte du seigle el du froment dans plusieurs cantons 
de la Sibérie (Iakoutsk) sous une température moyenne de 7°, 5 au- 
dessous de zéro, tandis qu’en Islande les céréales ne peuvent arriver 
à maturité, quoique cette température dépasse 4° au-dessus de zéro. 
C’est que si le thermomètre, en Sibérie, descend pendant l'hiver au- 
dessous de 30*, 2, il remonte en été au-dessus de 16°,2 En Islande, il ne 
descend pas,,i la vérité, au-dessous de 21°, 6, mais il ne s’élève pas non 
plus au-dessus de 12' Reaumur. Eu Angleterre, le myrte, le laurier, le 
camélia, le fuchsia, passent bien l'hiver en pleine terre, quoique la vi- 
gne n’y mûrisse nulle part; d’un autre côté. Astrakan et la Hongrie sont 
des pays vignobles, bien que l’hiver sévisse aussi rigoureusement à As- 
trakan qu’au cap Nord, elque le froid soit plus intense en Hongrie qu'aux 
îles Féroé, où l'on ne voit plus ni hêtre ni chêne Sur les côtes occiden- 
tales de la France, on ne récolte plus de vin passable au delà de <7- 20 
de latitude N., en Champagne an delà de 49", et dans le Rheingay, 
au delà de 31°. En Norwégc, la chaleur moyenne est plus forte sur les 
côtes que dans l’intérieur du pays où le grain mûrit toutefois, ce qui 
ne peut arriver au bord de la mer ; car la douceur de l'hiver, quelque 
grande qu’elle soit, ne saurait compenser ce qui manque du côté 
de la chaleur. Mais le bétail des côtes peut, par contre, demeurer 
dehors plus longtemps, et la mer gèle très-rarement, ce qui permet aux 
habitants du pays de se livrer à la pèche presque sans interruption (Ilium, 
Norwegen, I, p. 39). Boussingault (Economie rurale considérée dans ses 
rapports avec la chimie, II) a fait d'intéressants essais pour calculer, par 
un procédé de multiplication, la chaleur nécessaire aux diverses plantes 
pendant le temps de la végétation. Il eu résulte que lerromenla besoin 
durant cent quarante jours d’environ 12" Réaumur par jour, soit, eu 
somme, d'environ 1700° Réaumur. Dans le Venezuela, la canne à sucre, 
lorsqu'elle vient en un lieu plus élevé el par conséquent plus froid, de- 
mande aussi à croître, pendant un temps plus long, dans une propor- 
tion correspondante. 

(3) Voilà pourquoi les isothermes ne suivent pas une ligne parallèle 
à l’équateur, et ne s'étendent pas non plus parallèlement. La ligne de 
chaleur moyenne, 15° centigrades, par exemple , traverse la Nouvelle 
Californie, les Açores, la frontière franco-espagnole, les Etats de l’Eglise, 
dans la direction de la mer Caspienne, descend ensuite vers le sud et 
atteint l'extrémité orientale de l'Asie, près de File de Niphon. La ligne de 
10° centigrades part de la Nouvelle-Angleterre, se dirige vers New-York 
et va aux côtes occidentales de l'Amérique, puis tourne au nord jusqu'à 
Londres, fléchit au sud, en passant par la France, Vienne, Astrakan, 
et atteint son point méridional extrême dans le désert d'Obi. La plu- 
part des isothermes ont deux sommets au nord et deux sommets au 
sud ; ceux-là à la côte occidentale de l’Europe et de l’Amérique, el 

T. I. S 
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ceux-ci dans les contrées orientales de l’Amérique du Nord et A l’Asie 

centrale. . .... c . , 

(4) La quantité de pluie qui tombe chaque annee* cl. ve, pour Saint- 

Pétersbourg et l’es, b., de 10 à 1T ponces, Berlin à 19, Mannheim A 21 
Tnhinqnr « 26. le centre de la France de 14 à 2t. les côtes de France A 
*5 les côtes orientales de l'Angleterre à 21, les côtes occ, dentales a 35, 
Milan à 30, Cènes A 44 les côtes de la plupart des pays situes sons le 
(roninue de 70 à 120 pouces. Voyez, sur l’influence qu exerce I humidité 
du climat au point de vue économique, Goôôi (Ueber die Abhângigkeit 
der Populalionskraefte von den einfachen Grnndstoffon, 1842). 

(5) Les neige* atteignent, à Mageioë, en Norwégc, une limite extrême 
de 2 200 pieds de Paris, eu Islande de 2,900, sur le revers septentrional 
,|i, „i onl Oural de 4,300, dans les Alpes de 8,200, dans le Caucase de 
10 400 A Mexico de 15,860. «Quito de 14,850. C’est ainsi que le» rochers, 
inc .pallie* de rien produire dans les contrées aeplenlrionnles, se couvrent 
de vignobles excellents sous une latitude plus douce et grâce à un climat 


plus chaud. 

(li) Déjà, dans l’ Allemagne centrale, les terres peuvent être rendues a 
la culture 'aussitôt apres la moisson. En Arabie, la même semence pro- 
duit annuellement une triple récolte, parce que les grains tombés en 
terre au moment de la moisson germent immédiatement, et suffisent 
à l’ensemencement (.VIeôu/ir, Beschrelbnnp, p. 154). 

17) Ainsi le froment ne donne dans le nord des Etats-Unis que 4 ou 5 
au plus pour 1, en France de « a « (Lavoisier), au Chili 12, dans le 
Mexique septentrional 17, au Pérou de 18 à 20, dans le Mexique méri- 
dional de 25 à 35. Un mor gen (arpent) prussien rapporte, en Allemagne 
cl en France, une moyenne de 4à 3 hectolitres de froment; dans la llucrla 
de Valence le rendement va jusqu'à 2(1 hectolitres [Jauherl de Passa). 
Le mais, en Allemagne, donne au plus 100 pour 1, tandis que dans la 
zone torride il rapporte communément de 300 « 400 pour 1 . 

(8) Le blé d’Andalousie ne donne, au blutage, que le tiers du son 
produit parle blé de la Baltique (Bourgoing, Tableau de l'Espagne, II, 


p. t35j. , , 

(tij Eu Europe, la floraison se trouve retardée de quatre jours pour 

chaque degré de inliludc septentrionale (Schübhr). A mesure qu’on 
avance vers le nord, la différence est moins sensible; elle parait de plus 
en plus grande , au contraire, A proportion qu'on marche vers le sud : 
il eu est de même des contrées montagneuses, où l'on aperçoitdcs dif- 
férences très-considérables produites par une influence climatérique 
semblable : elle est à peu près de dix à douze jours pour une hauteur 
drlHtO à 600 pieds (Wuiff, Nalurgvseuliche Uruudlagen des Ackerbaues, 
1 p. 332 seq.). Dans les petits cantons où a pris naissance la confédéra- 
tion helvétique, le pacage des Alpes dure d’ordinaire treize semaines, 
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mais il se restreint à six et sept semaines dans les Alpes supérieures 
(Busii irjer. Der C. Unterwnldcn, p. 52 scq.). 

(10) Dans l'Italie centrale, le blé d’hiver peut être semé en octobre, 
novembre ou décembre, le blé d'été eu janvier, février ou mars (Sis- 
nwnili. Tableau de l'agriculture toscane, p. 53). En Judée, on pouvait 
récolter des lignes pendant dix mois de l'année ( Josèphe , Bell. Jud., 
III, p. 10). Qu'on sonne maintenant d ce qui se passe nu contraire dan* 
le Jemlland, où le cultivateur est souvent obligé d’entasser du côté, nord 
de son ch unp un amas de fagots auxquels il met le feu au mois d'aoùl. 
lorsque souffle la bise, alln de préserver sa récolte de la gelée ; où l'on 
emploie l’expression s années vertes, » pour désigner celles qui n’ont 
pas produit une chaleur suflisaole pour mûrir l’épi, en sorte qu’on est 
obligéde couperl'berbe avant maturité (Forsell, Statislik von Schweden, 
p. 24'. Les travaux faits pour déterminer l'assiette de l'impôt foncier 
dans le royaume de Saxe évaluent les frais occasionnés par une couple de 
boeufs aux trois quarts seulement, lorsqu’il s'agit des pays de plaine, de 
l'évaluation qui se rapporte aux pays de montagnes : en effet, d’après 
cette statistique, les journées de travail se monteraient à deux cents par 
année pour les premiers, et à cent cinquante an plus pour les seconds. 
Dans la Russie centrale, le* travaux agricoles les plus importants, l’en- 
semencement des terres, la moisson, doivent se faire en quatre mois ; ils 
durent jusqu'à sept mois dans le centre de l'Allemagne. D'où il suit que, 
toutes choses égales d'ailleurs, on a besoin là de sept chevaux et volets 
de charrue, tandis qu'ici quatre suffisent amplement (ffmrfbausrn, Stu- 
dien, I, Pj 174.) 

(Il) « Dans les deux mondes, c'est entre les 40" et 50" de latitude 
que s'étend la zone où la température moyenne varie le plus. Cette 
circonstance doit exercer une heureuse influence sur la civilisation 
et l’industrie des peuples qui habitent dans le voisinage de cette zone. 
C'est le point où la culture de la vigne vient toucher à celle de l'olivier 
cl du citronnier. La surface terrestre n’en présente aucune autre où les 
produits du règne végétal et les merveilles multipliées de l’agriculture 
se succèdent plus rapidement. Leur diversité même et le» résultats va- 
riés qu'on en oblieut animent le commerce, lui douuent l'essor et 
contribuent singulièrement à augmenter l’activité industrielle des na- 
tions agricoles » (Humboldt.). Il est vrai cependant que les contrées 
tropicales possèdent aussi, dans leurs parties montagneuses, la tierra 
fria, tnnpluda et caliente disposées l'une à côté de l’autre. 
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§33. 

B. Beaucoup d’autres forces naturelles ne sont capables 
d’appropriation et de transmission qu’autant qu’elles peuvent 
se combiner avec des substances mobiles et appropriables ; elles 
sont inépuisables, en ce sens que les corps auxquels ces forces 
naturelles s’adjoignent venant à se multiplier, elles peuvent 
se multiplier au moins dans la même proportion (1). Cent livres 
de chlore blanchiront au moins dix fois autant de pièces de 
toile que dix livres. La propriété que possède la chaleur de 
sécher les objets, de les distiller, de les fondre, de les dur- 
cir, d’imprimer à d’énormes fardeaux un mouvement rapide 
au moyeu de la compression de la vapeur, est au moins mille 
fois aussi grande pour mille tonnes de houille que pour une 
seule. Il en est de même de la force expansive de la poudre à 
canon, de l'élasticité de l’acier, de la puissance attractive qui 
guide nos vaisseaux, delà pesanteur et de la force de cohésion, 
que nous devons mettre à profit pour l'emploi de tous les instru- 
ments. Dans la plupart des cas, à mesure qu’on augmente le 
nombre ou la proportion des corps qui servent de véhicule aux 
forces naturelles, celles-ci exercent une action relativement plus 
considérable (2). — Quelle sera la limite de cet accroissement 
de forces? Cela dépend de la nature du sol, de la fortune des 
particuliers et de beaucoup d’autres circonstances. Les provi- 
sions de combustible exercent ici une influence marquée (3). « La 
houille et les canaux ont fait de l’Angleterre ce qu’elle est, » dit 
Franklin. 

, (1) Voyez, pour la différence qui existe entre les machines et Ica terres, 
Multhus (Principlcs, III, p. 5); Senior (Outlines, p. 86). 

(2) Cette différence capitale entre l'industrie et l'agriculture était déjà 
connue de Serra (Sulle cause che possono far abhondare li regni d’oro 
e d'argento dove non sono minière, 1613, 1, 3j. Les machines a vapeur 
de Wall de grande dimension ne demandent par heure que dix livres de 
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charbon de terre pour produire la force d'un cheval, les plus petites en 
consomment vingt-deux livres pour le même résultat ; celle de Rennie 
ne dépense par heure que deux livres et demie de houille par cheval. 
Voyez Prechtl (Technolog. Encyclopédie, 111, p. 669). 

(3) L'ensemble des houillères de la Grande-Bretagne (1855) a produit 
650 millions de quintaux métriques, celles de Belgique (1851) ont donné 
82 millions, celles de France 70 millions, celles de Prusse (1854) 68 mil- 
lions, celles d’Autriche (1847) 18 millions (y compris le lignite), celles 
des Etats-Unis (y compris l’anthracite) 100 millions. Le grand gisement 
houiller de l’Angleterre dans les comtés de Durham et de Northumberland 
contient une superficie d’environ 732iuillescarrés anglais; celui qui occupe 
le sud de la principauté de Galles en renferme 1,200, avec une épaisseur de 
95 pieds, eu sorte que le mille géographique carré équivaudrait à 679 
millions de tonnes de 20 quintaux ; les houillères d'Ecosse contiennent 
2,874 milles carrés anglais. Si l'on voulait obtenir, au moyeu de la pro- 
duction forestière, la même masse de combustible quedonue présente- 
ment le charbon de terre, il faudrait convertir eu forêts tout le sol pos- 
sédé eu Europe par la couronne britannique (Pau, Lehrbuch, 1, $ 120). 
Voyez P. C. Taylor (Stalistics of coal, 1848). 


§ 34 . 

C. Nous rencontrons une troisième classe de forces natu- 
relles qui, intimement unies avec certaines fractions du sol, 
peuvent par là même être appropriées, mais que l’on peut aussi 
épuiser. Quelques-unes n’ont exercé leur action qu’une fois ; 
telles sont les forces primitives auxquelles les filons et veines 
métalliques, les houillères, les mines de sel gemme, sont redeva- 
bles de leur formation dans le sein de la terre. L'exploitation 
continue de ces substances doit nécessairement aboutir à leur 
extraction complète(l ). Certaines autres forces naturelles de cette 
catégorie exercent une action incessante; mais l’emploi qu’on 
en peut faire n’est possible que dans une mesure déterminée ; 
par exemple, la force mécanique d'une chute d'eau d’un volume 
donné ne fait marcher qu’un nombre déterminé de moulins (2); 
il est de ces forces qu’on tarirait dans leur source si l’on venait 
à dépasser certaines limites, comme une eau poissonneuse, un 
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bois giboyeux et la forêt elle-même qu'on livrerait II la dépréda- 
tion (3); ou bien enfin, on ne peut les utiliser h de nouveaux em- 
plois qu’avec, des difficultés toujours croissantes. 11 en est ainsi 
surtout du sol que l’on destine au labour et !i l'élève du bétail. 
Senior pose comme un des quatre axiomes fondamentaux de 
l’économie politique, que l'accroissement du travail, appliqué à 
une certaine contenance de terre, donne un produit successi- 
vement moindre, en supposant, bien entendu, que la science 
agricole demeure stationnaire (4). On ne saurait déterminer 
d'une manière absolue, soit en général, soit dans un cas parti- 
culier, quel est le point précis auquel il faut s’arrêter en agricul- 
ture pour ne pas s’exposer, par une trop grande dépense de 
travail et décapitai, à voir diminuer le produit relatif; les amé- 
liorations apportées dans l’industrie agricole peuvent le reculer 
sensiblement: mais que ce point existe, on ne saurait le révo- 
quer en doute. Personne n'aura la simplicité de croire qu'il soit 
possible, à grand renfort de semences, d'engrais, etc., de faire 
produire à un hectare de terre de quoi nourrir l’Europe entière. 
Disous la même chose de l'élève du bétail; au delà d’un cer- 
tain point, chaque livre de viande d’un animal engraissé coûte 
plus qu’elle ne rapporte, et cela dans une progression ascen- 
dante 15). Cette loi se manifeste surtout dans l’économie fores- 
tière, où, à partir d’une certaine époque, l’accroissement absolu 
du capital bois diminue sensiblement d’année en année f6). 


(1) Bakewell estime que les houillères du pays de Galles seul sont 
assez considérables pour approvisionner toute l'Angleterre pendant deux 
mille ans: supposition tout ù fait problématique, puisque pcrsouue ue 
sait jusqu’où ira la consommation du charbon de terre. Une chose im- 
portante dans tous les cas à constater pour l'avenir, cl un avenir éloigné, 
c'est que l’Amérique septentrionale posséda plus de 80,000 milles 
anglais carrés de mines de houille, et la Grande-Bretagne seulement 
12 000 environ. Tout le monde sait que les tourbières ont la propriété 
de se renouveler lentement ( Grisrbuch , Ueber die Bildung des Torfs, 
in den Goeltiiiger Studien, 1845, I). 
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(2) D'après Egen 'Ueber den Effecl einiger in Rheinlaud- Westphalen 
Iiêslehenden Wasserwerke, 1831), on comptait dans le paya «le Berg, 
sur uneélemlue de cours d’eau de 24 lieues, OOO établissements indus- 
triels représentant une force d'environ 4,000 chevaux. Ou sait pourtant 
avec quel soin le propriétaire d'uu moulin ou d’une usiue à eau doit 
ménager les intérêts de ceux qui sont placés au-dessus ou au-dessous 
de lui. 

(3) Comme il est arrivé, par exemple, pour la pèche de la haleiue, qui 
a cessé complètement dans le golfe de Biscaye, puis successivement 
dans les environs du Spilzberg et sur les côtes du Groënlaud. 

(4) Senior (Oullines, p. 20, 81 seq.). V. Slnoarl (Frinciples, II, 
ch. xi) ; Ortes (E. N., I, cap. xviu, 11, c. 18;. Voici comment J. S. 
Alill (Principies, I, ch. xn) retrace celle « tnosl important proposition 
in poiitical ecouomy. » La limitation de la production résultant des 
qualités du sol ne ressemble pas à l’obstacle que nous oppose un mur 
qui reste immobile dans une place particulière et n’offre qu’un ob- 
stacle au mouvement, celui de l’arrêter complètement. Nous pouvons 
plutôt la comparer à un tissu très-élastique et très-susceptible d’exten- 
sion, qui ne peut guère être étiré avec tant de force qu’on ne puisse 
l’étirer eucore davantage, mais dont cependant la pression se fait sentir 
longtemps avant que la limite ne soit atteinte, et se fait sentir d’autant 
plus fort qu’on approche davantage de cette limite. 

(5) Huussingaull (Economie rurale. H) établit, par des exemples fort 
curieux, que le bétail, engraissé au moyen d’une nourriture trop abon- 
dante et trop substantielle, revient au producteur à un prix beaucoup 
plus élevé pour chaqae livre de viande, que le bétail nourri plus modé- 
rémeul et engraissé avec u ne meilleure méthode. Le rapport a été quel- 
quefois celui de 1,93 a 0,98. 

(6j Voyez les tables d’accroissement dans Colla (Auweisung zum 
Waldbau, p. 228;. Le comte Hugumj (Théorie der N. Wirthsrhafl, p.54) 
s’est moqué déjà de la manie d’exagération qui pousse un grand nombre 
de cultivateurs à enfoncer plus profondément le soc de la charrue dans 
la terre, comme s’ils pouvaient a leur gré la forcer de rapporter le 
double : « Si quelqu’un, dit-il, était parvenu ,i creuser et retourner 
un pied carré en pénétrant jusqu’au centre de la terre, qui voudrait le 
lui acheter? « Ainsi dix ouvriers qui défoncerout un champ de pommes 
de terre peuvent assurément récolter plus qu’un seul homme qui aurait 
travaillé ce même champ pendant le même espace de temps, mais j’ai 
peiné à croire qu’entre eux tons ils récoltent dix fois aulaut. Quant 
à ce qui concerne l’engrais, les expériences de h’uhlmann ont établi 
que 300 kilogr. de guano par hectare produisaient une augmenta- 
tion île 2,109 kilogr. de foin, et OOO kilogr. une augmentation de 
2,870 kilogr. seulement. Srhubler, expérimentant sur le sel employé 
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comme engrais, a trouvé que 40 kilogr. par hectare faisaient rendre 
au sol tout ce qu'il était capable de donner; ce qu'on ajoute au delà, 
loin de le faire fructifier davantage, ôte quelque chose à sa fécondité et 
amène même une stérilité complète, comme conséquence forcée de 
l'emploi excessif de cette substance. V. If ’olff (Nalurgeselzliche Grund- 
lagen, I, p. 408, 412, 502). L’irrigation excessive, loin de donner des 
résultats avantageux et de fertiliser le sol, épuise les forces produc- 
tives en le submergeant. 11 n’est pas bon non plus de semer trop dru, 
car dès que les plantes ne peuvent, en raison de ce qu'elles sont rap- 
prochées outre mesure, se développer comme il convient, ce système 
devient plus nuisible qu'utile à leur multiplication. 

§35. 

Pour juger avec exactitude de la fertilité naturelle de la terre, 
nous devons avoir égard à la composition chimique du sol. 
Quoique parmi les éléments divers qui nourrissent les plantes 
(l'eau, l'acide carbonique, l'ammoniaque et les sels minéraux 
solubles), les uns dérivent d’un emprunt fait à l'atmosphère, 
et les autres soient versés dans le terrain par l’homme (1), il 
importe d’avoir une couche d’argile et d'humus suffisante pour 
empêcher les parties aisément solubles de l’ammoniaque et 
des sels minéraux d'être absorbées par l’eau ou brûlées par le 
soleil. Au reste, si l’analyse chimique veut faire quelque chose de 
plus que d'indiquer, suivant la méthode ordinaire aux praticiens, 
la quantité pour cent d’argile, de sable, de chaux ou d'humus 
que renferme le sol soumis h ses investigations (2), elle devra 
aussi examiner les divers modes de décomposition de chaque 
élément en particulier, c’est-à-dire jusqu'à quel point cha- 
cun d'eux contribue ou contribuera plus tard à l'alimentation 
des plantes. — Mais ce qui est encore d’une importance incom- 
parablement plus grande pour l’économie rurale et publique, 
c’est la nature physique de la couche arable ; sa force, absor- 
bante, par rapport à l'eau ; sa consistance ( terre légère, terre 
forte), condition de laquelle dépend le plus ou le moins de 
difficulté du travail ; la propriété qu’elle possède de sécher 
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plus ou moins promptement ; et la diminution de volume qui 
en est la conséquence : celle d'attirer l’humidité de l’air et 
d'absorber l’oxygène ; la force en vertu de laquelle elle recueille 
le calorique et le conserve (terre froide, chaude, brûlante) (3). 
Beaucoup de ces choses tiennent à la protondeur du sol végétal 
et à la nature du sous-sol ; si celui-ci est perméable, il améliore 
sensiblement le sol en faisant disparaitre l'excès d'humidité ; il 
lui est au contraire fort nuisible, s’il présente une sorte de bou- 
clier compacte et impénétrable. Les propriétés chimiques et 
physiques de la couche arable dépendent essentiellement du 
caractère général de la contrée, au point de vue géologique, qui 
influe sur l’élaboration des produits. — En outre, il faut, pour 
bien apprécier la fertilité du sol, avoir égard à sa configuration 
verticale. La quantité des terres à utiliser est relativement 
moindre dans les montagnes que dans les plaines. C’est pour- 
quoi les habitants des pays montagneux s’y trouvent promp- 
tement à l'étroit et obéissent à la nécessité, en se répandant sur 
les plaines voisines pour les conquérir ou pour y exercer le 
commerce (4). Dans notre hémisphère, les versants septentrio- 
naux des montagnes se trouvent naturellement les moins favo- 
risés par leur situation, quoique les versants opposés offrent 
parfois des variations de température encore plus pénibles par 
une brusque transition (5). 

(1) C'est toujours une chose avantageuse, lorsque certaines natures 
de sol riches en sels et en humus permettent d'en tirer sans engrais 
une succession de récoltes abondantes, quaud un court intervalle de ja- 
chère suffit ponr restituer au sol la nourriture végétale épuisée par les 
précédents efforts. Cela se pratique ainsi dans plusieurs contrées volca- r 
niques ; voyez aussi K. Ritter (Erdkunde, V, p. 714). 

(2) Ün peut citer comme exemple pratique l'expérience faite de 1838 
à 1842 dans le royaume de Saxe pour l'évaluation de l'impôt foncier, ou 
bien encore le projet de Hunde, relativement au duché d'Allenbourg 
(Die saechsische Landcsahschâlzung, appendice, p. 80). 

(3) D'après les calculs de Schnbler , la quantité d'eau absorbée par 
100 parties de terre est, pour le sable siliceux, de 23 pour 100 de son poids 
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et 37, 9 pour 100 de sob volume; pour l'argile pure, 70 pour lOGdesou poids 
et 66,2 pour 100 de sou volume ; pour la terre calcaire fuie, 85 pour KH) 
de son poids cl 66,1 pour 100 de son volume; pour l'/iumus de 190 
pour 100 de son poids et 69,2 pour 100 de son volume. La lénacilé de 
ces quatre sortes de terre est à l’état sec comme 0 — 100—5 et 8,7 ; leur 
adhérence aux instrumeuts de labourage eu fer, à l'état humide, comme 
0,17—1,22 — 0,65—0,40. Sur 100 parties d’eau mêlées à la terre, l’é- 
vaporation a lieu en quatre heures, à la température de 19° centigrades, 
dans la proportion suivaule 88,4 —31,9—28 — 20,5 pour KM). La dimi- 
nution de volume de U terre humide, sous l’iullueuce de la même tem- 
pérature, est de 0—18,3—5 — 20 pour 100. L’absorption de l’humidité 
dans l’air en quarante-huit heures est comme 0 — 24 — 17 5 — 55; celle 
de l’oxygéne en trente jours est comme 1,6— 15,3— 10,8 et 2,03; et 
eulin, la faculté de retenir la chaleur comme 95 6 — 66, 7 - 61, 8 et 49. 

(4) L'Autriche, au-dessous de l’Ens, n’a que 5,8 pour 100 de sol im- 
productif, le Tyrol 29, la Dntmntie 48,1 pour 100 (Springer). Dans les 
Pyrénées françaises, 43 parties pour 100 ne se prêtent pas à la culture; 
dans les Alpes, les Laudes et le Morbihan 42, et 30 dans la Corse, taudis 
qu'au contraire, dans les départements du Nord et de la Somme, la propor- 
tion n’est plus que de 1 ,3 pour 100 Schnitzler). Frantcini croit qu’elle 
va pour la Suisse à 36 pour 100. Ce sont évidemment des données fort 
vagues; aussi ne doit-on se permettre d’établir sur ce point une com- 
paraison entre lus divers pays qu’avec une circonspection extrême. 

(5) Wul/f (1, p. 333 seq.J. Schwerz (Prakt. Ackerban, I, p. 12) mon- 
tre comment le sol et le climat peuvent exercer l'un sur l’autre une 
influence directe et s'améliorer ou se détériorer mutuellement. 

§36. 

Nous ne saurions mieux elasser les dons de la nature qu’en 
mettant d'un côté ceux qui peuvent être employés à une con- 
sommation immédiate, et de l’autre ceux qui servent d’auxi- 
liaires pour faciliter la production (Moyens naturels de jouis- 
sance. — Moyens d'acquisition) (1). L'extrême abondance des 
premiers serait aussi nuisible aux progrès de la civilisation 
que leur absence presque absolue; jamais, au contraire, un 
peuple ne saurait trop avoir de ces derniers. — Combien 
est simple et facile l'économie des pays tropicaux ! Un champ 
de bananiers nourrit vingt-cinq lois autant d'hommes qu’un 
champ de froment (k. Hitler) et avec iniiuimeul moins de peiue, 


Digitized by Google 


DES FORCES PRODUCTIVES. 


75 


puisqu'il suffit de couper les tiges chargées de fruits mûrs et de 
remuer légèrement la terre tout autour pour voir pousser des 
tiges nouvelles (2). Au pied des montagnes du Mexique, deux 
jours de travail par semaine suffisent à un père de famille 
pour procurer aux siens leur nourriture ; aussi rien ne sur- 
prend autant le voyageur que la vue des champs, resserrés dans 
d’étroites limites, dont chaque hutte d'indieu est entourée (ô). 
Mais ces paradis terrestres, « où le pain lui-méme est cueilli 
comme un fruit » (Byron), énervent leurs habitants presque, 
aussi sûrement que les déserts glacés du pôle engourdissent 
l'homme (4j. La sentence primitive : a Tu mangeras ton pain h 
la sueur de ton front ! » s’est changée en parole de bénédiction. 
Athènes était devenue la capitale de la Grèce, non-seulement 
au point de vue politique et littéraire, mais encore au point 
de vue économique, et pourtant l'Attique était l’une des con- 
trées. les phis stériles de la terre (5). Parmi les hâtions moder- 
nes, nul pays n'a su acquérir, sur un territoire aussi restreint, 
tant de richesses, nul n’a produit tant de grands capitaines, 
d'hommes d'Etat, de savants et d'artistes que la Hollande, 
dont les contrées les moins exposées sont en même temps les 
moins fertiles, tandis que rien u'égale l'abondance de celles 
qui ont le plus à craindre de la mer. Combien les progrès de la 
culture ont-ils été, par contre, lents et incomplets dans la terre- 
noire de la Russie méridionale (6) ! 


( 1 ) 3rw/oI« distingue les àmXaiie tixx cl les xxpîtiux (Rhel. I, p. 5). 

(2) llumbolilt (Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, IV, 9). Sui- 
vant lui, la culture de la banane, au point de vue de la quantité seule- 
ment, est à la culture du froment comme 30 est à 4,000. Il l’appelle 
le premier présent peut-être # que l’homme à son réveil reçut de la 
nature, et aussi le premier objet de la culture la plus ancienne. « 

(5) C’est un dicton admis dans l'ilc de [biques, qu’un homme peut, 
avec trois journées de travail, suffire ,i son entretien de l’année. Outre 
la banane, les régions tropicales ont encore reçu de la nature un antre 
présent inestimable, la datte. Son usage est si multiplié, que, s’il faut 
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en croire les Arabes habitant les côtes du golfe Pcrsique, au moyen du 
dattier ( palmier), arbre qui les produit, on peut construire un vais- 
seau et lui procurer l'approvisionnement et la cargaison. On bâtit des 
maisons avec le bois de dattier; les feuilles de dattier servent à les 
couvrir; on les meuble avec des nattes de dattier; on les éclaire avec 
des lils de dattier; on les chauffe avec du charbon de dattier. L’archi- 
tecture tout entière de ces contrées, ses ornements, ses dimensions et 
scs mesures, ont le palmier pour type. De toutes les liqueurs spiri- 
lueuses, le vin de palme est celle qui plnit le plus aux habitants. Il 
existe un proverbe d'après lequel une bonne ménagère peut varier cha- 
que jour, pendant un mois, un plat de dattes : la moelle elle-même de 
l’arbre sc mange. Chaque pied d'arbre rend annuellement de cinquante 
à deux cent cinquante livres de dattes, et souvent ils vivent plus de 
deux cents ans. Eu somme, la culture du dattier demande fort peu de 
soins, quoiqu'elle en exige toutefois plus que la banane. Voyez Hitler 
(Erdkundc, XIII, p. 760 seq.). 

(4) Voyez I). Hume (Discourses, n° 1 : On commerce). Taudis que dans 
les paytf chauds * le soleil fait plus pourl'hommeque l’homme lui-même, 
sou action neutralise la puissance du travail humain. » (Xf. IVirth). 
Gœlhe (16°, 1810, XXIII, p. 346) dit que les peuples comblés des dons 
de la nature, dont ils peuvent jouira leur gré, joignent à l’indolence et 
à l’insouciance qui en sont la suite nécessaire, le privilège d'un esprit 
enjoué. 

(ÎJ) Cette remarque a déjà été faite par Thwsyd. (I, 2). 

(6) On voit dans nombre de pays que les contrées septentrionales, 
moins abondamment pourvues que les autres par la nature de moyens 
de jouissance, sont en revanche plus richement dotées pour ce qui con- 
cerne les moyens d'acquisüion, et font des progrès bien plus rapides 
dans la civilisation et le bien-être que les contrées méridionales ; il est 
facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur l'Italie, l'Espagne, le 
Portugal, la France, les Pays-Bas, les États-Unis, et surtout en compa- 
rant l’Amérique du Nord avec l’Amérique du Sud. 

§37. 

Le caractère géographique d’un pays n’a pas seulement une 
liaison étroite avec sa flore et la nature de ses productions 
forestières, mais encore avec le caractère national des popu- 
lations. C’est un des progrès les plus remarquables de la 
science moderne d'avoir su reconnaître la puissance de cet 
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organisme merveilleux, et d'avoir envisagé la géographie 
comme un terme moyen placé entre l’histoire et la nature 
pour faciliter la connaissance de leurs secrets respectifs. Les 
conditions les plus favorables au développement d’une bonne 
culture se rencontrent dans les pays dont la conformation 
extérieure présente l'image de pentes insensibles échelon- 
nées en terrasses du sommet des montagnes h la plaine, 
surtout si ces diverses parties se trouvent reliées entre elles 
par un fécond système de cours d’eau. Grâce à leurs tendances, 
souvent très-opposées, les habitants du haut pays et ceux des 
côtes (i) contribuent ordinairement h former une nationalité 
une et variée â la fois. Lorsque le passage à franchir est 
trop roide, comme il arrive, par exemple, dans la Nouvelle- 
Hollande, cette circonstance devient un obstacle sérieux aux 
communications, dont la difficulté augmente encore quand les 
diverses parties du pays sont d’une étendue démesurée, telles 
que les immenses plaines basses situées au nord de l’Afrique, 
et les plateaux du sud de l’Afrique et de l’Asie centrale. Le 
rapprochement heureux de contrées montagneuses et de piai- 
lles place l’Europe dans une condition incomparablement plus 
favorable que les autres parties du monde (2). On pourrait en- 
core poursuivre le parallèle établi entre la nature du sol et le 
caractère des peuples qui l'habitent, pénétrer jusqu’aux moin- 
dres détails, et retrouver, par exemple, la différence de ca- 
ractère des nationalités diverses, dans les qualités variées des 
vignobles d’Espagne, de France, d'Allemagne et de Hon- 
grie (3). — D’où cela vient-il? La nature morte aurait-elle, eu 
effet, exercé une influence aussi irrésistible sur la nature vi- 
vante? Gardons-nous, pour résoudre cette question, d'avoir 
recours à une réponse trop matérialiste (4). Presque tous les 
peuples, à une certaine période de leur existence, se sont dé- 
placés; entraînés par leurs goûts et leurs penchants, ils se 
seront fixés dans les lieux qui répondaient le mieux h leur ca- 
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raclère. D'ailleurs, une main divine dirigeait chaque nation, de 
manière à l’asseoir dans les conditions les mieux appropriées 
au développement de ses facultés naturelles. — L’homme, de 
son côté, s’il subit l'influence de la nature, n’est pas sans réa- 
gir sur elle avec une égale puissance. Ces animaux domestiques 
et, ces plantes cultivées que l'Europe possède aujourd’hui eu si 
grande abondance, c’est l’homme qui est allé, en majeure 
partie, les demander aux autres parties du globe (5). La vigne 
mûrissait rarement dans l’intérieur de la Gaule au temps de 
Jésus-Christ (6). Songeons, par contre, à la Mésopotamie: celle 
contrée, autrefois le jardin du monde, n’offre plus aujourd'hui 
aux regards que le triste spectacle de canaux desséchés ; on 
y découvre presqu’à (leur de terre des amas de briques et 
de vases brisés, des restes de tombeaux et tant d'autres ves- 
tiges d’une abondante population. Le sol, jadis terre d’allu- 
vion grasse et fertile, presque calciné maintenant, ne produit 
plus que de rares plantes salines, des mimosas, etc. (7). 


(1) La langue elle-même, cette expression In plus universelle ei en 
même temps In plus exacte du génie d’un peuple, olîre un contraste 
absolument nnnlogue entre les régions de montagnes et les pays de 
cilles: on n’a qu'à comparer les divers dialectes ionien, bas allemand, 
danois et portugais, avec les dialectes dorien, haut allemand, suédois 
et espagnol. 

(2) Voyez Slrabon (II, p. 120 seq.). 

• (3) Rien ne prouve mieux l'inlluence exercée par la nature du pays 

sur le caractère du peuple qui l'habile que les différences remar- 
quables offertes par le déreloppemenl des ariens en Perse et dans les 
Indes, surtout quand on envisage comme degré intermédiaire leur sé- 
jour sur les bords de l'Indus avant leur arrivée dans le bassin du Gange. 

(4) Les Français, en particulier, ont singulièrement exagéré l'in- 
fluence exercée sur l'homme par la nature : ainsi d'abord Rorf/n (Pc 
repuhl., 1584, V, 1); iluntesquieu (Esprit des lois, XVII, 0; XVIII, 
1, 18); Cabanis (Rapport du physique et du moral de l’homme, 
1805, IX ; Mémoire : Influence des climats). Suivant Comte (Traité de 
législation), le degré de civilisation que peut atteindre chaque peuple 
ne dépend pas du degré de développement dont la nature le rend ca- 


Digitized by Google 


DP.S FOR CRS PRODUCTIVES. 79 

pable, mais bien de celui auquel' la position géographique lui permet 
d'arriver. Voyez aussi Hérodote (III, 106; ; Hippocr. (De acre, etc., 
p. 71 scq.); Euripid. (Medea, 820 seq.); Plutarch. (De exilio, 13). 
La juste mesure n’a point été dépassée par Miter. — E.M. Arndl (An- 
leitung tu hislorisclien Charaklerscliildertingen, 1810) et Mcndelssohn 
(Bas germanische Europa, 1886); K. S. Zachariae's (Idee einer volks- 
wirlhschafllicheu Géographie als Grundlage der praklischeu N. OEIto- 
nomie für jedes einzelne Vnlk : vierzig Bûcher v. Staale, II, p. 79). 

(o Malle-fimn (Précis de la géographie universelle, VI, pr.). 

(6) .s/ro6o(IV, I). — Sur le climat de l’ancieuoe Germanie, V. Tacite 
(Uerra,, 2). 

(7) Fraser (Travels in Koordistan and Mcsopotamia, II, p. 3). Voyez 
aussi la description de l’ancienne Susiane, dans Strobon (XV, p. 731), 
et celle de la noureJIe par Jf’ Kinneir (Geogr. memoir of Persia, p. 92). 


I.E TRAVAIL. 

§38. 

L’aptitude de l'homme aux travaux économiques (1) se 
lie si intimement avec la contexture délicate de la main, que 
BtifTon a pu dire sans exagération : « La raison et la main 
tout l'homme (2). » 

Voici de quelle manière on peut le mieux classer les travaux 
économiques (3). A. Découvertes et inventions. B. Occupation 
des dons spontanés de la nature, tels que les végétaux, les 
animaux sauvages et les matières minérales (4) ; lorsque ce 
genre de travail existe seul, l'homme se trouve nécessairement 
placé vis-à-vis de la nature dans une dépendance presque ab- 
solue. G. Production de substance dans le sens d'une direction 
donnée à la nature pour lui faire produire des matières utiles, 
comme par l'élève du bétail, la culture des terres, l’aménage- 
ment des forêts, etc. Celte action ne s’exerce pas dans le règne 
minéral. D. Transformation des matières premières au moyen 
des fabriques, des manufactures et des métiers. E. Distribution 
des biens entre ceux qui veulent en faire usage, de peuple à 
peuple, de localité à localité (commerce en gros), aussi bien 
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qu’entre les habitants de la même localité (commerce en dé- 
tail) (5). Les baux h loyer ou à terme, les contrats de prêts, etc., 
appartiennent à cette catégorie. F. Services, en adoptant l’ac- 
ception du terme, qui embrasse aussi bien les services per- 
sonnels que les services immatériels : ainsi, les travaux du 
médecin, de l'instituteur, du musicien, aussi bien que ceux de 
l’homme d'Etat, du juge, du prêtre, chargés, avant tout, de 
produire et de conserver les biens immatériels , qu’on nomme 
l’Etat et l’Eglise. — L'ordre que nous venons de suivre est 
celui dans lequel, historiquement pariant, les diverses classes 
de travaux ont coutume de se succéder et d’acquérir leur déve- 
loppement (6). 

(1 ) Il ne faut pas confondre le travail avec l’action, que réveille 
toute jouissauce. La notion de travail porte toujours le cachet d’une 
peine prise pour obtenir un résultat ultérieur. 

(S) Galenus (De usu partium corporis huniani, L, t) l’a déjà dit. 
Un animal qui ressemble à l’homme an point de vue physique, l'élé- 
phant, possède aussi un membre qui a une grande analogie avec notre 
main, la trompe, appelée manus par les Romains ; c’est pour cela que 
les Indiens le nomment s doué d’une main. » Hrtvétiui , partant de 
données matérialistes, a exagère les assertions de Buflon. Voyez encore 
Ch. Bell (La main humaine et ses propriétés, 1836). 

(3 ) J.-S. Mill (Principles, I, ch. n, 9j démontre combien la division 
admise du travail en agricole, industriel et commercial est peu précise. 
Celle qui distingue le travail de l’intelligence et le travail manuel n’est 
pas meilleure, parce que le travail même le plus grossier n’est pas pure- 
ment matériel. Ibid., (1, ch. il, 8). 

(4) Industries extractives, d’après Dunoyer. Lorsque les dons spon- 
tanés de la nature ont été épuisés, l’occupation donne lieu à une pro- 
duction. 

(5) Industrie voiturière, d’après Dunoyer ; industria traslocatrice 
(par opposition à l'industria trasformatrice ), d’après Scialoja. Ortes 
distingue quatre classes : agricoltori, arlifici, dispensatori et ammi- 
nistratori, ou raccoglitort di béni, manifattori di béni, distributori di 
benx et difensori di béni (E. N., I, 2 ; III, 14). 

(6) Il ne faut pas l'entendre dans ce sens, qu'il y ait jamais eu 
une période où ces services n’aient pas trouvé place ; qu’on jette 
seulement les yeux sur la condition du prêtre et du chevalier, au 
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moyen âge. Mais envisagés comme travail économique, ayant pour but 
la facilité des relations, ils n’out acquis une grande importance que vers 
une épuque relativemeut [dus récente. Ainsi, par exemple, on comptait 
en 1842 un médecin pour 1,650 habitants dans la Lombardie, pour 
2,650 dans la basse Autriche, pour 7,550 dans la Bohême, pour 9,440 
dans la haute' Autriche, pour 11,170 dans la Styrie, pour 50,490 dans 
la Gallicie. En 184,1, on comptait à Berlin un médecin ou chirurgien pour 
744 individus, pour 1,951 dans la Saxe prussienne, pour 2,590 dans la 
Wcstphalie, pour 2,763 dans la Prusse rhénane, pour 5,200 dans la Si- 
lésie, pour 4,850 à Posen, pour 5,547 dans la province de Prusse (flau, 
Lehrbuch, I, §111). Ainsi encore les recherches delà philologie com- 
parée établissent que le mot labourer est plus moderne que le mot 
tisser ( Lassen , Indische Alterth., I, p. 814 seq.) : il semblerait donc 
qu'on a tissé des étoffes avant de labourer la terre. Et pourtant l’agri- 
culture l’emporte sans aucun doute sur l’industrie, dans le sens indi- 
qué plus haut. 


§39. 


Le goût de l'homme pour le travail dépend surtout de la 
proportion et du degré de sécurité suivant lesquels il lui ap- 
partiendra de jouir des fruits de son labeur. Voilà pourquoi 
l'esclave travaille d’ordinaire avec si peu d’entrain ; saus parler 
des mauvais traitements auxquels il est exposé, il n’a de rétribu- 
tion que celle que détermine la bonne volonté du maître. Telle 
est l’essence économique de l’esclavage (V. ci-dessous, § 7). 
La corvée, à son tour, produit un travail inférieur à celui que 
l'on paye à la journée (1), tandis que l’ouvrier rétribué à la 
tâche met le plus de cœur à l’œuvre. 

Parmi les causes qui out fait de l'Angleterre le premier pays 
du monde, au point de vue de la production, les économistes de 
cette contrée signalent surtout la proportion dominante du 
travail à la tâche (2). Naturellement on ne peut appliquer ce 
mode de payement que là où le travail se décompose en une 
série de lâches isolées, et non lorsqu'il s’agit d’une occupation 
continue (3). Plus les relations durables se dissolvent de nos 
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jours, plus l'usage de la rétribution à la tiche devient géné- 
ral, ce qui, h côté d’avantages matériels incontestables, ne 
raissepasquo de présenter un côté moral inquiétant (l’atomisme!). 
Dans beaucoup d'industries, l’on s’est vu forcé d'y renoncer, 
parce que la trop grande lutte de l’ouvrier nuisait à la perfection 
du travail, sur lequel on ne pouvait en outre exercer un con- 
trôle suffisant (4). Somme toute, c’est plutôt la quantité que la 
qualité qui profite de ce système : aussi ne s’applique-t-il pas 
à ce qui sort du travail ordinaire, et demande un soin plus 
particulier. Là même où i! est de règle de rétribuer ainsi les 
compositeurs pour les travaux ordinaires, les ouvrages spé- 
ciaux, comme les traités de mathématiques, les fac-similé, les 
inscriptions, etc..., continuent à être payés à la journée. Parmi 
les ouvriers, ceux qui se montrent le plus systématiquement 
hostiles au travail à la pièce, ce sont les paresseux ou les inha- 
biles, tandis qu’on pourrait plutôt se plaindre de ce que les 
bons ouvriers en sfffil les partisans trop acharnés, au point de 
s'y abandonner môme au détriment de leur santé (5). — Le 
travail est d’ordinaire le mieux soigué, il produit le plus et 
donne les meilleurs résultats quand l'ouvrier travaille pour son 
propre compte ou reçoit comme salaire une quote-part du béné- 
fice. C,e dernier moyen, toutefois, ne peut généralement lui 
convenir, parce qu’il est trop pauvre pour courir une chance de 
perte ou môme pour attendre trop longtemps la réalisation du 
profit. C'est un motif de plus pour appeler l'attention sur le 
système mixte qui réunit les deux modes de salaire fixe et de 
participation au bénéfice, tel qu’on l'applique surtout dans 
l'Amérique du Nord, lorsqu’il faut beaucoup s’en remettre à 
l’ouvrier . ou le pratique pouT la pêche à la baleine (6) et pour 
les navires grecs du Levant qui se livrent d’une manière presque 
exclusive au commerce du cabotage, et dont le sort dépend 
plus eucore de la vigilance et de la sollicitude des matelots 
que de l’habileté du capitaine. Ce système suppose des ouvriers 
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très-entendus qui ne le cèdent presque pas en savoir au 
maître (7). 

Au reste, pour que l’ouvrier jouisse en paix du fruit de son 
travail, il faut avant tout que Y ordre légal soit bien assuré. Le 
découragement finit par s’emparer de l'homme le plus labo- 
rieux, lorsqu’il se trouve en présence du despotisme ou de 
l'anarchie : d’un autre côté, la sécurité la plus entière ne sau- 
rait suffisamment aiguillonner un peuple fataliste (8). 

(1) D’après V. Flotow (Anlcitung ntr Ferligung der Ertragsanschlàge, 
I, p. 80), quatre journées de corvée équivalent tout au plus a trois jour- 
nées de travail salarié. Von Jakob (Ueber die Arbeit leibeigener und 
freier Bauern, 1815, p. 21) estime que deux journées de travail salarié 
Valent trois journées de corvée, et qu’un cheval de ferme fait autant 
d’ouvrage que deux chevaux employés aux corvées. Les appréciations 
générales, d’une exactitude complète, ne sont guère plus possibles sur 
ce point qu’en ce qui concerne le travail des esclaves. Il eiiste deux 
mobiles puissants de l’activité humaine, qui l’emportent sur tous les 
autres , ce sont l’espérance et la crainte : celle-ci s’adresse à l’esclave, 
celle-là détermine l’action de l’homme libre. En régie générale, l’espé- 
rance est un aiguillon non-seulement plus Conforme à la dignité hu- 
maine, mais encore plus énergique. Si l’on en vient à employer l’inti- 
midation et la contrainte, il faut reconnaître que l’efTet se mesure à la 
pression. Du moment où les seigneurs féodaux ont été dépouillés du 
droit de châtier corporellement leurs corvéables, la valeur technique de 
la corvée a singulièrement diminué. On a pu voir autrefois, dans les An- 
tilles a uglai-es, des niait res qui, par pure philanthropie, traitaient leurs né- 
gresavec une douceur iuaccoulumée: ce procédé a généralement entraîné 
de mauvais résultats économiques. Chaque esclave, tout en s’indignant de 
la négligence des autres qui trahissaient par leur paresse les intérêts 
d’un bon maître, s’abandonnait lui-même à une paresse excessive. Ce 
système eut pour conséquence immédiate de faire diminuer rapidement 
le produit hebdomadaire de chaque plantation (Malt. Lewis, Journal 
of a Wesl-India proprielor, 1834 ; Edinburgh Review, XLV, p. 410). 
Par la même raison, dans le siècle dernier, les nègres des colonies 
espagnoles, traités avec une grande douceur, travaillaient plus mal 
que ceux des autres nations européennes. V, cependant Columella (De re 
rust., I, 8). 

(2) Bowlett (The insufficicncy of lhe causes, to which lhe increase of 
our poor, etc... hâve been, ascribed 1788) afürme que le travail à la 
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tâche élail devenu d’un usage général en Angleterre a few years ago, 
pour cerlains travaux et a certaines époques de l’année. 

(3) Ceci ne saurait donc s'appliquer aux ouvriers domestiques (Gesinde) 
qui constituent une partie de la maison et qui offrent aux maîtres, outre 
l'avantage de services individuels, celui d'avoir toujours quelqu’un à leur 
disposition. A bien plus forte raison, s'il s’agit du médecin de la famille, 
qui, joignant à la pratique de son art la qualité d'ami de la maison, 
ne borne pas ses services à la rédaction d'ordonnances plus ou moins 
fréquentes : il en est de même de l'employé de l'Etat, du prêtre, etc., 
auxquels on demande de vouer leur vie tout entière au service public. 
Un professeur habile profite à l’Université, non-seulement par ses le- 
çons, mais encore par son nom, son exemple, etc. De là vient qu’en ce 
cas on préféré la combinaison d'un traitement fixe avec des honoraires 
proportionnés au travail. Quant aux services dont la permanence forme le 
caractère essentiel, la rémunération a coutume aussi de devenir perma- 
nente, c’est-à-dire héréditaire, comme cela se pratique pour un grand 
nombre de charges aux époques de civilisation peu avancée, tandis que 
plus tard, à mesure que les progrès de la civilisation se font sentir, ce 
privilège se borne à être l'apanage du chef de l'Etat. V. d'autres considé- 
rations dans Boxhorn (Institut, polit., 1663, p. 41). 

(4j Les journaliers, par exemple, doivent être surveillés pendant la 
moisson, de crainte qu'ils ne se livrent à la paresse ; les ouvriers à la 
tâche doivent l'être également, pour qu’ils ne continuent pas à tra- 
vailler, à lier les javelles, etc., par un temps humide, ce qui fait pourrir 
les gerbes. En Angleterre, on regarde comme une chose presque im- 
possible d’amener les ouvriers à couper les tiges ras contre le sol. 
(Sinclair, Gruudgeselzc des Ackerbaues, p. 102). La précipitation des 
tâcherons est cause, dans la récolte du colza, que la graine se détache et 
occasionne ainsi des pertes considérables. En Russie, on paye à la pièce 
les hommes chargés de dépouiller les animaux abattus ; ici encore, pour 
vouloir aller trop vite, les ouvriers détériorent un grand nombre de 
peaux ( Steinhaus , Russlands industrielle und cnmmerciellc Verhaell- 
nissc, p. 425). Le dévidage de la soie offre un autre exemple des incon- 
vénients qu’entraîne ce mode de salaire. V. Bernouilli (Technologie, II, 
p. 215). 

(5) (Ad. Smith, W. of N., I, ch. vin). Howlett pense également ( loco 
citato) que le système de travail à la tâche augmente le gain des ou- 
vriers, mais aux dépens de leur aptitude constante au travail. Après la 
révolution de Février, les ouvriers parisiens ont voulu supprimer lé tra- 
vail à la tâche et ils y ont réussi dans plusieurs fabriques. (Michel Che- 
valier, Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1848). 

(6) A la pêche du cachalot, le capitaine reçoit pour sa part 1/16% le 
maître 1/25*, le coulre-mailre 1/60% et chaque matelot 1/85' du béné- 
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ficc ( Humboldt , Nouvelle-Espagne, IV, p. 10). Ce système est très-ré- 
pandu dans l’Amérique septentrionale ( Caret) , ap. J. S. Mill, Princi- 
ples, V, ch. ix, 7). En Islande, lorsque le paganisme y dominait, la 
paye des équipages de navires consistait presque toujours en une quote- 
part du profit (Léo, dans le Raumers Taschenbuch, 1835, p. 524). Il eu 
est de même des Chinois (Mac Cullnch , Comm. Diction., v. Canton). Si 
les pêcheries hollandaises furent autrefois si florissantes, c’est parce 
que ce principe y était eu vigueur. En Angleterre, au contraire, l’em- 
ploi en est rendu fort difficile par les latvs of partnership, en vertu 
desquelles, à l'exception des grandes sociétés incorporées, chacun est 
solidairement responsable des dettes sociales. On rencontre néanmoins 
quelque chose de semblable dans les mines de Cornouailles (J. S. Mill 
IV, ch. vu, 5). 

(7) Le peintre en bâtiments, Leclaire, de Paris, a obtenu sous ce rap- 
port d'heureux résultats (Leclaire, Répartition des bénéfices du tra- 
vail, 1842). Il s’est réservé, en sa qualité d'entrepreneur, une part de 
6,000 francs, en allribuaulà chaque ouvrier le salaire journalier habituel. 
L'excédant, au bout de l'année, a été réparti proportionnellement entre 
tous. Leclaire assure s’élre toujours parfaitement trouvé de ce système. 
Les Chinois payés à la journée sont de détestables ouvriers ; on ne peut 
en tirer parti qu'en les soumettant à la tâche ou en adoptant le système 
du tantième (R. M. Micking, Recolleclious of Mauilla and lhe Philip— 
pine-Islands, 1851). 

(8) Tourne fort, en parlant du fatalisme des Turcs, dit qu'ils laissent 
partout le monde comme ils l'ont trouvé, et, suivant un de leurs pro- 
verbes, l'herbe ne peut plus croître là où un Osmanli a posé le pied. 

§ 40. 

La puissance du travail individuel varie extraordinairement 
de nation à nation (1). Cela tient en grande partie à la diver- 
sité des aptitudes naturelles ; ainsi aucun peuple ne surpassera 
l’Anglais et l'Anglo-Américain pour l’énergie, l’Allemand pour 
l'exactitude, le Français pour le goût. Si l’on admet que les 
divers gouvernements envisagent de la même manière l’ap- 
titude au service militaire, on peut tirer des conséquences d’un 
grand intérêt du rapport qui existe entre les hommes appelés au 
service et ceux qui en sont reconnus capables (2). Le degré 
de civilisation et l'état des rapports sociaux influent beaucoup 
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sur ce résultat. Des ouvriers que l'on dédaigne, auxquels on n'ac- 
corde qu'un salaire dérisoire, ne manqueront pas de répondre 
à ces mauvais traitements par l'infériorité de leur travail ; le 
contraire arrive quand ces circonstances se modifient (§ 173). 
Ainsi l’on a remarqué en France que les ouvriers du pays, 
avec une nourriture aussi forte que celle des ouvriers anglais, 
ne leur 6ont guère inférieurs pour la valeur technique de leur 
travail (3). Un journalier mccklembourgeols mange presque 
deux fois autant qu'un journalier de la Thuringe, mais il fait 
aussi une besogne presque double. A la longue, l'entrepreneur 
gagne à bien payer les ouvriers qu’il emploie. A mesure que 
la civilisation fait des progrès, non-seulement ou obtient, à 
nombre égal d’ouvriers, plus d’assiduité et d’habileté, mais 
encore la même quantité et qualité de travail revient à meilleur 
compte (4). L’état moral des populations exerce ici une grande 
influence. Dans chaque entreprise particulière les frais de sur- 
veillance, dans chaque Etat l’action de la police et de la justice 
ne sont le plus souvent motivés que par l'improhilé des hommes. 
S’il était possible d’éearlercet obstacle et d'accorder confiance 
à chacun sans distinction, on serait à même d’employer beau- 
coup plus de force et de temps à des travaux positivement 
utiles (5). — Enfin le mode suivant lequel la population se 
divise entre les divers âges de la vie ne manque pas d’im- 
portance lorsqu’il s’agit de déterminer la puissance de travail 
de différents peuples ou de diverses périodes. C’est, en gé- 
néral, de vingt-cinq à quarante-cinq ans que l’homme jouit sous 
ce rapport d’une force plus grande; plus, par conséquent, un 
peuple comptera dans son sein d’hommes de cet âge, mieux 
aussi, toutes circonstances égales d’ailleurs, il se trouvera 
partagé au point de vue du travail (6, 7). Nous verrons plus 
tard (g 248) que les peuples les plus civilisés possèdent d'or- 
dinaire le nombre d’adultes proportionnellement le plus con- 
sidérable (8). 
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(1) Les expériences faites avec le dynanomètre prouvent que la foret 
rénale d’un naturel de la Terre de Van Diémen ou de la Nouvelle-Hol- 
lande, d'un habitant de l’ile de Timor, d'un matelot français et d'un colon 
anglais établi en Australie, est dans les proportions de 50, 54, 88, 69, 
74 (Péron, Voyage de découvertes aux terres australes, 1, p. 472 seq.). 
S’il faut en croire les Ihbrloants anglais et autres industriels du même 
pays, un ouvrier anglais expédie presque une fois autant de besogne 
qu’un ouvrierfrançais(?), lequel, à son tour, travaille plusqu’un Irlandais. 
Un contre-maître anglais qui avait travaillé dans des fabriques de France 
exprimait ainsi sa manière de voir sur les Français devant une commis- 
sion nommée parle parlement: a It cannot becalled work, tliey do : iti s 
only looking al il and wishiugil done a (Senior, Oullines, p. 149 seq.). 
Ainsi, par exemple, un bon fileur anglais peut, avec une mécanique de 
800 broches, rendre chaque jour 60 livres de DI n° 40, tandis qu’un 
Français placé dans les mêmes conditions n’en rendra que 48 (Jtf. JUohl, 
Reise durcit Frankreich, p. 555); V. Dingter, Polyt. Journal, I, p. 65 
seq. Un scieur de bois de Berlin fera en 40 jours autant d'ouvrage 
qu’un habitant de Labiau, dans la Prusse orientale, en 27 jours (J. -G. Hoff- 
mann). Les fermiers anglais sur les rives de l’Hellespont aiment mieux 
donner aux ouvriers grecs 10 livres sterlingpar »n(betndet their keep) que 
5 livres aux ouvriers turcs (Lord Carliste, Diary in turkish nnd greek 
waters, 1854, p. 77 seq.). C’est ainsi qu'à Pulopinang le laboureur 
malais reçoit 2 dollars 1/2 de salaire par mois pour 26 jours de travail, 
l’indigène du Malabar eu reçoit 4 pour 28 jours et le Chinois 6 pour 
50 jours (Rilter, Erdkunde, V, p. 54). 

(2) En Bavière, le nombre des jeunes gens tombés au sort et reconnus 
impropres au service militaire a été ; 

Pour défaut de taille. Pour infirmiléa ou maladies. 

De 1830 à 1837 1,63 pour 400 25,1 pour 100 

1838—1854 1,95 s 22,1 « 

Hermann, Beweaung der Bevoelkerung, p. 24). 

En Wurtemberg, les hommes réformés furent 
En 1832 et suiv. dans la proportion de 46— 48 pour 400 

1838—40 — 48-55 » 

1841—43 - 50—52 » 

( Uemminger , Würtcmb. Jahrbücher, 1834, p. 112; 1840, p. 278; 1843, 
p. 103). Dans le royaume de Saxe, de 1826 à 1834, 70,3 pour 100 
(Journal de Leipxig, Juii 1856). En France, de 1835 à 1840, 37,38 
pour 100 ( Bomlg , Discours sur le recrutement de l’armée, 1841 ; Mi- 
chel Chevalier, Cours d'économie politique, II, p. 551 seq.). En Angle- 
terre, où le recrutement se fait par des enrôlements volontaires, mais 
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presque exclusivement dans In basse classe, de 1844 à 1852, environ 
33 — 34 pour 100 (Massy, Remarks on tbe examination ofrecruits, 1854). 

(3) (Michel Chevalier, Cours, 1, p. 115.) Ad. Smith (L. 1, ch. vm) 
avait déjà remarqué combien les gros salaires contribuent à rendre les 
ouvriers laborieux. Et, en effet, les hommes peu éclairés doivent se 
porter au travail avec d'autant moins d’ardeur qu’il est plus mal ré- 
tribué. 

(4) A. ïoung pensait déjà que, malgré le déplorable abaissement du 
taux des salaires en Irlande, la main-d’œuvre n’y était rien moins qu’à 
bon marché, a Un journalier écossais payé à raison d’un schelling coûte 
moins cher qu'un journalier irlandais à un demi-schelling » (Evidence in 
respect lo tbe occup. oflaudin Irelatid, II,p. 135). Ainsi, d'après JH'Culloch 
(Slatist. accounl of the Brilish empire, I, p. 666), la main-d'œuvre est 
beaucoup plus chère dans les fabriques d'Allemagne et de France que 
dans les fabriques anglaises, parce que, cateris paribus, ces dernières 
emploient moitié moins d'ouvriers que les autres. V. Senior, Lectures 
on Wages, 1830, p. 1 1, et les rapports de la commission du parlement 
sur l'industrie française (1825), passim. Des expériences semblables ont 
été faites pour l’agriculture dans le Schleswig-Holstein. F. Hausse n 
(Archiv. der polit. OEIt., IV, p. 421). La main-d'œuvre est chère, en 
Russie, dès qu’il s’agit d’une certaine capacité et d’un certain degré 
d'instruction professionnelle , tandis que celle de l’ouvrier ordinaire 
n’est nulle part aussi bas (Tégoborski). 

(5) J. S. Mill (Principles, 1, ch. vu, 5). 

(6) Ainsi, par exemple, la Lex Visiguth. (VIII, 4, 16) fixe le Wer- 
geld que doit payer le meurtrier en le graduant d'après l'àge de sa vic- 
time ; il va toujours en s'élevant jusqu’à la vingtième année pour les 
hommes, et diminue à partir de la cinquantième -, chez les femmes, il 
alteiut sou maximum entre 13 et 40 ans. 

(7) En ce qui regarde les deux sexes, la force rénale de l’homme 
fait est double de celle de la femme; dans la jeunesse la différence est 
moins marquée. La force manuelle des deux sexes à 30 ans est dans la 
proportion de 9 à 5 ( Quételet , Sur l’homme, II, p. 73 seq.). Leur rapport 
numérique parait être toujours à peu prés le même chez les divers 
peuples qui ont atteint un degré de civilisation plus avancée. V. ci- 
dessous, $245. 

(8) Il est encore extrêmement important de calculer le nombre de jours 
où la maladie force chaque année l'ouvrier à interrompre son travail. 
Fenger (Quid faciant ætas an nique lempus ad frequeutiam et diulurui- 
tatem morborum, Hafniæ, 1840) trouve le résultat suivant : 

Entre 15 et 19 ans 7,2 jours 

> 20 » 24 » 10,3 » 
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Entre 

25 et 29 ans 

9,5 jours 

— 

30 — 34 — 

7,6 - 

— 

33 — 39 - 

7,8 - 

— 

40 — 44 — 

8,3 — 

— 

45 — 49 — 

11,6 — 

- 

50 — 59 — 

14,1 - 

D’après Villermé, dans les Annales d’hygiène, II : 


A 60 ans 

16 jours 


» 65 — 

31 — 


» 67 — 

42 — 


» 70 — 

75 — 


Cette dernière donnée résulte d’expériences faites par 70 sociétés de 
secours mutuels écossaises. V. Dingler (Polyt. Journal, XXXIV, p. 168). 

§ « 

Plus la civilisation s’élève, plus le travail est honoré; les 
peuples primitifs le méprisent comme le lot des esclaves. 
Pigrum et iners ri detur sudore adquirere quoi possis sanguine 
parare; tel est l’axiome généralement admis j>ar chaque époque 
de moyen âge historique. Dans l’Irlande païenne, on pouvait 
dépouiller de ses domaines un adversaire vaincu en combat 
singulier. Cette manière d’acquérir passait pour plus honorable 
que l’achat, puisqu’on recevait ainsi l'investiture du dieu Thor 
lui-même (1). La pure doctrine chrétienne a, par contre, 
prêché dès l’origine la dignité du travail (I Thess.,4-11 et suiv.; 
Il Thess., 3, 8; Eph., 4, 28). — Aussi voit-on les peuples 
les plus civilisés (on peut en dire autant des individus) priser 
le plus haut la valeur du temps. Time is money I a dit B. Frank- 
lin. Suivant un proverbe anglais, le temps est l'étoffe dont 
la vie est faite (2). Tandis que la plupart des nègres ne savent 
même pas le nombre d’années qu’ils ont vécu, tandis qu’en 
Russie il est rare de trouver des horloges aux églises de vil- 
lage, tout le monde en Angleterre, dans les classes les plus 
inférieures et à l’âge le plus tendre, possède une montre. 
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devenue en quelque sorte une partie indispensable du cos- 
tume (3). Pendant que l'on reconnaît l’habitant des Indes 
occidentales et de l'Amérique du Sud à une nonchalance déses- 
pérante qui se reproduit jusque dans un parler traînant (4), on 
a comparé l’existence d’un habitant de la Nouvelle-Angleterre 
à la course d’une locomotive. Rien ne cause autant de surprise 
à l’Européen appelé par son commerce à fréquenter les mar- 
chés de l'Asie centrale, que de voir combien peu les marchands 
de l'Inde et de la Boukharie tiennent compte du temps, satis- 
faits qu'ils sont lorsqu'ils rencontrent, après une attente in- 
finie, l'occasion de placer leurs marchandises à un prix tant 
soit peu plus élevé (5). 

(1) [Tacil., Germ., 14 ; Léo, dans le Raumers Tasthenbuch, 1835, 
p, 418). Le mot mancipium (manu capere ) nous fixe sur la manière de 
voir des anciens Romains, et nous autorise à conclure qu'ils regardaient 
ce mode d'acquisition de la propriété comme le plus légitime. Hérodote 
(V, 0) nous apprend la même chose des Thraces, taudis que les Athé- 
niens du siècle de Périclés, suivant le témoignage de Thucydide (I, 70), 
c ne connaissaient pas déplus grande fête que de vaquer à leurs affaires, a 

(2/ i Le temps des hommes laborieux est la marchandise indigéue la 
plus précieuse dans chaque pays ; » Temple avait appris cette vérité des 
Hollandais de aon époque (Works I, p. 120). A traders timeis Aie bread 
( Sir M. Decker, Essay ou lhe décliné, etc., 1744, p. 24). Kconomia di 
tempo équivale a prolungamento di esistenza (Sciabja). 

(3) (Douvllle, Voyage au Congo, I, p. 239 ; Von Haxthausen, Studien, 
II, p. 439; tV. Jacob, Production and consumpllon of (he prêtions mê- 
lais, II, p. 209.) La division du jour en heures date des cadrans sa» 
laires d'Alexandrie ; à Rome, on ne la connut guère avant l'an 491 de 
la fondation ( Mommsen , Roemische Gcschichtc, I, p. 301). 

(4) l'inckard (Notes on the West-Indies, 1800, II, p. 107). Avoir la 
population des villes espagnoles, on dirait que personne n'est pressé. 
Les localités où se reud habituellement la foule des baigneurs, des bu- 
veurs d’eau ou des pèlerins, offrent le spectacle curieux de celte dé- 
marche nonchalante qui contraste si étrangement avec la précipitation et 
la hile qui régnent au sein des grandes cités commerçantes. 

(5) [lieyendorff, Voyage é Boukhara, p. 246). 
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U CAPITAL. 

§ 42 . 

Nous appelons capital (1) tout produit conservé pour ser- 
vir à la production (§ 220) . 

Le capital d’une nation se compose donc nommément des 
catégories suivantes de biens : A. Les améliorations du sol, par 
exemple les travaux d’écoulement des eaux ou d’irrigation, les 
digues, les clôtures, etc., qui se confondent souvent, il est 
vrai, de telle sorte avec le sol qu’il devient quelquefois très- 
difficile de les distinguer. A cette classe se rattachent toutes 
les plantations durables B. Les constructions, tant ateliers et 
magasins que maisons d'habitation, les routes, les chaussées 
et autres voies de communication de toute espèce. C. Les 
outils, les machines et les ustensiles de toute sorte. Ces der- 
niers rentrent surtout dans les services domestiques, et sont 
employés h la conservation et au transport d’autres biens. La 
machine diffère de l’outil en ce que la force motrice de celle-là 
ne lui est pas communiquée par l’action immédiate du corps 
de l’homme (1), qui se contente de la diriger, tandis que 
celui-ci sert en quelque sorte d’équipement, qui permet à 
l’homme de fortifier ou de remplacer l’usage de sesmembres (2). 
Sous ces trois formes, le capital, pour offrir de l'avantage, 
doit économiser une somme de travail ou de fatigue supérieur^ 
à celle qu’il a fallu consacrer à le produire. Les outils sont 
plus anciens que les machines, et l’on constate un progrès, 
quand on voit les naturels de l’Australie chasser avec la lance 
et la massue, les Américains, déjà plus civilisés, se servir 
de l'arc, et nous autres Européens faire usage des armes à feu. 
Parmi les forces qui mettent en mouvement les machines, l’eau 
a été utilisée d’abord, le vent ensuite, et en dernier lieu la 
vapeur (3). D. Les animaux de traçait et les animaux utiles, 
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en tant que l'homme les élève, les nourrit et les développe par 
ses soins. E. Les matières premières, qui servent à une pro- 
duction nouvelle, comme la semence pour le cultivateur, la 
laine pour le fabricant de drap, l'indigo pour le teinturier, etc. 
F. Les matières auxiliaires, consommées dans la production, 
sans s’incorporer au nouveau produit (4) : tels sont le charbon 
à la forge, la poudre qu’on emploie à la chasse et aux travaux 
de mines, l’acide sulfurique dans l'épuration de l’huile, le noir 
animal et le sang pour le raffinage du sucre, l’acide muriatique 
pour la préparation de la gélatine, le chlore pour le blanchis- 
sage, etc... G. Les moyens d'entretien, dont on doit faire tem- 
porairement l’avance aux producteurs, jusqu’au moment où le 
travail est accompli. H. Les approvisionnements du commerce, 
que le marchand doit toujours tenir au complet, afin de satis- 
faire ses pratiques. I. L'argent, en sa qualité d’instrument 
vital de tout trafic. K. Enfin, il est aussi des capitaux im- 
matériels [quasi-capitaux, ainsi que les appelle Schmitthen- 
ner) qui, résultat d'une production, sont utilisés pour une pro- 
duction nouvelle, comme tout autre capital. Quelques-uns 
sont transmissibles de leur nature, par exemple, la clientèle 
d’une raison commerciale honorablement connue. Mais beau- 
coup d'autres se trouvent aussi inséparables de la puissance du 
travail de l'homme, que les améliorations du sol du fonds de 
terre lui-même ; ainsi, par exemple, l’habileté plus grande qu’un 
ouvrier a pu acquérir par suite de ses travaux, la confiance plus 
entière qu'il a su gagner à la longue (5). Le capital immatériel 
le plus considérable, sans contredit, chez tous les peuples, c'est 
l'Etat lui-même, car il n’est pas de production économique 
de quelque importance qui puisse se passer de sécurité et de 
garanties légales (G). 

La plus grande partie du capital national se transforme con- 
tinuellement par la consommation et la reproduction. Mais, au 
point de vue de l 'économie privée comme de l 'économie pu- 
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blique, nous disons qu’un capital se conserve intact, s'accrott 
ou diminue, suivant que la valeur reste la même, augmente 
ou s’amoindrit (7). Pretium succedil in locum rei et res in lo- 
cum prelii. « La plus grande partie en valeur de la richesse 
de l’Angleterre a été produite par la main des hommes, dans 
le cours de ces derniers douze mois. Il en existait très-peu (à 
l’exception, bien entendu, des fonds de terre) il y a dix ans... 
L’accroissement du capital est semblable à l’accroissement de 
la population ; le capital maintient son existence de génération 
en génération, non pas en se conservant intact, mais en se 
reproduisant comme l’espèce humaine. » (J. S. Mill.) 

(1) L'histoire de celle notion fournit un remarquable exemple de la 
confusion que l’on peut produire quand on emploie la terminologie 
scientifique dans les usages de la vie quotidienne. Le Dictionnaire de 
l'Académie française avait jusqu'à ces derniers temps réuni toutes les 
significations imaginables du mot capital, à l’exception toutefois de celle 
qu’il emprunte à la science de l’économie politique! Dans le latin du 
moyen âge, on entendait par le mot capitale aussi bien le prêt d'argent 
que le bétail (Oucange, S. V.). Aujourd'hui encore, dans le langage ha- 
bituel, ou emploie indifféremment les expressions argent et capital, 
prix de l’argent et intérêt du capital, comme la plupart des anciens au- 
teurs les avaient pareillement confondues, le citerai entre autres, au 
dix-septiémc siècle, Child et Locke, tandis que Hobbes a bien jusqu’à 
un certain point pressenti la force productive du capital (Hoscher, Zur 
Geschichte der englischen Volkswirlhschaflslehre, p. 49, 60, 102}. De 
mime encore, au dix-huiliéme siècle, des hommes tels que Law (Sur 
l’usage des monnaies, p. 697 ; Trade and money, 1705, p. 117); Melon 
(Essai politique sur le commerce, 1734, ch. xxn); Galiani (Délia mo- 
neta, IV, 1,3); Genovesi Economia civile, II, 2, 18, 13); Steuart 
(Priuciples, IV, 1, ch. îv) ; Verri (Medilazioni, XIV) ; Busch Geldum- 
lauf, V, p. 14); A. Young (Polilical arithmetics, 1774, 1, ch. vu). Hume 
démontre au contraire (Discourses, 1752, n° 4, On inlerest) : que le taux 
de l’intérêt ne doit pas avoir pour base, comme le préteudait Locke, 
l'abondance ou la rareté de l'argent, mais bien le profit et le rap- 
port qui existe entre l’offre et la demande des capitaux. J. Massie 
avait déjà exprimé cette opinion (An essay on the governing causes of 
the natural rate of interest, 1750). Quesnay (Dialogue sur le commerce, 
p. 175, éd. Daire) a parfaitement reconnu les effets et les éléments 
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constitutifs du capital. Turgot (Sur la formation et la distribution des 
richesses, § 14, 54, 79, et sur le prêt d'argent, g 25) s’est d'abord 
singulièrement approché de la vérité, mais il l’a ensuite dépassée. Il in- 
dique pour toutes sortes de cultures la nécessité d'avances qui sont 
ordinairement le fruit de l’épargne ; de même II distingue dans ce que 
rapporte le sol, outre le produit net et la subsistance du laboureur, le 
profil qui doit revenir à ce dernier. Il établit aussi beaucoup de diffé- 
rences entre « le prix de l’argent » considéré par rapport an commerce 
et par rapport aux prêt». L'explication qu’il donne de l’intérêt perçu est 
relie fournie déjà par Schroeder (F. Schatz und Rentkammer, p. 231); 
elle s’appuie sur ce que tout possesseur de capital pourrait avec son 
argent acheter un fonds de terre et en tirer uii revenu qui ne lui coû- 
terait aucun travail. Sans doute, l'argent est improductif, mais toutes 
les autres choses données à loyer, à l’exception de la terre et du bétail, 
le sont pareillement. Ad. Smith (L, II) a rendu le plus grand service à 
la science économique par sa belle analyse de l’idée du capital ; il op- 
pose au capital, sous la dénomination de stock for immédiate con- 
somption, ce que les Allemands appellent capital de consommation. 
Canard (Principes d'économie politique, 1801), et J. B. Say ((lotira 
pratique, 1828, I, p. 285) ont voulu faire faire à l'analyse scientifique 
un pas rétrograde, en englobant dans le capital la puissance de travail 
que possède l'homme. • Labour is capital, primary and fondamental. » 
[Collon, p. 273). « Tout adulte peut être considéré comme une machine, 
qui a coûté vingt années d’attention sonleuoe et une somme considé- 
rable pour sa construction » (.W’ Culloch , Principles, 1825, II, ch. n). 
Schloezer (Aufangsgründe, 1805, I, p. 21) va jusqu’à appeler l’âme une 
matière brute à laquelle l’enseignement communique la force produc- 
tive. V. au contraire Alalthus (Définitions, ch. vu); Rossi (Journal des 
économistes, VI, p. 115). L'opinion de Ganilh (Systèmes d’économie 
politique, 1809, 1, p. 243), Hermann (Staatsw. Untersuchnngen, n^S), 
et Dunmjer (Liberté du travail, I. VI), qui comprennent la terre sons l’idée 
du capital, ne me parait pas mieux fondée. Hermann appelle capital tout 
principe durable d’utilité qui possède une valeur en échange. La terre 
diffère tellement des autres capitaux, sons tous les rapports économiques, 
il y a parfois entre elle et ceux-ci une opposition si prononcée, qn’en 
les rangeant dans la même catégorie, on ne saurait les confondre qu’en 
apparence. 

(2) Ainsi, par exemple, la charrue est nne machine, la bêche un 
outil. Le marteau, c’est le poing qui possède une dureté extrême 
et qui devient tout à fait insensible ; le soufflet agit comme un poumon 
puissant et infatigable ; les tenailles se substituent aux doigts; la 
cuiller remplace le creux de la maiu ; le couteau opère comme les 
dents, mais mieux encore. Bon nombre de machines apparaissent, an 
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contraire, comme on ouvrier complet. Ainsi l’action de la meule qui 
broie le grain ressemble fort peu au souflle du vent ou au courant de 
l’eau qui lui imprime le mouvement, tandis que le va-et-vient du pilon 
dans un mortier répond tout à Tait aux mouvements du bras (Bnu, Lehr- 
buch, I, $ 125). Le nombre infini des fonctions diverses auxquelles noe 
membres peuvent être appliques coïncide avec leur incapacité d’atteindre 
seuls la plupart de leurs fins. L'animal, qui n'emploie point d’outils, ne 
peut aussi entreprendre que fort peu de chose. V. Âutenrieth (Ueber 
den Menschen, p. 1, seq,). 

CS) C'est ce qu’on voit très-clairement lorsqu'on parcourt l'his- 
toire des procédés de mouture employés successivement. Au temps 
de Moïse et d'Homère, les moulins à bras étaient seuls connus, et 
mime, dans l’origine, on se contentait de piler le blé dans des mor- 
tiers. Puis vinrent les moulins mis en mouvement par un manège. 
Peu après Cicéron, s’introduit l’usage des moulins à eau (Brunck, 
Analecla, II, p. 119, Ep. 39). Les moulins construits sur des pon- 
tons ne remontent guère au-delà de Bélisaire. Quant aux moulins à 
vent qui commencent à être en usage au douzième siècle, les premier! 
en d^te sont les moulins dits allemands ; puis viennent les moulina 
hollandais : ceux-ci n’apparaissent pas avant le milieu du seizième 
siècle. Enfin, les moulins à vapeur ont une date tout à fait récente. 
V. Reckmann (Beilrâge zur Geschichle der Erfindungen, II, p. 1 seq.). 

14) Voyez Platon (Polit., p. 280 seq.). 

(5) Aiusi, par exemple, Ganilh (Théorie de l’ économie politique, I, 
p. 133) désigne comme des parties importantes du capital, outre la ré- 
putation dçs commerçants, leurs lumières, leur talent et leur probité. 

(6) V. Dielzel (System (1er Staalsanleihen, 1856, p. 71 seq.). Ad. 
Muller avait déj.i fait envisager les impôts, non pas au point de vue d’une 
prime d’assurance, mais comme « les intérêts d’ttn capital national, 
spirituel et invisible, et, partant, d’une nécessité absolue » (Elemente, III, 
p. 75). — Il va sans dire que l'Etat n'est pas pour nous seulement un 
capital, mais qu'il se présente sous d'autres aspects ; aussi biep qu'une 
cathédrale gothique ne saurait être regardée comme une simple œuvre 
de maçonnerie. 

(7) ( J.-B. Say, Traité d’économie politique, I, ch. x). Qu’on se rap- 
pelle le principe, si counu en psychologie, de 1a transformation de la 
matière ! 


§*3. 

Les capitaux, suivant le but auquel on les destine, peuvent 
être partagés en deux classes : les uns aident h la production 
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de biens matériels, les autres concourent à la production de 
biens personnels ou de relations utiles. Les premiers, aux- 
quels Mallhus et Rau accordent exclusivement le nom de ca- 
pital, figurent dans les livres modernes comme capitaux pro- 
ductifs, par opposition aux capitaux de consommation (1). 
Chacune des dix sortes de biens énumérés ci-dessus peut 
évidemment servir aux deux buts (2). Les deux idées d'ailleurs 
tendent souvent à se confondre ; ainsi, par exemple, une voi- 
ture de louage, un cabinet de lecture sont pour leurs proprié- 
taires un capital de production incontestable, et pour le public 
en général un capital de consommation, quoique le cabinet de 
lecture dans les livres duquel un Arkwrighl va puiser sa 
science pratique, et la voiture de louage qui mène un grand 
négociant à son comptoir servent réellement à la production 
de biens matériels. D’autre part, le droit d’accise, que le fabri- 
cant avance à l’Etat, la rente que le fermier sert à son proprié- 
taire avant l’échéance du terme, le salaire que les besoins de 
l’ouvrier forcent à solder dès l'abord ne sont que des capitaux 
de consomiüalion, bien qu’ils soient d’ordinaire considérés 
comme des capitaux de production. Presque tous les capi- 
taux de consommation peuvent se transformer à volonté en 
capitaux de production ; on pourrait envisager ceux-là comme 
des capitaux au repos, et ceux-ci comme des capitaux au 
travail (3). 

Chez un peuple parvenu à un état de civilisation avancée, le 
capital de consommation qui atteint une très-grande impor- 
tance, relativement au capital de production, peut passer pour 
le signe certain d’une grande richesse. Alors, sans rien perdre 
du désir d'acquérir encore, on croit avoir assez amassé pour se 
permettre de jouir. Que l’on songe à la magnificence de la 
vaisselle plate et de l'ameublement qu’emploie en Angleterre la 
classe moyenne ! Il est d’autres pays, comme la Russie et le 
Mexique, où l’on fait abus de la multiplicité de l’argenterie (4). 
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Ici le luxe est un symptôme du peu d'inclination ou d’habi- 
leté à faire servir les capitaux à la production des richesses. 
Et l’Espagne, combien ne serait-elle pas plus puissante au- 
jourd’hui, si elle avait employé h des routes ou à des canaux 
les masses improductives de capitaux enfouis dans ses ma- 
gnifiques églises (5) ! 

La plupart des peuples dont la civilisation est en retard souf- 
frent de l’absence des garanties légales ; chacun est obligé de 
* donner, autant que possible, à sa fortune, la forme la plus 
mobile et de la rendre plus facile à celer. C’est le motif princi- 
pal de l’abondance relativement si grande de pierreries et de 
métaux précieux que l’on remarque chez les Orientaux : la 
simplicité de leurs demeures tient à la même cause (6). Par 
contre, les capitaux de production abondent, toute proportion 
gardée, surtout chez les peuples civilisés, qui ne sont pas en- 
core devenus riches, mais qui marchent à grands pas vers la 
richesse, par exemple, aux Etats-Unis. 

(1) Malthus (Définitions, ch. x) ; Itau ^ehrbuch, I, 51j. L’opinion 
contraire est soutenue par J. -B. Say (Traité, I, 13); Al’ Culloch (Priu- 
cipies, II, 2, 3); Hermann (Staatsw. Untersuclmngen , p. t>0, se<|.). 
Aristote avait déjà fort bien distingué ôp-jxva et xirliiXT»; les premiers se 
rapportant plutôt à la iroinaw, par exemple la navette du tisserand, les 
seconds à la wpï£iç, par exemple les pièces d'habillement et les lits 
(Polit., I, 2, S, Schn.). 

(2) Ainsi, par exemple, A comprend les parcs aussi bien que les 
forêts ; B, les théâtres et les églises ainsi que les fabriques, les arse- 
naux comme les magasins de blé, les promenades publiques comqie les 
routes. On peut utiliser également les promenades pour des plantations 
d’arbres à fruit et les routes pour les voyages d'agrément. 

(3) Les capitaux morts sont ceux qui restent sans emploi et ne ser- 
vent même pas à procurer des jouissances personnelles. La somme de 
ces capitaux se trouve fort diminuée par l'institution des Caisses 
d’épargne. Les capitaux prêtés et employés à des usages improductifs 
sont évidemment perdus pour la fortune nationale. V. ci-dessous, $ 189. 

(4) Humboldt (Nouvelle-Espagne, II, ch. vu); von Schloezer (Aufangs- 
gr&nde, p. 109); Ausland (1840, n° 313). Sur la grande quantité de 

». i. » 
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perles qu’on trouve en Russie, même chez les paysannes, voyez von 
Haxlliausen (Stmlien, I, p. 87, 309). 

(5) Tvwnsend (Journey inSpain,!, p. 115, 310). Les Juifs, au temps 
des patriarches, possédaient une quantité de bijoux d’or et d'argent, re- 
lativement très -considérable ( JMichaelü , De preliis rerum apod Hebrs'os, 
dans les Comni. Soc. Goetling., III, p. 151-160). Sparte, la ville conser- 
vatrice du moyen Sge grec, n’elait certainement pas riche, et néan- 
moins il s'y trouvait plus d’or et d argent que dans aucune autre répu- 
blique de la Grèce (fin ton, Aleib., I,. 123). St. -John (The Hellenes, 
III, p. 142) pense également que les anciens employaient proportion- 
nellement plus de métaux précieux en bijoux, vases, vaisselle, etc., que 
les modernes. Les Romains, peuple si plein de sens, n’ont commencé 
à faire un large usage de l’argent comme métal adapté aux usages de la 
vie qu'au temps de leur opulence réelle. C’est pourquoi les envoyés de 
Carthage ne pouvaient s’empêcher de railler leurs hôtes sur ce qu'ils 
trouvaient toujours les mêmes pièces d’argenterie dans chacune des 
maisons où ils étaient invités. Le second Scipion ne possédait encore 
que 32 livres pesant d'argenterie (Mommsen, Roemische Geschichle, 
II, p. 383 ; . Les temps de la chevalerie furent riches eu plats d’argent, 
coupes, bassins, etc. ( Busching , Rillerzeil und Rillerwesen, II, p. 137 ; 
Anderson, Origin of commerce, a, 1386). Le célèbre lord Burleigh, qui vi- 
vait sous le règne d Elisabeth, laissa en mourant une argenterie du poids 
de 14 à 18,000 livres, dont la valeur égalait le reste de sa fortune ; 
encore il parait que ce n'était pas trop pour un homme de son rang 
(Collins, Life of Burleigh, p. 41 ; Hume, Uistory of England, append. 3). 
S’il faut en croire Ciustimani, le cardinal Wolsey avait enargeuterie la 
valeur de 150,000 ducats, et la plupart des grands seigneurs de l'époque 
étaient tout aussi bien fournis. 

(Gj Les Bédouins aiment à parer leurs femmes et leurs enfants de tous 
les joyaux qu'ils possèdent, sans distinction des fêles ou des jours ordi- 
naires, en sorte qu’on les voit quelquefois avec cinq ou six bracelets à 
chaque bras, quinze pendants d'oreille A chaque oreille, etc. (Burkhardt, 
Bcmerkungen, p. 188. fVellsted traduit par Itocdiger, I, p. 224). Les 
filles de l’Asie -Mineure portent volontiers sur elles , eu ornements di- 
vers, toute leur dot (Belgiojaso, Revue des Deux-Mondes, 1" février 
1855;. Aux Indes Orientales, on trouve des orfèvres jusque dans les 
plus misérables villages. Les souverains du Scinde avaient, avec un re- 
venu annuel de 300,600 livres sterling, un trésor de 20 millions delivres 
sterling, dont près de 7 millions en joyaux (Hitler, Erdkunde, VII, 
p. 185). Sur le Gange supérieur on trouve beaucoup plus de joyaux et de 
parures que vers la partie inférieure du fleuve ; les riches habitants des 
provinces] rapprochées de l'embouchure préfèrent employer leurs ca- 
pitaux i l'acquisition de terres (fi Hier, VI, p. 1143). 
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§ W 

Les capitaux se divisent, d'après ieur emploi, en capitaux 
fixes (capital de fondation) et en capitaux eirculants (provisions, 
capital'de roulement). Ceux-là peuvent être utilisés plusieurs 
fois pour la production par leur possesseur, ceux-ci une fois 
seulement. La valeur de ces derniers passe tout entière dans 
la valeur du nouveau produit, tandis que, pour les autres, c'est 
simplement la valeur de l’usage qu’on en fait ( Hermann ) (I). 
En conséquence, les bêtes de somme et de labour, par exemple, 
appartiennent au capital fixe du cultivateur, tandis que le four- 
rage ainsi que le bétail destiné à l’abattoir appartiennent au 
capital circulant ; dans une fabrique de machines, une chau- 
dière à vapeur, destinée à la vente, rentre dans le capital cir- 
culant. tandis que la même chaudière, conservée pour les be- 
soins de l'usine, fait partie du capital fixe, lticardu attribue à 
ces deux termes une signification quelque peu différente ; il 
appelle fixe le capital qui se consomme lentement, et circulant, 
celui qui disparaît avec rapidité. — Quoi qu'il en soit, le capital 
fixe est créé et conservé au moyen du capital circulant, et c’est 
uniquement à l’aide de celui-ci qu'il devient productif (2), 
Suivant que la civilisation d’un pays est déjlTTbrt avancée ou 
simplement en voie de progrès, l'importance relative des capi- 
taux fixes ou circulants devient plus ou moins considérable. 
Uu peuple qui possède d’abondants capitaux fixes est fort riche, 
mais il court aussi le risque d'offrir beaucoup de côtés vulné- 
rables à l’ennemi et de transformer dès lors en idoles ces 
trésors si exposés. Plus un pays est riche en capitaux fixes, 
plus il lui devient difficile de s’immoler passagèrement pour 
le salut public, comme le firent les Scythes devant Darius, les 
Athéniens devant Xerxès. et. de nos jours, les Russes devant 
Napoléon (3). 
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(1) Les premières traces de cette division se rencontrent chez Quesnay 
(Analysedu tableau économique, 1758], quand il développe les différences 
existant entre les avances primitives et les avances annuelles. Voyez 
encore Ad. Smith (W. of N., II, ch. i), qui, d’ailleurs, ramène la diffé- 
rence presque uniquement aux rapports de possession et range par con- 
séquent le grain des semailles au rang du capital fixe ; Hermann 
(Slaalsw. Unters., p. 269, seq.) ; Hicardo (Principles, ch. i, sect. 2). 
Schmitthenner (Staatswissenschaflen , I , p. 387) divise les capitaux 
comme il suit : I, Capitaux non fongibles ; a capitaux fixes sensu stricto; 
b capitaux de transport ; II, Capitaux fongibles ; 1, capitaux transfor- 
mables ; o matériaux (matières premières, matières auxiliaires) ; 6, 
produits formés ; 2. capitaux circulants ; a' marchandises ; 6' argent. 

(2) Si les Mongols, par exemple, dépouillaient la Chine de toute la 
fortune mobilière qu’elle renferme, à l’exception de l’argent enfoui, les 
immeubles ne redeviendraient productifs que du moment où l’on se 
serait servi de cet argent pour acquérir de nouveaux biens meubles. La 
production, dans tous les cas, ne pourrait avoir lieu que proportionnel- 
lement aux semailles, au bétail, etc. (Sismondi, Richesse commer- 
ciale, 1803, I, p. 61). 

(3) « In rude âges, under lhe appellations of a communily or a nation, 
« was understood a number or men ; and the State, while ils members 
i remaincd, was accounlcd enlire. VVith polrslied and mercantile States, 
a lhe case is sometimes reverled. The nation is a territory, cullivalcd 
« and improved by ils owners ; destroy lhe possession, even while lhe 
a master remains, the State is undone. »(Ferguson, ilist. or civil society, 
V, 4.) 


§ * 3 - 

Les capitaux naissent surtout de V épargne qui soustrait les 
produits à l'usage instantané du possesseur, et qui les conserve, 
du moins en valeur, pour les faire servir h un emploi durable. 
Les producteurs dont les produits se détériorent avec une 
grande rapidité peuvent également épargner, en capitalisant la 
valeur reçue en échange de ces produits. Ainsi, par exemple, 
l’artiste éminent, dont le jeu ne laisse au bout d’une heure 
rien qu’un souvenir, peut faire servir le blé qu’il aura reçu 
d'un propriétaire, venu pour l’entendre , à payer unç forge 
dont il fixera le produit sur un chemin de fer; ces mutations 
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peuvent emprunter la forme de l'argent, d'actions, etc..., 
mais telle sera la réalité. Peut-être le chemin de fer permet- 
tra-t-il à l'artiste de donner ses concerts avec moins de frais 
et de plus grands avantages. — Ainsi le laboureur épargne l’ar- 
gent que le mineur n'aurait peut-être pas pu produire sans le 
blé du laboureur. — L’ordre, la prévoyance et l'empire sur soi- 
même sont les conditions morales de l'épargne du capital; c'est 
un résultat du passé soustrait à l’usage présent du possesseur, 
en vue de l’avenir. Rien ne lui est plus contraire que cet esprit 
enfantin et irréfléchi, qui 11 e vil que pour le moment présent. Le 
capital ne peut non plus se produire là où n'existent pas les 
garanties légales (I), cette grande condition et cet effet direct de 
toute civilisation économique (2). Les missionnaires et les mar- 
chands ont eu beaucoup de peine à faire comprendre aux In- 
diens, aux Esquimaux, etc..., qu’ils devaient épargnersur leur 
butin, ou même simplement ne pas gaspiller sans motif, leurs 
ressources naturelles ; jusqu’alors, cédant à leur instinct de chas- 
seurs, ils détruisaient tout ce qui ne pouvait être consommé sur 
place (3). — Aux plus bas degrés de la civilisation, nous voyons 
d’ordinaire les premières tentatives de réunion de capital se 
manifester par la spoliation à main armée ou au moyen de 
l’esclavage ; dans l’un et l’autre cas, c'est l’abus de la force qui 
impose l'économie aux plus faibles (V. ci-après, §68). A un 
degré de civilisation plus avancé, la tendance d'accumulation 
du capital se prononce d’une manière très-active (4) ; elle di- 
minue chez les peuples en décadence, surtout quand les ga- 
ranties légales s’affaiblissent. 

Mais, en dehors de l’épargne proprement dite, de nouveaux 
capitaux peuvent se former, par l’établissement de rela- 
tions fécondes dont l'avantage est tantôt général et tantôt in- 
dividuel, en acquérant une valeur échangeable. Les progrès de 
la civilisation peuvent aussi augmenter la valeur des capitaux 
déjà existants. Une maison, par exemple, peut doubler de va- 
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leur comme capital, si l'on ouvre dans le voisinage une rue 
fréquentée. La découverte de la boussole a augmenté d'uue 
manière incalculable tous les capitaux employés à l'armement 
des navires |5). 

i IJ Aussi remarquons-nous peu de tendance à l'épargne dans les 
professions exposées à beaucoup de dangers, telles que l’étal militaire, 
la marine, etc ; il en est de même en temps de peste. V. J. Rue (New 
principles on lhe stibjecl of political cconomy, 1834). 

(iy 1 C’est done un progrès que nous avons réalisé lorsque nous avons 
mis notre avoir i l'abri d’une serrure, puisqu'au temps de Platou, 
l’unique moyen de s'assurer la possession des objets était de les sceller 
(Becker, Chariclès, I, p. 202, scq.), et que plus anciennement encore, 
au temps d'Homère (üdys., VIII, 443), l’usage de certains nœuds com- 
binés avec art tenait lieu de toute autre précaution. 

(3) V H car ne 'Reise nach Prinzwalesfort, p. 43, 38, l|9);8arrot« 
von Sprengel (p. 282) ; Hnmboldt (Relation historique, II, p. 213) ; 
Amland (1844, n* 359 ; 1845, n» 84); Stein- Wappaeus (Handbuch der 
Géographie, I, p. 310). 

4) L’accroissement annuel du capital eu France dans les dernières 
années du règne de Louis Philippe était évalué de 200 à 300 millions de 
francs, et en Angleterre à 05 millions de livres sterling, c’est-à-dire en- 
viron 2 livres et demie par tète. V. A ’olle (D. Vierleljahrsschrifl, n* .19, 
p. 251, 272). D’après Varier (Progress of lhe nation, std. vi, ch. u) et 
l’fconom. 4 oel. 1845), la fortune mobilière, autant du moins qu’on 
peut la calculer d’après le produit de l’impôt sur les successions, avait 
augmenté, de 1814.11845, d’un milliard de livres sterling, ce qui donne 
pgr conséquent 3t millions et demi par an : il est vrai que les dépenses, 
qui de 1805 à 1814 montaient annuellement à 83 militons, ne se sout 
élevées qu’à 50 millions environ, depuis cette époque. La fortune immo- 
bilière, calculée d’après l’impôt sur le revenu, était évaluée en 1815 à 
plus de 993 millions sterling; elle dépassait on 18431a somme de 1,610 
millions, ce qui douuc une augmentation de 22 millions par an. Une guerre 
portée au sein même de l’Angleterre y trouverait sans aucun doute 
beaucoup plus à détruire qu’en Russie ; ce dernier pays néanmoins, à 
cause de sa pénurie de capitaux, aura plus de peine que l’Angleterre à se 
relever d’une guerre comme celle de 1854-53. — En Prusse, la valeur 
des assurances des maisons montait en 1828, d’après les renseignements 
ofliciels, à 707,495,836 lhalers, en 1849 à 1,230,234,221 thalers. Elle 
s’étail donc élevée de 100 à 173.9, tandis que la population ne s’était 
accrue que dans la proportion de 100 à 128.33. 
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(5) Hermann (St. Uolerstichuogeo, p. 280); Lût (System der poli- 
tischen OEkonomie, I, p. 325). La formation « absolue » des capitaux 
telle que nous l'avons décrite est naturellement la seule qui puisse se 
rencontrer dans l’économie universelle. Dans les économies privées, il 
se rencontre trés-fréquemmeut un autre mode de formation purement 
a relative » du capital, lorsqu'une fortune vient à s’accroître par la 
dimin nlioti correspondante ou même plus considérable d’une autre for- 
tune. C’est ainsi, par exemple, que les choses se passent à l’égard de la 
plupart des privilèges : le même phénomène se reproduit dans le rap- 
port réciproque entre les diverses économies nationales. V. ci-après, 
S 64. 


ACTION SIMULTANEE DES TROIS FACTEURS. 

§ 46. 

Toute production économique exige ordinairement l’actiou 
simultanée des trois fadeurs, la nature, le travail et le capital. 
Sans parler des forces libres de la nature, au milieu desquelles 
uous sommes obligés de vivre et d’agir, ni des matières utili- 
sées qui toutes sont un don de la nature, la terre en particulier 
forme la base indispensable de toute économie. Mais combien 
peu la nature abandonnée h elle-même suffit à la satisfaction de 
nos besoins ! Elle ne produit guère de valeur en échange ;■ une 
forêt vierge, par exemple, vendue sur pied, possède sans doute 
cette sorte de valeur , mais seulement au point de vue du 
travail d’occupation qui l’attend, des moyens de transport déjà 
existauts, etc. (1). La plupart des forces de la nature demeurent 
à l'étal latent pour les tribus nomades, et plus encore pour les 
peuples chasseurs; à mesure que le travail se développe, elles 
se dégagent pour le servir (2). Il est de même fort rare que la 
production puisse avoir lieu sans capital. Le plus pauvre , 
obligé d’aller cueillir dans les bois les fruits sauvages, possède 
au moins une hotte et les vêtements indispensables. Sans ca- 
pital, chacun devrait à tout moment revenir au labeur rudimen- 
taire. Aucun homme, depuis Adam, ne peut travailler sans que 
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son enfance n’ait exigé des avances considérables de capital. «Il 
n’est pas un clou en Angleterre, dit Senior, qui, directement 
ou indirectement, ne remonte à une épargne antérieure à la 
conquête des Normands » (3). 

Si les trois facteurs de la production se trouvent entre des 
mains différentes, il faut qu’un entrepreneur vienne les réunir 
en vertu d'un contrat. Dans la plupart des cas, c’est le capita- 
liste qui remplit ce rôle, et son intervention s'exerce en payant 
à l’ouvrier ainsi qu’au propriétaire du sol une somme déter- 
minée , au lieu de leur allouer une quoie - part du produit. 
(§195, seq.) (4). 

(1) La naturç, seule et sans le secours du travail, peut produire des va- 
leurs en usage , telles, par exemple, que les forêts vierges qui protégeai 
un pays contre les avalanches et les ouragans. V. au reste § 1 . 

(2) List (System der polit. OEk., p. 301, seq.). tt II n’y a pas grand 
plaisir, dit J.-S. Mill (Principles , IV, ch. vt, 2), à voir un monde où 
il ne resterait rien de livre à l'activité spontanée de la nature, où toute 
Heur sauvage regardée comme une mauvaise herbe par une agricul- 
ture perfectionnée serait impitoyablement arrachée, où tous les qua- 
drupèdes, ainsi que les oiseaux, qui ne serviraient pas à l'usage domes- 
tique de l’homme, seraient exterminés comme des rivaux prêts à lui 
disputer la nourriture. » 

(3) N'euhlions pas que tout travail qui se propose d'atteindre un but 
éloigné rentre dans la notion du capital. V. Droz (Economie politi- 
que, 1829, I, 6). 

(4) Rossi (Cours d'économie politique, 1839, I, p. 143, seq.). Il est 
cependant des cas où l'entrepreneur reçoit (du consommateur) l'avauce 
du capital ; ainsi les ouvriers qui mettent en œuvre les matières pre- 
mières, les directeurs de théAtres fréquentés par des abonnés, etc. 
( Storch , Considérations sur la nature du revenu national). 

§ 47. «. 

Le rapport qui s’établit entre les trois facteurs se modifie 
suivant la nature des diverses branches de la production. S’a- 
git-il , par exemple, de l’élève du bétail , si celui-ci est nourri 
dans des prairies naturelles , le travail n’entre pour rien dans 
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l'engraissement, le sol a presque tout fait; aussi les pays d’une 
vaste étendue et peu peuplés conviennent-ils surtout à cette 
sorte de production. Mais lorsqu’au contraire c'est le sol qui 
manque, comme il arrive dans les villes riches et habitées par 
une population nombreuse, l'activité de l'homme se dirige de 
préférence vers les branches d'industrie qui ont surtout besoin 

de capitaux et de travail, les fabriques, les métiers, etc 

(§498.) 

De ce point de vue, l’histoire de presque toute économie pu- 
blique, complètement développée, se divise en trois grandes pé- 
riodes. Dans la première , la nature est le facteur qui domine 
presque sans partage. La forêt, les eaux et le pâturage fournis- 
sent spontanément la nourriture à une population clair-semée. 
C’est l'âge d’or dont la tradition nous entretient 1 II ne saurait 
alors exister de richesse proprement dite, mais celui qui ne 
possède aucune portion de terre risque de tomber sous la dé- 
pendance absolue d'un maître , dont il deviendra le serviteur 
ou l’esclave. — Dans la seconde période, celle qu’ont traversée 
les nations durant leur moyen âge, le second facteur, le travail, 
acquiert une importance toujours croissante. Le travail favorise 
la naissance et le développement des villes, mais aussi celui 
des droits de banalité et de corporation, au moyen desquels on 
arrive à capitaliser le travail. Une classe intermédiaire se forme 
entre les propriétaires du sol et les serfs. — Dans la troisième 
période, le capital domine; grâce aux capitaux, le sol gagne 
considérablement en valeur, et dans l’industrie les machines 
l'emportent sur le travail manuel (i). La richesse nationale s’ac- 
croît de jour en jour, mais on voit diminuer la menue classe 
moyenne avec son aisance modeste et sa culture solide; une 
richesse colossale se trouve en présence de la plus effroyable 
misère (2). Bien que l’on puisse signaler ces degrés divers de 
développement chez tous les peuples parvenus à une civilisation 
très-avancée, il est vrai néanmoins de dire que l'antiquité, aux 
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époques mêmes où elle brilla de l'éclat lo plus vif, ne 6'éieva 
guère au-dessus de la deuxième période. Beaucoup de produits 
dont nous sommes redevables à l interveution des capitaux et 
des machines furent toujours chez les Grecs et chez les Ho- 
mains l'apanage du travail des esclaves (5). Sans parler du 
christianisme, presque toutes les divergences qui se rencontrent 
entre l'économie politique des auciens et celle des modernes 
peuvent être ramenées à celte distinction fondamentale ( 4 ). 

( 1 ) U» fait caractéristique, c’est qu'ou désigne aujourd'hui l'ouvrier 
comme preneur et le capitaliste comme bailleur de travail. Les expres- 
sions employées par Canard, J. -B. Say, etc. (§ 42, 1) ont une signi- 
fication analogue. 

(2) La plus belle époque d'un peuple coïncide d'orttiuaire avec le 
commencement de la troisième période. Nous n'avons pas du reste 
besoin de le dire ; le facteur qui domine pendant chacune des périodes 
antérieures peut encore prendre de l'accroissement dans les périodes 
suivantes, ce qui, d'ailleurs, arrive d'ordinaire. 

(3) Je citerai les esclaves chargés d'auuoncer l’heure et faisant ainsi 
l’office de nos horloges (Martial , VIII , 07 ; Juvenal, X, 216; Pé- 
trone, 26). Chex les anciens on ne comptait guère que 20 moutons 
pour un berger et son pâtre ( Geopon ., XVIII, t), 50 au plus (IM- 
motll »., Adv. Everg. cl Mues., p. 1153); taudis que 5 hommes suffisent 
aujourd’hui à en garder 1,800. V. Vf. Koscher (Ueb. das Verhaeltniss 
der N. OEk. zum klassischcn Allerthume), dans les rapports de la So- 
ciété royale des sciences, mai 1840 s; avant lui, HwtnelDiscoiirses, n* 10). 

(4) Certaine* écoles ont exagéré la force productive de la nature 
aussi bien que celle du travail «Lalcrrecsl la source ou la matière d’où 
l’on tire la richesse ; le travail de l’homme est la forme qui la produit. 
Tous les hommes d’un Etat subsistent et s'enrichissent aux dépens des 
propriétaires des terres i (Cantillon, Sur la nature du commerce, 1755, 
p. 1, 33, seq.; 56, seq.). « La terre est l’unique source des richesses a 
(Quesnay. Maximes générales de gouvernement, 1758, ch, ni; Turgol, 
Sur la formation et la distribution des richesses, § 7). Cette doctrine 
« physiocralique > est bien réfutée par Canard Principes, p. 6) et 
Steinlein (Handbuch, I, p 256. seq.) D'après Gioja (N. Prospelto, I, 
p. 35), le travail contribue mille fois plus que la terre >i la production 
du Parmesan, et cent mille fois plus quand il s’agit d'une tulipe hollan- 
daise. Il est d’esprit national chez les Anglais d'attribuer au travail 
celle valeur’ excessive (Pouocralie, d’après Ancillon, Essais philoso- 
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phiques, 1817, II, p. 327). Suivant Locke (1690, Of civil governmenl, 

II, 5, 40), mime dans tous les produits du sol, utilisés par l'homme, 
les 0/10 au moins, et dans la plupart les 09/100 de la valeur doi- 
vent être attribués au travail humain. Berkeley (1733, Querist, n" 38, 
seq.), Galiani (Délia monela)el Ad. Smith, dès les premières pages de 
sou livre (II. ch. u, où il est question d edand et labour), suivent la même 
direction d'idées. Ainsi que cela arrive d'ordinaire aux disciples des 
grands maîtres, M' Culloch dit de la manière la plus tranchante (Prin- 
ciples, I, ch. î) : a C’est nu travail et au travail seulement que l'homme 
doit toute chose qui possède une valeur, s J. Mill (Eléments, 1824. 

III, 2) lient le même langage. Hobbes, avant lui (De cive, XIII, 14, 
et Levialh., 24, 1642 et 1031), désigne déjà labor et parcimonia 
comme les sources nécessaires, proventus lerrœ et aquœ comme les 
sources utiles de la richesse ; Pelty , quelques années plus tard (1679, 
Ou taxes, p. 47), disait: a Labour is the falher and active principie of 
« wealtli, as lands are the mollter. » — «Commerce and trade first springs 
i from the labour of nicn.» (Xorth, Discourse upon trade, p. 12). « Land 
« and labour together are the sources of ail weaLth : wilhout a corape- 
« tency of laud there would be uo subsistance, xmd buta very poor one 
«wilhout labour, r Harris, Upon tuouey and coins, 1757, p. 1 )vV école de 
Iticardo raméue l'idée du capital à celle du travail, en appelant celui-là 
« du travail économisé. » Celle définition n'est pas heureuse, car le 
possesseur du capital fait plus que de le produire simplement et de le 
conserver ; il se prive d'en jouir par lui-même, et en échange il en 
louche, par exemple, l’intérêt. J. -B. Say (Traité. I, ch. tv) remarque 
avec beaucoup de justesse que la valeur produite par un moulin à huile 
est bien réellement, tous frais prélevés, quelque chose de nouveau et 
qui diffère essentiellement du travail eu vertu duquel le moulin a été 
construit. — Il n'y aurait qu'une manière de voir, qui pût, bien que l'ex- 
pression demeure toujours quelque peu inexacte, faire désigner le tra- 
vail comme facteur unique de production : ce serait de présupposer les 
forces de. la nature en général, comme celles du corps humaiu en parti- 
culier, et d’appeler travail le parti que lire l'esprit humain de ces forces 
réunies. Il faudrait dire avec le vieil Epicharmos ( Xenoph ,, Memor., 
II, I) : « Les Dieux vendent tous les biens contre du travail. > — Au 
reste, même lorsqu'il s’agit de production purement intellectuelle, par 
exemple, de poésie, il faut le concours de la nature, du travail et de 
l’expérience, fruit des temps passés, transmis de génération en généra- 
tion (et, sous ce point de vue, sorte de capital intellectuel; . (Juel vide 
ne rencontre-t-on pas, eu général, dans les œuvres littéraires dues exclu- 
sivement à la fantaisie ! 
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DÉVELOPPE N EXT DE LA DIVISION' Dr TRAVAIL. 

§ 48 . 

Plus un arbre grandit, et plus il pousse de branches et de ra- 
meaux. Il en aété ainsi de la division du travail, qui s'cst accrue 
avec le développement de la société humaine. Tandis que Ro- 
binson se voit forcé de pourvoir immédiatement et par son 
propre travail à tous ses besoins, nous voyons, au sein des fa- 
milles indiennes les plus sauvages, que l’homme s'occupe de 
la guerre, delà chasse, de la pêche, de la fabrication des armes, 
de la construction des canots et de leur transport pendant les 
marches ; la femme est chargée d’apprêter le gibier, d’aller 
chercher le bois, de préparer les cuirs , de fabriquer les vêle- 
ments, de construire et d’entretenir les wigwams , de soigner 
les enfants, et, pendant la marche, de porter la plus grande 
partie du bagage (1). Ces soins, d’abord purement domesti- 
ques, deviennent peu à peu des industries séparées, qui se sub- 
divisent constamment. 

(I) Ausland (1840, n» 54). Des expressions encore usitées en Europe, 
comme fief en quenouille, etc., rappellent cette division du travail, 
la plus ancienne de toutes , et qui se rapporte uniquement à la vie 
domestique. Les classes inférieures de la population, même chez les 
peuples les plus civilisés, conservent des usages empruntés aux époques 
primitives. Atnsfon voit encore de nos jours chez les prolétaires une di- 
vision du travail ?nlre les deux sexes, peu tranchée, aussi bien à l'école 
que plus lard dans la vie. Les occupations propres aux différents âges, et 
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jusqu'au costume, tout est plus uniforme dans les conditions inférieures 
que dans les classes élevées. V. Riehl (Die Familie, 1855, passim). 

§ 49. 

Pendant qu’il traverse la période du moyen âge, chaque 
peuple pratique peu la division du travail. Les courtisans du 
roi Frotho III lui conseillaient de se marier, «parce qu’autre- 
ment son linge déchiré ne serait jamais raccommodé. » Saint 
Dunslan, bien qu'il ait occupé un rang élevé dans la politique et 
dans l’Eglise, fut célèbre comme forgeron, fondeur de cloches, 
et dessinateur pour robes. L'époque correspondante de l’histoire 
grecque et de l'histoire romaine nous montre Pénélope et Lucrèce 
travaillant au métier, Nausicaa lavant le linge de son père et 
la tille du roi des Lestrigons allant elle-même puiser de l'eau à 
la fontaine; Ulysse exerçant le métier de charpentier, la reine 
de Macédoine faisant la cuisine (1). En 1797, on trouvait en- 
core, dans les highlands d "Écosse , nombre de paysans dont 
tout l’habillement, à très-peu d’exception près, était le produit 
du travail domestique ; les aiguilles et en général tous les outils 
en fer venaient seuls du dehors. Le paysan avec sa famille suf- 
fisait à tout le reste : il était à la fois tisserand, foulon, tein- 
turier, tanneur, cordonnier, etc., etc... Every mon Jackof ail 
trades (‘2). 

De nos jours, en Angleterre, la profession d’horloger se 
subdivise en cent deux branches différentes, qui demandent 
chacune un apprentissage spécial ; le finisseur seul pratique 
diverses parties. Il peut arriver qu'après dix années de tra- 
vail, un compagnon serrurier de Wolverhampton ne soit pas 
en état de fabriquer une clef, parce qu’il n’aura été occupé tout 
ce temps qa’à manier la lime (3). Ou rencontre rarement dans 
l’agriculture anglaise un cumul d’emplois ; les laboureurs se 
distinguent des éleveurs, et ceux-ci se subdivisent en catégo- 
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ries, selon qu’il s’agit des bêles h cornes ou h laine, des jeunes 
bêtes ou des mères, d'animaux d’engrais, ou de vaches laitières. 
La plupart des industries se groupent par provinces; ainsi, 
par exemple, les fabriques de toile se concentrent autour de 
Leeds et de Dundee, celles de laine autour de Leeds (4), celles 
de coton autour de Manchester et de Glasgow, les poteries dans 
le Stafford, les gros fers dans le pays de Galles, la quincaillerie 
il Birmingham, la coutellerie àSlieffield, etc... Le même prin- 
cipe présidé, dans les grandes villes, à la division des quar- 
tiers; presque tons les comptoirs, tous les magasins, etc..., 
se trouvent réunis en niasse compacte, sans mélange d'habita- 
tions particulières. La division des heures de la journée obéit 
aux mêmes tendances ; l’homme occupé ne se laisse pas vo- 
lontiers troubler le matin dans son bureau, tandis que retiré 
le soir au sein dé sa famille, h la campagne, il est tout aux 
relations de la société (5). 

La distinction des classes, aussi bien que la civilisation tout 
entière, repose sur la division dit travail. Ou ne saurait dire 
que les animaux y soient absolument étrangers ; mais ceux qui 
connaissent quelque chose d'analogue £» la division du travail (b) 
l’emportent de beaucoup sur les autres par celte similitude qui 
les rapproche de l’économie humaine, et par l’étendue relative 
de leurs services (7). 

(1) Saxo Gram m. (tlïsl. Dan., V, p. 101) ; Turner (llisl. of the A. 
Saxous, Vil, ch. u); le proverbe français :« Du temps que la reine Berilie 
lilait » (Berilie, tille de Charlemagne, eu supposant que ce ne soit pas 
plutôt une réminiscence de la déesse Bcrchla la Fiteuse des anciens 
Germains). Sur la lille d'Ulhon le-Grand, voyez Dühmar (Merseb.,11;; 
Homère lüd., V, 31, seq. ; X, lot» ; XXlll, 189, scq.j ; Hérodote (VIII, 
137); Tile-Lioe (I, 57). 

(2) Eden (State of the poor, I, p 538, seq.). Dans l'intérieur du 
Pérou, le curé est ordinairement aussi mercier (l’oeppig, Heise, 11, 
p. 363), et dans le Canada aubergiste. Les pays peu avancés offrent une 
faible division de travail et Pou eu tire mauvais parti ; ainsi, ou voit 
souvent en Russie de faibles enfants labourer la terre, tandis que des 
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homme* robuste* vont vendre à U ville toutes sortes de comestibles, des 
images de saints, etc (Storcfc, Gemaelde des Russiachen Heiches, 11, 
p. .'<04; von Haxthausen, Sludien, I, p. 535). 

(3) Babbage (Economie of machiuery, 1833, p.20l) ; Léon Faucher 
(Angleterre, II, ch. t La ville des serrurier* » ). La statistique indus- 
trielle de Paris (H. Say, 1847 et I848j distingue dans cette ville seule 
325 branches d'industrie, dont 17 concernent l'alimentation, 21 le bati- 
ment, 32 l’ameublement, 21 le vêtement, 3ti les (ils et tissus, 7 les 
peaui et les cuirs, 14 la carrosserie, la sellerie, l'équipement militaire» 
33 les industries chimiques et céramiques, 33 le travail des métaux, la 
mécanique, la quincaillerie, 35 le travail des métaux précieux, l'orfè- 
vrerie, la bijouterie, la joaillerie, etc., 27 l'imprimerie, la gravure, la 
papeterie, 15 la boissellerie, la vannerie, la layetterie, etc., 3iles arti- 
cles Ue Paris (Jourual des Econorn., janv. 1853, p. 107;. D'après l'alma- 
nach industriel de Birmingham, celle ville renferme des boulonniers 
en or, en argent, eu métaux, eu nacre de perle, des fabricants de mar- 
teaux, d'encriers, de clous ou cheville* pour les cercueils, de colliers de 
chiens, d’élnis pour cure-dents, d'étriers, d'hameçons, d'éperons, etc., 
tous uuiquemeul adonnes à leur spécialité. Les armuriers se divisent eu 
gunmanufaclurers , gunbarrelmakcrs , gunbarrelrtbbers, gunbreech- 
forgers, gunengravers, yunpolùhers, gunforgers antl /ilert, gunsluck- 
ma/ters. 

(4j De plus, la flanelle se fabrique presque toute à Halifax, les cou- 
vertures de laine entre Leéds et Hudderstield, etc. 

(5) La même division du travail admise par ies Hollandais et appli- 
quée déjà au dix-septième siècle excitait alors l'étonnement des Anglais, 
V. Sir W. Teviple (Observation* upon lhe Unit. Province», 1572, ch. tv ; 
Works, I, p. 128, 143). 

(6) Sur les abeilles, V. Virgil. (Ueorg., IV, 158, scq.,; Leuckart (Uber 
deu Polymorphismes oder die Arbeilslheilung in der Natur). 

(7) Le principe de la division du travail était déjà connu des anciens: 
Xeno phon (Cyri discipl , VIII, 2, 3) ; Platon (De rep.. Il, p. 389; III, 
p. 394; IV, p. 443); Aristot. (Polit., II, 8, 8). Parmi les modernes, 
V. Pelly [Several essays, 1082, p. 113; Considéra lions upon lhe Easl- 
Jndia-lrade, London, 1701), W. Bus cher ,i£ur (jesebiebteder englischeu 
YolVswirthschaftsIchre, p. 118,; .Vaudeville (The fable of lhe becs, 
dans l'édition augmentée de 1723, I, p. 411) ; Berkeley (Querist, 1735, 
u"* 415, 430, 520 seq., 580: W liât is every body’s business, u uobo- 
dy’s;; Harris (On mouey and coins, I, p. 10, ; J. -J. llousseau pEmile, 
1702,1. III,; Turyot (Sur la formation et la distribution des richesses, 
S 3, seq., 50, 02, 06 seq.) ; J Tucker (Pour tracts, 1774, p. 25 seq.); 
Beccaria (Economie pubbiica. 1, 1, 9). Mais celui de liras les auteurs qui 
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a le (tins approfondi celte maliére, c'est sans contredit Ad.Smilh(l, ch. i- 
111 ), auquel nous sommes en particulier redevables de toutes les notions 
sur les lois naturelles développées dans le paragraphe SI ci-après. 

AVANTAGES DE LA DIVISION DU TRAVAIL. 

§ 50. 

Toute division rationnelle du travail dérive de la diversité 
naturelle des facultés et des dispositions ; elle a pour avan- 
tages : 

A. Le perfectionnement du travail des ouvriers. A force de 
répéter les mêmes opérations, les membres du corps acquièrent 
une facilité bien plus grande pour les actes auxquels ils s'exer- 
cent; mais ils deviennent impropres à en produire d'autres. 
Ainsi l’homme aux muscles fortifiés et aux mains endurcies par 
le travail de la forge 11 e pourra ni jouer du violon, ni devenir 
oculiste (1). On arrive ainsi à tirer le parti le plus avantageux 
de la diversité des aptitudes. Les enfanls eux-mêmes et les 
vieillards peuvent trouver dans la production une destination 
convenable (2) ; il devient surtout facile d'affranchir des travaux 
vulgaires les hommes doués de talents supérieurs et de les 
mettre en état de développer les dispositions particulières dont 
la nature les a doués (3). 

B. Une grande économie de temps et de peine. Moins le tra- 
vail confié à chaque individu est compliqué, plus l’apprentis- 
sage devient facile et peu coûteux, car le prix de l’apprentis- 
sage consiste tout au moins en ce que les travaux des apprentis, 
plus mal exécutés, sont plus mal payés. Il est facile de trouver 
le chemin le plus court pour arriver au but, lorsque celui-ci est 
rapproché et qu’on ne le perd pas un seul instant de vue 
(J. -B. Say). Quand le même ouvrier entreprend des travaux de 
nature diverse, le changement d’outils, etc..., occasionne une 
perte considérable de temps ; en outre, il se passe toujours quel- 
ques instants avant qu’on se soit « remis complètement à la 
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besogne. » Celui qui change fréquemment de travail devient 
plus aisément indolent. — Enfin, il y a une foule d'occupations 
qui exigent la même somme d’efforts, quel que soit le nombre 
d'objets auxquels elles s’appliquent : il en est ainsi , par 
exemple, des bergers, des facteurs de la poste, etc. (4). 
Celle-ci transmet presque aussi facilement mille lettres qu'une 
seule ; et la vie entière d'un commerçant serait trop courte 
pour lui permettre de faire parvenir lui-même à leur destina- 
tion la quantité de lettres qu’il envoie par la poste en un seul 
jour. Durant le moyen dge, chacun était obligé de pourvoir à 
sa sûreté personnelle et au maintien de ses droits, tandis que 
de nos jours, par exemple, les 21 millions d’habitants de la 
Grande-Bretagne sont protégés, ainsi que leurs biens, d'une 
manière infiniment plus efficace et à moins de frais par 15,000 
soldats et un nombre bien moins considérable de police- 
meu, etc., qui en fout leur profession [Senior). 

11 arrive quelque chose d’analogue pour les marchands ; et 
nous pouvons admettre en priucipe que tout nouvel intermé- 
diaire, librement adopté (5), rend le travail meilleur ou moins 
dispendieux. 

C. Comme le territoire d'un peuple détermine en quelque 
sorte l’extension du corps social, la division internationale du 
travail offre un moyen indirect, mais souvent indispensable, 
de se procurer les produits de contrées étrangères et de 
climats différents (6). Si les Anglais voulaient obtenir par 
cux-mémes et sans recourir à aucun intermédiaire la quantité 
de thé nécessaire à leur consommation, la population agricole 
des trois royaumes n'y arriverait peut-être pas ; tandis que le 
travail industriel d'environ 45,000 hommes y suffit aujourd'hui. 
(Senior.) La division du travail ajoute non-seulement à l’apti- 
tude individuelle, mais encore à l’attrait de la production ; car 
elle donne à chacun la certitude de pouvoir, au moyen de 
l'échange, profiter des produits de tous les autres. 
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(1) D’après A. Smith, il est facile à un ouvrier de fabriquer 2300 
clous par jour (on va mime, dit Rau, jusqu'à faire journellement 3000 
clous de cordonnier dans l’Odenwald) ; un forgeron qui n'en fabrique 
pas constamment, en produit 800 à 1000; ceux qui n'ont jamais essayé 
d’en faire n'arrivent guère qu'à 200 ou 300. Un habile tailleur de limes 
donne jusqu’à 200 coups par minute ; un bon ouvrier en peignes ter- 
mine chaque jour 60 à 70 peignes d'une telle finesse, qu'ils présentent 
40 à 48 dents an pouce; 8 briquetiers de Liège qui travaillent en- 
semble livrent 48,000 briques ou tuiles par jour. Les enfants employés 
à forer les tètes dans une fabrique d'aiguilles deviennent assez habiles 
pour percer le cheveu le plus (in et faire passer un autre cheveu à travers 
(Rau, Lehrbuch, I, § 1 15). Le proverbe connu a En forgeant on devient 
forgeron » est également pratiqué par les voleurs qui ont soin d'obéir 
à la loi de la division du travail. V. Thiele (Die jüdischen Gauner, I, 
p. 87, seq.) ; Fregier (Des classes dangereuses). 

(2) Les enfants, avec leurs petits doigts menus et déliés, peuvent ai- 
guiser deux fois autant de pointes d’aiguilles que les grandes personnes. 

(3) La fabrication des aiguilles anglaises exige de la part des ouvriers 
des degrés d'habileté si divers, que leur salaire varie de 6 pence à 20 
shillings. Si l'ouvrier le plus habile voulait fabriquer seul les aiguilles, 
tout entières, il devrait se contenter parfois de gagner le 1/40 du sa- 
laire auquel il lui est permis d'atteindre (Babbage, loco citalo). 

(4) Pour les machiues et pour les industries chimiques, le travail 
n’augmente pas en proportion de la matière mise en œuvre. 

(5) Par opposition aux monopoles et à la contrainte de fait, qui a sa 
source dans l'ignorance, etc. 

(0) De là vient que Torrent donne au commerce extérieur le nom de 
territorial division of labour (Essay on the production of weallh, 
1821, p. 155, seq.). 

CONDITIONS DE LA DIVISION DI TRAVAIL. 

§ 51*. 

C’est par la division que le travail s’élève, comme facteur de 
la production, au plus haut degré d’eflicacité. Celle-ci exerce 
donc dans chaque industrie une influence d'autant plus consi- 
dérable que le travail y prédomine davantage comme facteur, 
moins grande, par exemple à beaucoup près, dans V agriculture 
que dans l’ industrie proprement dite ou dans les services per- 
sonnels (1). Le semeur ou le moissonneur le plus habile ne 
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saurait être occupé l'année entière à ensemencer ou à mois- 
sonner ; une certaine rotation de culture, une certaine combi- 
naison de l’élève du bétail et du labourage sont indispensables 
au cultivateur. Aussi n’est-il guère d'industriel qui n’ait besoin 
d'un plus grand nombre de pratiques qu’un cultivateur de 
même importance. 

Plus le travail est divisé, plus il exige d’ordinaire un capital 
considérable. 40 ouvriers isolés qui fabriquent 10,000 ai- 
guilles par jour consommeront pour leur travail quotidien 
40 onces de fer, à peu près 12,000 onces par an. Mais, si avec 
l’aide d’une division ingénieuse du travail ils arrivent à fabriquer 
chaque jour 50,000 aiguilles, la quantité de la matière pre- 
mière montera nécessairement à un chiffre plus élevé; elle 
s’élèvera à 200 onces par jour, ou 60,000 onces par année. 
Les progrès de la division du travail ont encore cela de parti- 
culier, que chaque producteur, h mesure que sa coopération 
devient plus dépendante d’autres industries, a hesoin d’ac- 
croître ses approvisionnements avant que d’en faire emploi (2). 

(1) Le travail simultané de plusieurs s’exerce souvent au détriment 
de l’agriculture, car les travailleurs attendent l’un après l’autre, rejet- 
tent mutuellement l’un sur l’autre les fautes commises, etc. (Col ume lia, 
1, 9). Il eu est partout de même, toutes les fois que les hommes travail- 
lent côte à côte sans qn’il y ait une tflche commune A fournir. Plus 
d’une ménagère aura remarqué que deux couturières ou deux repas- 
seuses, etc., avancent moins l'ouvrage en un jour qu’une seule en deux 
jours. Naturellement, il n’en est pas de même des travaux que leur 
nature rend inabordables a l’homme isolé, et dont la masse pourrait 
facilement le décourager, où de plus on peut s'aider réciproquement; 
par exemple, pour soulever de lourds fardeaux, pour construire des 
routes, élever des digues, etc. 

(2) Ad. Smith (II, introd.) ; llufcland (Ncuc Crundlegung, I, p. 21:5). 
L'économie du capital résulte sous plusieurs rapports de la division du 
travail; si chaque ouvrier, par exemple, était obligé de posséder tous 
les outils, il arriverait que les trois quarts au moins de ceux-ci reste- 
raient constamment sans emploi. (J. ttae, New principles on lhe subject 
ofpolitical economy, p. 164.) 
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§ 52 . 

Mais c'est surtout l'étendue du marché qui détermine les 
limites de la division du travail : car il existe un rapport direct 
et nécessaire entre celle-ci et l’échange des produits surabon- 
dants. L’exiguïté du marché peut tenir à plusieurs causes : 
une population faible ou clair-semée. peu de moyens disponibles 
ou un mauvais état des voies de communication (1). — C’est 
pourquoi, dans les villages ou les petites villes, à plus forte 
raison dans les fermes isolées, la même personne se livre il des 
industries diverses, que plusieurs individus se partagent dans 
les grandes villes, surtout lorsqu'il s'agit d’objets qui ont 
principalement un débit local (2). Pendant que le barbier doit 
souvent y exercer la médecine, ailleurs chaque spécialité de l'art 
médical a ses praticiens, dentiste, oculiste, accoucheur, chirur- 
giens opérateurs (5); tandis que, d’un côté, l'aubergiste s’oc- 
cupe volontiers de mercerie et d’épicerie, d’un autre , l’on 
trouve séparément des marchands de thé, de cigares, d'étoffes 
de deuil (h Londres Childbedlinenware-houses ), etc., et des 
hôtels appropriés aux diverses classes de voyageurs. Il ne peut 
exister de portefaix, de cochers de fiacre et autres spécialités 
semblables, que là où il règne un mouvement considérable (4). 
— Et lorsque, même dans des villes comme Paris, les grandes 
industries de luxe, celle des joailliers, par exemple, n'admet- 
tent qu'une division de travail fort restreinte , cela dépend 
encore du peu d’importance relative du marché qui, géogra- 
phiquement parlant, peut sans doute s’étendre à toute la terre, 
mais n’en demeure pas moins limité au point de vue écono- 
mique, à cause du petit nombre de consommateurs capables 
de l’alimenter. Ce sont les marchandises les plus communes 
et les moins chères qui nous révèlent les merveilleux résultats 
de la division du travail et de l’introduction des machines (5). 
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(1) Au temps à' AJ. Smith, on ne rencontrait point de fabricants de 
clous proprement dits dans la haute Écosse, parce que chacun d’eux 
11 'aurait pu placer qu'un millier de clous, c'est-à-dire ce que peut 
produire le travail d'une journée. 

(2) Les choses sc passent autrement du moment où il s’agit du mar- 
ché extérieur, même d’une manière indirecte. Ainsi, par exemple, on 
trouve dans le Harz des hommes qui travaillent exclusivement des pi- 
quets, des auges, des madriers, des bardeaux, etc. 

(3) Il ne faudrait pas au reste trop présumer de ce que les Égyptiens 
avaient des médecins spéciaux pour chaque partie du corps; la même 
chose se voit, pour des motifs superstitieux, chez les peuples les plus 
barbares. V. Klcmm (Kullurgeschichte, I, p. 266). 

(4) Sous Philippe le Magnanime, on ne trouvait dans la liesse en- 
tière qu’une pharmacie à Cassel et une autre à Marbourg ; partout les 
médecins faisaient eux-mêmes le commerce des remèdes (fiommtl, 
Ucschichle von Hessen, IV, p. 419). Ainsi les Romains, avant la guerre 
contre Pcrsée, n'avaient pas encore de boulangers ; dans chaque ménage 
les femmes cuisaient elles-mêmes le pain nécessaire (Pline, H. N. XVIII, 
28). Le four banal des villages nouveaux marque la transition d’une 
époque à l'autre. Ou rencontre encore des contrées au centre de la 
France où chaque famille cuit son pain, et même quelquefois pour un 
mois à l’avance ; dans le département des Alpes c’est pour l’année en- 
tière ( Michel Chevalier Cours, II, p. 336, seq.). 

(5) Ce qui précède suffit pour faire comprendre que chez les peuples 
un décadence, doul le capital et le marché diminuent, la division du 
travail doit forcément se restreindre. 

§ 53. 

Afin d'accroître la division du travail chez un peuple, il faut 
avant tout donner plus d'extension au marché, résultat qui 
s'obtient surtout par l'amélioration des voies de communication. 
Aujourd’hui encore, la navigation transporte avec le moins de 
dépense de force les objets les plus lourds (1); elle possède 
un avantage bien plus marqué encore chez les peuples peu 
avancés, au triple point de vue de la sécurité, de la commodité 
et de l’antériorité. Cela fait ressortir le rapport intime qui 
existe entre les premiers progrès de la civilisation et la facilité 
des voies navigables. « L'habitant du littoral même le plus sau- 
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vage saisit l'idée du lointain que les forêts vierges ne peuvent 
inspirer en aucune manière ; aperçoit-il une île , aussitôt son 
aspiration vers l’inconnu prend corps pour ainsi dire. Des dé- 
bris de bois flottant lui apprennent de quelle matière il peut s’en 
servir avec le plus d’avantage pour se risquer sur les flots, le 
poisson lui offre le modèle d’un bateau. *> ( Klemm .) C’est ainsi 
que la Méditerranée, surtout dans sa partie orientale, avec ses 
côtes riches de populations diverses et de produits variés, ses 
iles nombreuses, ses presqu’îles, ses golfes, sa navigation facile 
à laquelle le flux , le reflux et les courants n’apportent que peu 
d’obstacles, est devenue le siège principal de la civilisation an- 
cienne (2). Toute colonisation nouvelle s’établit d’abord autant 
que possible sur les côtes et se porte ensuite peu à peu dans 
l’intérieur des terres en suivant le cours des fleuves. Des cou- ' 
trées entières occupent dans l'histoire du monde la place que 
leur assigne le développement de leur côtes. L’Europe compte 
un mille de littoral sur 51 milles carrés de continent, l'Amérique 
du Nord un sur 56, l'Amérique du Sud un sur 91 , l’Asie un 
sur 100, l’Afrique un sur 142. ( Humboldl .) Tandis qu’on ne 
saurait dire, en parlant de l’Europe, lequel l'emporte du tronc 
ou des membres de cette partie du monde, l’Afrique se pré- 
sente presque comme un tronc sans membres. Ses iles, peu 
importantes par elles-mêmes, en sont à peu près complètement 
séparées par de forts courants maritimes. Voilà pourquoi Ma- 
dagascar, par exemple, a été bien loin d'avoir sur la civili- 
sation africaine l’influence qu’ont exercée la Crète , la Sicile 
et la Grande-Bretagne sur la civilisation européenne (5). L’A- 
sie, sous ce rapport, lient à peu près le milieu entre l'Europe 
et l’Afrique : le tronc de cette partie du monde est à ses 
membres comme 670,000 milles carrés à 150,000. Ce qu’il y 
a de pis, c’est que sa partie centrale forme entre le nord et le 
sud, l’est et l’ouest, un mur de séparation presque infranchis- 
sable. De là vient le caractère de ténacité et d’isolement propre 
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à la civilisation des Chinois , des Malais, des Indiens et des 
Arabes; tandis que les trois presqu'îles de l’Europe méridionale 
ont si-fréquemment et si utilement réagi l'une sur l’autre (4, 5). 
L'hémisphère boréal, comparé avec l'hémisphère austral, offre 
un contraste analogue à celui que nous remarquons entre l’Eu- 
rope et l’Afrique, ou encore entre les côtes si accidentées de 
l'Atlantique et la monotonie de celles que baigne le grand 
Océan. — Au reste, les grandes voies de communication mari- 
time ont aussi leur côté désavantageux; les raisons qui en font 
des lignes commerciales en font aussi des lignes stratégiques; 
d'un autre côté, la peste et les autres maladies contagieuses 
suivent ordinairement les courants maritimes et fluviaux comme 
autant de (ils conducteurs. 

(1) Suivant Arago, un cheval emploie la même force pour traîner 
sur une grande roule 20 quintaux, sur uu chemin de fer 200, sur un 
canal 1200 quintaux; il en porterait à peine 2 ou 3 (Moniteur, 1838, 
u° 116). Au reste, le développement du système de voies ferrées aura 
pour résultat inévitable de réduire jusqu’à un certain point les avan- 
tages que possèdent les pays de côtes. 

(2) V. HumbvUlt (Essai politique sur l’ilc de Cuba, II, p. 205). 

(3) Admettons que le désert de Sahara ait été dans l’origiue recouvert 
par les eaux de la mer ; quel rôle différent ne jouerait pas aujourd'hui 
l'Afrique, si cette seconde mer Méditerranée existait encore. 

(1) Si la communication primitive entre la iner Glaciale, la mer Cas- 
pienne et la mer d'Aral avait continué de subsister, il y a tout lieu de 
croire qu'il se serait formé une Scandinavie asiatique. 

(5) Ce qui est vrai de la mer sous ce rapport peut aussi se dire des 
lleuves, au moyen desquels les pays des côtes font pénétrer dans l'in- 
térieur des terres leurinlluence civilisatrice. Presque toutes les grandes 
villes que ne baigne point la mer sont redevables de leur importance à 
quelque fleuve, surtout lorsqu’elles sont favorablement placées pour le 
transbordement des marchandises. Si Venise a fini par éclipser Gènes, 
cela tient en grande partie de ce qu’elle commande l'embouchure d’un 
grand fleuve, le Pô. L’importance de la llollande, de llambourg et 
de Brême au point de vue économique continuera sans contredit de se 
mesurer sur l’importance géographique des bassins du Rhin, de l’Elbe 
et du Weser. De même que rien ne peut porter à un peuple un plus 
grand préjudice que la perte de son littoral (comme le prouvent les 
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piloris faits autrefois par les rois de Lydie et plus tard par le roi Phi - 
lippe de Macédoine pour s'emparer des colonies grecques situées sur 
les côtes ; qu'on songe , dans les temps modernes , à la Russie 
avant Pierre le Grand ou au Zollverein sans le littoral de la Bal- 
tique ! ) , ainsi l'importance économique et politique d’un Ueuve 
augmente à mesure que l'on se rapproche de son embouchure. C'est là 
que gil le grand intérêt de l’Autriche et de l’Allemagne dans la question 
des principautés Danubiennes. Cette vérité n'a point échappé aux Etats- 
Unis, lorsqu’ils ont acheté la Louisiane à la France pour la somme de 
80 millions {Bignon, Hist. de France, III, p. 111, seq.), On connaît le 
rôle important qu'out rempli dans l'histoire les trois Mêsopolamies asia- 
tiques, situées entre l'Euphrate et le Tigre, le Gange et le Bramapoutre, 
le lloangho et le Yautsckiang, auxquelles on pourrait ajouter le Peud- 
jaob. En ce qui concerne le Gange, la conscience populaire a été jusqu’à 
lui attribuer un caractère de sainteté. Le Ileuve dont l’action se fait le 
plus sentir est le Nil ; ses crues périodiques ont merveilleusement favo- 
risé l'agriculture ; leur étendue et leur régularité ont fait faire de grands 
progrès à l’astronomie, etc. ; la géodésie a pris naissance au milieu de 
scs inondations totales ; les travaux hydrauliques devinrent une école 
pour l’architecture, à laquelle le Ileuve fournit une excellente voie de 
transport pour les niasses énormes qu'elle dut remuer (K. RiUer, Erd- 
kundc, I, p. 880, seq.; VI, p. 1168, seq.). De ce côté encore, l’Europe cl 
l’Amérique sont bien mieux partagées que l’Asie et l’Afrique. Pendant 
que le Danube ne se trouve sur plusieurs pohils qu'à la distance de quel- 
ques lieues du Rhin, qui coule dans une direclion opposée, leslleuvesde 
l'Asie qui se dirigentvers le nord et vers le midi, vers l’est et vers l’ouest, 
sont séparés par des espaces, pénibles à franchir, de plusieurs centaines 
de lieues d’étendue. En outre, les fleuves les plus considérables de l’Asie 
septentrionale vont se jeter dans l’Océan glacial, ce qui diminue singu- 
lièrement les avantages que le commerce pourrait en retirer. Le Missouri 
prend sa 'source à moins d'un mille anglais de l’Orégon, bien qu’ils sui- 
vent des directions opposées. 

INCONVÉNIENTS DE U DIVISION ÜC TRAVAIL. 

§ 54. 

Une division du travail très-développée n’est pasexempte d’in- 
convénients. Néanmoins, si on l’accuse d'accroître l'inégalité qui 
règne entre les hommes, ce reproche est fondé en ce sens seule- 
ment, que sans la division du travail tous seraient également pau- 
vres et grossiers, car chacun serait absorbé par le besoin de sa- 
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tisfaire aux premières nécessités de la vie, besoin d'un ordre in- 
férieur; nul ne pourrait développer des facultés plus élevées. 
L’homme le plus misérable gagne h ce que la division du travail 
ait remplacé un état d'isolement; ceux dont la position esllaplus 
triste, les prolétaires infirmes, les pères de famille chargés d’un 
trop grand nombre d’enfants, etc. , seraient exposés à mourir 
de faim dans une forêt vierge. Les socialistes qui ne cessent de 
prêcher « l'association » méconnaissent cette grande et libre 
association qui se forme d’elle-même en vertu de la division du 
travail, et qui se modifie constamment d’après les goûts et les 
besoins (I). 

Mais l’habileté qui dérive de la division du travail est inévi- 
tablement subordonnée à une direction partielle et exclusive. 
Les Russes , par exemple, sont d’une grande adresse, mais ils 
n’excellent en rien (2). Aimer son étal, en être fier, c’est un 
sentiment auquel l'ouvrier russe demeure étranger ; il a de la 
répugnance pour tout travail assidu (3). L'expérience nous ap- 
prend que dans l'Europe occidentale les Napolitains et les Ita- 
liens en général déploient une habileté rare lorsqu’ils travail- 
lent seuls ; mais, dès qu’ils se réunissent à plusieurs, la confu- 
sion ne tarde pas à se mettre de la partie. Les Anglais, au 
contraire, sont peu capables d'apprendre quelque chose de nou- 
veau et de surmonter des difficultés inattendues; mais personne 
ne les égale pour la production régulièrement organisée (4). 
La difficulté qu’on rencontre pour se livrer à une profession 
nouvelle, en présence de la division du travail, tient autant à ce 
que chaque individu n’a fait qu’uu apprentissage partiel, qu’à 
la nécessité de lutter au début d’une autre carrière avec des 
ouvriers consommés. — S’il est vrai qu'une civilisation avancée 
entraîne après elle l’inconvénient de diminuer l'indépendance 
individuelle , Rousseau et sou école ont beaucoup trop chargé 
cette circonstance. « Quand on sait creuser un canot, battre 
l'ennemi, construire une cabane, vivre de peu , faire cent lieues 
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dans les forêts sans autre guide que le vent et le soleil , sans 
autre provision qu’un arc et des flèches , c'est alors qu’on est 
un homme (5)! » On pourrait répondre qu’il vaut bien mieux 
encore construire un vaisseau, bâtir un palais et faire le tour 
du monde, etc. ( Dunoyer ). L’homme civilisé l’emporte sur le 
sauvage, même à ne considérer que le côté purement physique, 
comme le prouve surabondamment la durée de la vie moyenne ; 
mais on ne doit pas mettre en présence les extrêmes, par 
exemple, comparer un tisserand ou un homme de cabinet au 
chef de guerriers d’une tribu sauvage (G). 

(1) C’est ainsi, |iar exemple, que toutes les pratiques d’un cordonnier 
ont leurcordonnier en commun, qu’elles commanditent en quelque sorte 
(©«noyer, Liberté du travail, I. IV, ch. x, l. I, p. 429). 

(2) Storch (llaudbuch , III , p. 188, seq.). Le voyageur hollandais 
IV. Usselinx fait de même l’éloge de la souplesse d'intelligence et de 
l’esprit d'imitation des Suédois au dix-septième siècle [Gejer, Geschichte 
von Schweden, III, p. 59). Les serviteurs au Chili ( /'cônes ) cumulent 
très-bien les fonctions de cuisinier, de muletier, do constructeur, etc. 
Il leur suffit d'avoir passé une seule fois par un endroit pour retrouver 
leurchemin. Leur couteau leur lient lieu de la plupart des outils, ils rem- 
placent les cibles par des courroies, etc. ( l’uep/iig , Reise, I, p. 171, seq.). 

(3) Von llaxthausen (Sludien, I, p. 03, seq., 113). En 1827, on payait 
à Saint-Pétersbourg 12 roubles-assignats à un chapelier russe pour un 
chapeau de première qualité et 35 roubles à un chapelier allemand 
(Scfioen,?!. OEkonomie, p. 78). 

(4) Voyez le rapport d'un grand l'abricaul dans Kohl (Englaml und 
Wales, p. 332, seq.). 

(3; Haijunl (Histoire des Indes, 1780, I. XV). Mousseau (Discours sur 
l’inégalité, 1754) se livre également à des déclamations contre toute es- 
pèce de capitaux : l’homme grimperait mieux sans échelle, il lancerait 
mieux une pierre sans le secours de la fronde. — 11 y a au fond de tout 
cela une vérité mal comprise. Dans l’étal actuel de notre société, avec la 
division presque infinie du travail, qui fait qu’on abandonne la plupart du 
temps à d’autres le soin de scs propres affaires, il est bon de voir arriver 
parfois le moment où « personne ne nous remplace, et ou l'homme ne 
compte que sur lui-même. » C'est sdr ce fondement que repose In haute 
influence qu'une guerre juste, pas trop prolongée et heureusement con- 
duite, peut exercer parfois sur la vie nationale. 

(6| Les sauvages de l'Amérique sont moins robustes que.les blancs ; 
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les habitants du Kentucky et de la Virginie en triomphent presque tuu- 
jours quand ils en viennent aux mains avec eux (Lawrence, Lectures, 
p. 403 j. V. ci-dessus, § 40. 


Mais si l’uniformité d’occupation , résultat de la division du 
travail, allait jusqu’à faire dégénérer l’individu , le dommage 
essuyé par la nation, au point de vue humain, l’emporterait, 
sans contredit, sur le bénéfice matériel acheté à ce prix. C’est 
ainsi que certains travaux, le polissage des métaux, la do- 
rure, etc., poursuivis sans relâche, ruinent la santé d’une façon 
presque irrémédiable (1). Que peut-il se passer dans l’âme d’un 
ouvrier, occupé exclusivement pendant quarante années à sur- 
veiller le moment où l’argent arrive au degré de fusion qui pré- 
cède l’évaporation, si cet ouvrier, grassement payé, ignore 
tout le reste (2). Schleiermacher regarde avec raison comme 
immorale l’activité purement mécanique de l’homme qui le 
transforme en outil vivant (un esclave !); lorsque la division du 
travail en est arrivée à ce point , il faudrait invoquer le con- 
cours des machines. La moralité de chaque profession se me- 
sure sur la manière de concourir à la destination générale de 
l’humanité (3). — 11 n’y a donc aucune inconséquence, il est 
même nécessaire de demander à un peuple parvenu à un haut 
degré de civilisation qu’il revienne en arrière, en ce qui touche 
une division du travail poussée à l’excès. Les exercices gym- 
nastiques pour les classes sédentaires, le service militaire im- 
posé à tous indistinctement, les intérêts de l’État ou de la com- 
mune qui viennent s’ajouter aux préoccupations personnelles 
du citoyen et le distraire de ses affaires privées, la participation 
des laïques à l’administration de l’Église , l’exercice personnel 
delà charité parles riches qui prennent soin des pauvres, c’est 
là, au point de vue du calcul matériel, une grande perle de 
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temps; peut-être la division du travail plus strictement prati- 
quée amènerait-elle à produire des résultats plus complets avec 
des sacrifices économiques moins considérables. Mais que ser- 
virait à un homme de gagner le monde en se perdant lui- 
même? (Év. selon saint Luc, îx, 25.) Malheur au peuple chez 
lequel les légistes possèdent seuls le sentiment du droit , les 
fonctionnaires le sens politique, c'est-à-dire le patriotisme 
éclairé, l’armée permanente l’esprit guerrier, le clergé le sen- 
timent religieux, où les prolétaires seuls, eufin, ont la vigueur 
physique en partage (4)! 

(1) V. dans Ferguson une appréciation impartiale des avantages et des 
inconvénients (pic présente la division du travail, publiée avant Ad. Smith 
(llisloryof civil society, 1707, IV, 1; V, 3, seq.). 

(2) V. Ledebour (Iteise im Altaï, I, p. 381). Le travail des femmes cl 
des enfants employés dans les manufactures n'est pas un développement , 
mais, au contraire, une déviation très-défavorable du principe de la di- 
vision du travail ; il vaudrait inOniment mieux laisser les femmes aux 
occupations domestiques et les enfauts aux études et aux jeux de leur 
âge. 

(3) Schleiermacher {Christliche Silte.p. 405, seq.; 676, 154, seq). Par 

un sentiment analogue poussé à l'exagération, les Grecs de l’cpoque 
classique regardaient toute profession salariée comme déshonorante, 
même celles de médecin et d’inslituteur.f/’/at., De rep.,I, p.547; Arhtot., 
H lift . , I, 9, 27) : jir.îijMav T<yv» i», tXivO/j'.u qap t « ;xr, 

sfôç iU'.v îpv, V. h'.-F. Hermann (Uriechische Privalallerlhümcr, $ 30, 
0; 38, 3; 41, 9). 

(4) Thucydide parle en ces termes des contemporains de Périclès : 
a Les mêmes hommes peuvent s’appliquer chez nous à leurs affaires 
privées cl à celles de la république; il en est qui, absorbés par l’agricul- 
ture et l'industrie, n’eu connaissent pas moins la politique. Nous 
considérons tout citoyen qui ne prend aucune part aux affaires publiques 
non comme un citoyen paisible, mais comme un être inutile » (11, 40). 
Par la suite, la « division du travail, » toujours plus caractérisée entre 
le citoyen et le soldat, fut la cause principale de la ruine d'Athènes. Car, 
dit Feri/uson : « To separale lhe arts, which form the citizen and lhe sta- 
« tesman, lhe arts ofpolicy and war, isan attempt to dismemberlliehu- 
« man character, and lodcstroy those veryarls, we mean to improve.o — 
Valcre Maxime nous apprend que les soldats romains du temps de Ma- 
rius étaient sans contredit mieux exercés que leurs aïeux vainqueurs 
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d’Annibal ; mais l'élaient-ils devenus pour la guerre, on pour la poli- 
tique ? 


DR LA COOPÉRATION. 

§ 56 . 

La coopération doit correspondre à la division du travail (1 ) ; 
au fond, ce sont deux aspects différents de la même idée, le 
travail social , savoir : séparer les travaux en tant qu’ils se 
gêneraient, les réunir en tant qu’ils peuvent s’entr'aider (2). 
Le vigneron, le paysan qui cultive le lin ou le chanvre, seraient 
exposés à mourir de faim, s'ils ne pouvaient se reposer sur les 
laboureurs; l’ouvrier qui, dans une fabrique d’épingles, ne s’oc- 
cupe que des télés, doit pouvoir compter sur le camarade chargé 
d'aiguiser les pointes, autrement il se livrerait à un travail inu- 
lile; on ne saurait concevoir le travail du marchand, sans celui 
des divers producteurs auxquels il sert d’intermédiaire. Quand 
un produit exige la réunion de six espèces de travaux différents, 
dont le premier exige trois fois, et le second deux fois plus de 
temps que les autres, il faut employer assez d’ouvriers pour que 
leur nombre soit un multiple de neuf (3). *La coopération est la 
plus parfaite quand les ouvriers habitent les uns auprès des 
autres, qu'ils ne sont point entravés par la difficulté des com- 
munications ou dispersés dans des pays différents, de manière 
qu'une guerre risquerait de tout faire crouler. 

(1) v L’ tiomo é un’ lal potenza, che imita ail’ altra non fa un eguale 
« alla somma, ma al quadralo dclla somma » (Genovesi). 

(2) V. Ad. Muller (Elemeutc derStaatskunsl, 111,1800, passim)-, Gioja 
(N. prospclto dette scicnze economicbe, I, p. 87, seq.); Fr. List (System 
der polit. OEkonomie, p. 222, seq.; 409, seq.). H'akefield, dans son édit, 
d’dd. Smilh, I, p. 20, distingue deux genres de coopération : simple, et 
complexe. Par la première, on entend une seule et même sorte de travail 
accompli par plusieurs personnes, en même temps et dans le même 
lieu ; par la seconde, des travaux divers entrepris eu des lieux différents 


Digitized by Google 


126 


DIVISION F.T RÉUNION 


et à des époques diverses, mais concourant tous au même résultat. L’agri- 
culture ne connaît guère que la première, qui est également accessible 
a plusieurs espèces d'animaux. 

(3) liau (Lehrl)uch, I, $ Il 6). 


§ 57 . 

Le principe de coopération dam le temps, c’est-à-dire la 
fixité ou la continuité de l’œuvre, n’a pas moins d’importance. 
Qu’un ouvrier vienne à mourir, il faut pouvoir compter sur un 
remplaçant. Personne n’ignore qu’il est beaucoup plus difficile 
d’entamer une œuvre, que de lui donner des proportions plus 
considérables ou de l’améliorer, et cela d’autant plus que l’œu- 
vre est plus compliquée. Une entreprise nouvelle ne prendra 
facilement racine que là où il s'en trouve déjà de semblables ; 
une nouvelle fabrique, par exemple, là où d’autres fabriques 
déjà établies auront façonné les habitudes des ouvriers, des ca- 
pitalistes et du public en général. L'habileté des anciens ou- 
vriers se transmet facilement par l’exemple aux plus jeunes 
qu'anime un sentiment d'émulation; aussi, pour introduire des 
industries nouvelles, ce qui vaut le mieux, c’est de transplan- 
ter d’habiles ouvriers (1). Il est facile de comprendre la fatale 
influence d une interruption de travail, comme celle qu’amena 
la révocation de l'édit de Nantes ; le despotisme et l’anarchie, 
qui enlèvent la confiance dans les garanties légales et qui font 
obstacle à leur développement régulier, sont également funestes 
au point de vue de l'économie publique. 

On doit compter, parmi les plus belles applications du prin- 
cipe de la continuité du travail, les églises bâties au moyen 
âge, les digues, les routes et les fortifications des temps mo- 
dernes qui exigent, pour aboutir, le concours actif de plusieurs 
générations (2). Le moyen le plus merveilleux auquel on a re- 
cours de notre temps pour assurer ce concours, c’est le crédit 
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public, « cette lettre de change tirée sur la postérité; » toute 
épargne agit, du reste, dans le même sens. 

L'application de ce principe ne rencontre pas dans l’agricul- 
ture les mêmes difficultés que dans l’industrie. La guerre la 
plus terrible ne saurait anéantir le sol, cet instrument principal 
de la production agricole, et le cultivateur oublie difficilement 
les travaux de sa profession. La moindre interruption agit d’une 
manière bien plus fâcheuse sur l’industrie; les meilleurs ou- 
vriers s’éloignent, les machines les plus compliquées se dé- 
tériorent, souvent parce qu elles cessent de marcher ; les ca- 
pitaux se retirent et les débouchés se ferment. 

(1) En Angleterre, des tisseurs venus de Flandre ; dans les pays pro- 
testants, des réfugiés venus de France après la révocation de l'édit de 
Nantes ; des mineurs allemands en Espagne, en Scandinavie, en Hongrie, 
en Amérique. 

(2) Autant ce principe est développé en Egypte et dans l’Inde, pays 
de castes, autant il l'est peudans les contrées reculées de l’Asie soumises 
«à des gouvernements despotiques. Les grands princes bâtissent le plus 
souvent par vanité ; c'est pourquoi leurs successeurs achèvent rarement 
ces monumeuls et les réparent à peine. Nulle part ou ne voit un aussi 
grand nombre de constructions à demi achevées, et qui tombent en 
ruines ( tilemm , Cullurgeschichle, VH, p. 8U). Rtedel (N. OEkonomie, 1, 
p. 2N9) remarque avec beaucoup de justesse que les unions, destinées à 
maintenir l'habileté industrielle et commerciale, participeut peu de la 
véritable division du travail. 

§ 88 . 


C’est de la division du travail et de la coopération que pro- 
viennent les avantages considérables des grandes entreprises, 
qui par là même profilent moins dans l’agriculture que dans 
l’industrie. « Il est bien plus difficile de gagner le premier bil- 
let de mille francs que le second million 1 » Abstraction faite 
des conditions du capital et du marché, il est une limite que 
l'extensioti avantageuse de l'entreprise ne saurait dépasser, 
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c’est celle de la difficulté croissante de la surveillance. De 
nombreuses améliorations apportées dans l’organisation com- 
merciale, comme les postes, les chemins de fer, les télégraphes, 
les lettres de change, les banques, etc., ont singulièrement 
contribué à reculer cette limite. — Assez souvent aussi les petits 
entrepreneurs peuvent obtenir par l 'association les avantages 
que procurent les grandes entreprises. Sans doute, ils doivent 
posséder le capital nécessaire, sinon en toute propriété, du 
moins au moyen d'un emprunt. Le difficile est de conserver celte 
unité si nécessaire, sans laquelle la division du travail dégénère 
en confusion. Plus les associés sont intelligents et moraux, 
moins l’affaire est compliquée, plus aussi l’association a de 
chances de s’étendre et de réussir (1 , ‘2, 3). 

(1) Sur l'association en général, voyez Michel Chevalier (Cours, 11, 
leçon 24, 2o). Nous nous occuperons plus en détail, dans la suite de cet 
ouvrage, d’un sujet si discute de nos jours, surtout quand il sera quesliou 
des rapports entre les métiers ou fabriques et les grandes manu- 
factures. 

(2) Ad. Smith a déjà remarqué que les lois de la division du travail 
s’appliquent aussi à la vie intellectuelle. Et, en effet, chez les peuples 
primitifs, les éléments des sciences et des arts se confondent avec la 
théologie, et la poésie et l’histoire avec l’épopée. L’adage nondefuit 
homini, sedscientia quod netcivit Salmasius montre combien la science 
était peu développée à cette époque. Combien les sujets d'étude ne se 
sont-ils pas multipliés, depuis un siècle, dans nos universités alleman- 
des? Hais là aussi se vérilie l’axiome que toute division du travail poussée 
trop loin détruit la force et la liberté de l'esprit, en effaçant de la con- 
science la notion des rapports nécessaires des sciences entre elles, et de 
leurs coudilious vitales. Le mal est ici encore plus profond et plus irré- 
médiable que lorsqu’il ne s’agit que d’un labeur purement matériel. 
Sommes-nous Alexandrins, nous n'avons plus d'Aristote à espérer! Au 
reste, chose digne de remarque, les peuples qui ne possèdent aucune 
littérature vraiment nationale, quand ils cessent d’être étrangers à 
toute culture, apprenneut les langues étrangères, etc., avec une ex- 
trême facilité. 

(3) Les utopies socialistes de Ch. Fourier (Théorie des quatre mouve- 
ments, 1808; Théoriede l’unité universelle, 1822; le Nouveau monde 
industriel et sociétaire, 1820) ont pour hases fondamentales les idées 
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suivantes : A. La « civilisation » actuelle est un véritable monde à re- 
bours, surtout lorsqu’elle exige de l'homme une domination « morale a 
(mot toujours pris dans un sens ironique) sur lui-même. Chacun, au 
contraire, dans le nouveau monde de Fourier, doit laisser eu tout temps 
le champ libre à toutes ses a passions t; et l'ensemble dus satisfac- 
tions données aux penchants naturels constitue précisément a l'harmo- 
nie, » où les plus. pauvres trouveront plus de jouissances que n'e'n ren- 
contrent aujourd'hui les rois eux-mêmes (V. ci-aprés, p. 207). 1). Il 
faut avaut tout réformer radicalement le mode actuel de divisiou et de 
concentration du travail. Au lieu des villes et des villages aujourd hui 
existants, il n'y aura plus que des « phalanstères, » peuplés chacun 
d’environ 2000 habitants cl situés au centre des terres fécondées par 
leur travail. Aux Etals et aux nations qui se partagent aujourd’hui 
le moude, on substituera une république fédérative universelle, hié - 
rarchiqucment constituée, et n’ayant qu’une seule langue (la langue 
française). Pour obéir aux exigences de la passion papillonne, chacun 
devra vaquer successivement aux occupalious les plus diverses, deux 
heures au plus par jour pour chacune, c’est-à-dire que tout le moude 
travaillera en amateur; quelle besogue ! Proudhun (Contradictions éco- 
nomiques, ch. m) dit que cette voltige industrielle s'évanouirait devant 
la nécessité de rendre les travailleurs responsables. 11 est vrai que daus 
« l’Harmonie » de Fourier toutes les jouissances doivent fournir autant 
de travaux productifs ; grâce au changement couliuueld’occupalious, on 
en viendras se contenter de quatre heures et demie à cinq heures et demie 
de sommeil, elles enfants pourront prendre au travail une part active dés 
l’âge de deux ans et demi ! De plus, il se produira des modes nouveaux, 
entièrement inouïs, de division du travail. Ainsi, par exemple, il y aura 
une telle rivalité entre les poiristes et ceux qui cultivent les pommes, 
qu’on mettra eu jeu plus d’intrigues pour l’attaque et la défense [pas- 
sion cabalisle) qu’il ne s’en rencontre dans tous les cabinets de l’Europe 
réunis, intrigues dont, au reste, les jardiniers spécialement affectés à 
la culture des coings prendront leur part. A tout cela viennent se join- 
dre des ressources merveilleuses : une aurore boréale à la vertu fécon- 
dante couronnera le pôle nord ; les orangers fleuriront en Sibérie, l’eau 
delà mer deviendra aussi agréable à boire que de la limonade, les ani- 
maux dangereux périront et à leur place apparailrout de bienfaisants 
antilions, des aulibaleiues, etc., qui s'empresseront de venir en aide à 
l'homme en remorquant les vaisseaux dans les moments de calme, etc. 
(Les derniers écrits de Fourier ne renferment aucune rétractation : 
V. Nouveau monde, Œuvres, VI, p. -U7). — Les théories de II. Owen 
(A new view of society, 1812) ont de l’analogie avec celles de Fourier; il 
if y manque quele casernement des phalanges et la forme fantastique du 
système. Tout le pays doit être divisé en districts de 1000 acres chacun; 
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chaque district renferme un village carré peuplé de 1000 habitants 
qui s'adonneront soit à l'agriculture, soit à l’industrie, d’après un sy- 
stème de production et de consommation en commun, exclusif pourtant 
de l'égalité absolue. Le point principal est un nouveau système d'éduca- 
tion. « L'homme, jusqu’à ce jour, a été l'esclave d'une trinité exécra- 
ble : la religion positive , la propriété individuelle, le mariage indisso- 
luble. a (Déclaration of mental iudependence.) 



Digitized by Google 



CHAPITRE III. 
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HISTOIRE CRITIQUE DES DOCTRINES. 

§59. 

L histoire des doctrines a une grande importance , car elle 
fait voir le rapport intime qui relie les idées fondamentales aux 
manifestations principales de la vie pratique. Tout écono- 
miste doit évidemment déduire la définition du travail productif 
des notions qu'il s’est faites du bien et de la valeur. Aussi faut- 
il distinguer avec soin les définitions rationnelles, mais trop 
restreintes, de celles qui sont erronées. 

Lorsque le système mercantile, par exemple, regarde tout 
genre de travail comme productif, mais seulement en tant 
que, soit par l’exploitation des mines du pays, soit par un 
commerce extérieur actif, la somme des métaux précieux que 
possède la nation se trouve accrue : cette appréciation tient au 
sens beaucoup trop restreint ($ 9) que ce système attache à la 
richesse publique (1). Du reste, la plupart des partisans du 
système mercantile attribuent a 1 industrie pour attirer dans le 
pays l’or et l'argent du dehors, plus de puissance qu’à l'agri- 
culture; ils mettent l'industrie de luxe au-dessus de celle qui 
crée les produits ordinaires ; et le commerce actif et direct, 
au-dessus du commerce passif et indirect. 

(I) V. surtout A. Serra (Breve trailato Belle cause, che pqssono far 

abbondare i regui d’oro e dargeulo, 1013), Th. Hun (Koglands treasure 
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by foreign Iroile, 1661), Ch. h'ing (Brilish merchaot, or commerce 
prcserved, 1721 (V. ci-nprès § 116.) Ce système a élé radicalement ré- 
futé par H', l'elty (Polilical anatomy of Ireland, p. 67, 82; Quniittiluni- 
cunque conccriiing money, 1682), D. North (Discourses upon Irnde, 
1691,, V. fluscher (Gescliiclitc der englischen VolkswirllischaAslelire, 
p. 78, seq., 88, 148), plus lard surtout Ad.Smilh (W. ofN., IV, ch. i, ff.}. 
La doctrine (T Ad. Smith sur le travail productif et improductif est déjà 
admise dans cette période par l'elty, Sevcral essays, p. 127 seq ; Poli - 
tical anatomy, p. 183 ff. IIP, ainsi que dans l’écrit anonyme : Adis- 
course oflradc,coyn and paper crédit (London, 1697, p. 44, seq., 156, . 


§ M>. 

La doctrine des physiocrates s'explique tant par une réac- 
tion facile à comprendre contre ce que présente d'étroit le 
système mercantile, que par une méprise au sujet de la théorie 
de la rente (§ 1 50 fl.). Des six classes de travailleurs mentionnées 
plus haut (§ 38), elle ne regarde comme productives que celles 
qui contribuent à augmenter la masse des matières premières 
destinées à satisfaire les besoins de l'homme. Toutes les autres, 
quelle que soit d’ailleurs leur utilité, sont appelées stériles, sa- 
lariées, parce qu'elles ne peuvent tirer leur revenu que de l’excé- 
dant des propriétaires du sol et des cultivateurs. L’industrie 
proprement dite ne fait subir à la matière qu’un changement 
de forme dont la valeur plus grande repose uniquement sur In 
quantité d'autres matières qui ont élé consommées dans le cours 
du travail Toute économie réalisée de ce côté influe sur la 
qualité des produits, bien qu’il en résulte un avantage pour l’en- 
semble de l'économie publique. L'industrie, en tout cas, ne 
saurait créer de richesses nouvelles : elle peut seulement rendre 
plus durables celles qu'on a déjà acquises; consolider, par 
exemple, dans une maisou, la valeur des nombreux moyens de 
subsistance consommés durant la construction (1). 

Mais si, en réalité, les ouvriers des diverses industries ne re- 
trouvaient, dans la valeur de leurs produits, que Indépensé qu'ils 
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oui faite pour leur consommation pendant la durée du tra- 
vail, ils rencontreraient difficilement un entrepreneur qui voulût 
consentir l’avance du capital. Tout le monde reconnaîtra qu'un 
Thonvaldsen et un tailleur de pierres ordinaire, enfermés l’un 
et l’autre pendant un nombre égal de mois et mis en présence 
des mêmes blocs de marbre, avec les mêmes outils et la même 
nourriture, etc., produiront des œuvres d une valeur tout h fait 
différente (2). Et quand même l’industrie n’ajouterait en réalité 
h la matière première qu’une valeur égale à la consommation 
faite par les ouvriers, un travail cessera-t-il d’être productif 
parce que les ouvriers en auront consommé le produit? Il fau- 
drait dire alors que l’agriculture est improductive dans la plu- 
part des pays arriérés (3). 

Suivant la doctrine des physiocrates, le commerce sert seu- 
lement à faire passer d’une main dans une autre la richesse 
déjà existante. Si les négociants gagnent, c’est aux dépens 
de la nation, et l'on doit désirer qu’elle soit le plus possible 
affranchie de cette charge. Ainsi, le commerce est stérile (4) ! 
Cependant les opérations les plus importantes, surtout dans le 
commerce en gros, consistent à transmettre les marchandises 
d’un lieu dans un autre, ou d’une époque h l’autre (Verri) (3). 
Le marchand spécule sur l’accroissement de la valeur en usage, 
plus considérable dans certains lieux et à certains moments : les 
masses énormes de glace transportées chaque année de Boston 
dans les contrées tropicales y répondent évidemment h des be- 
soins beaucoup plus actifs et plus répandus que si elles n’a- 
vaient pas changé de place. Ainsi encore lorsqu'après une bonne 
récolte on emmagasine les grains, on retire 5 la consommation 
un objet éminemment utile. Mais la vente du même blé, après 
une mauvaise récolte, procure au peuple beaucoup plus d’avan- 
tage qu'il n’a pu éprouver de préjudice à l’origine. En général, 
toute opération commerciale, régulièrement faite, améliore la 
situation des deux contractants (Condillac) (6). S'ils sont sages, 
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chacun d eux livre des biens qui lui sont moins nécessaires 
ou moins utiles que ceux qu’il reçoit en échange (7). De cette 
manière, le commerce augmente la valeur en usage de la for- 
tune publique , et aux autres avantages dont les biens étaient 
doués, il ajoute une condition essentielle pour qu'ils soient 
vraiment utiles, il les rend accessibles (Kudler) ou du moins il 
en facilite l’accès. Le marchand met en œuvre dans ce but des 
instruments analogues à cpux qu’emploie le fabricant : l’un se 
sert de métiers à tisser, de broches, de filatures, d’ateliers, etc., 
et l’autre de navires, de greniers, de grues, etc. Si la production 
n’est complète qu’au moment où le produit arrive à sa destina- 
tion dernière, la consommation, le commerce constitue le der- 
nier anneau de la chaîne des travaux productifs. 11 forme aussi 
une quantité d’anneaux intermédiaires, car sans lui la division 
du travail serait impossible, et sans la division du travail que de- 
viendrait la production (8) ? 11 serait inutile d’expliquer h quel 
point certaines opérations commerciales peuvent augmenter la 
valeur en échange des marchandises (9). 



(1) Quesnny (Dialogue sur les travaux des artisans, p. 910, seq.;289, 
éd. Dairc), Turgot (Sur la formation, elc., S 8), Dupont (Correspon- 
dance avec J.-B.Say, p. 400, éd. Daire). Aristote disait déjà (OEcon., I, 2) 
que le commerce, les services rétribues et la guerre gagnaient sur les 
hommes, bon gré mal gré, tandis que l'agriculture n'exploite que la 
nature. Cicéron s’exprime ainsi au sujet des marchands : « Niliil proü- 
« ciunt, nisi admodùm menliantur s (De off.,1, 42). Le moyen Age n'é- 
tait pas éloigne de ces idées. V. Saint-Thomas d’Aquin (De rebus publi- 
as, II, 3. 5 ff. ), Asgill (Several assertions proved, in order to create 
auolher spccies of moucy llian gold, 1 GOG) : a Wlial we call commodities, 

« is nothing but land severed froin the soit ; inan dcals in nothing but 
« earlh. a Cantillon. V. plus haut $ 47, note 4. 

(2) Qucsnay (I 1., p. 489) ne méconnait pas que beaucoup d’ou- 
vriers gagnent au delà de ce qu'exige leur entretien ; mais il attribue ce 
résultat à un monopole ualurcl ou arliliciel. Plus le travail est cher, 
plus il parait productif. 

(3) Goumay (V. Kcllner, ZurGcschichte des Physiokralismus, p. 91 ), 
et Raynal (Histoire des Indes, vol. X, liv. xix), quelque conformité d'o- 
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pinion qu’il y ait du reste entre eux et Quesnnv, ont reconnu pour- 
tant la puissance productive de l'industrie. On trouve dans l'écrit ano- 
nyme : Paying old debls wilhoul new taxes (London, 1743), des exemples 
frappants de l'accroissement de valeur dont l'industrie peut doter les 
matières premières. V. aussi Algarotti (-1- 1764) (p. 318) dans la col- 
lection de Custodi (Economisti classici Italiani, parte modernn, J). Ainsi 
la fabrique de Berlin confectionne avec un quintal de fonte 88,440 bou- 
tons de chemises, à 6 gros 2/3 ; la valeur se trouve donc portée de 1 — 2 
thalcrs à 19,633 thalers. Que l'industrie augmente la valeur en usage, 
cela se comprend de soi-méme. 

(4) Quesnay (Dialogue sur le commerce). 

(5) Ce dernier est appelé commerce de réserve. 

(6) C'est ce que l’empereur Frédéric II avait déjà reconnu (Von flou- 
mer, llobenslauffen, III, p. 333). 

(7) Condillac regarde comme productifs l’industrie et le commerce ; 
il reconnaît la nécessité du service public, même au point de vue éco- 
nomique (Le commerce et le gouvernement, 1776, 1, 6, 7, 10). Becca- 
ria (Economie pubblica, 1769, ff., IV, 4,24). Boisguillebert (4- 1714) 
(Sur la nature des richesses, ch. vt) démontre l'utilité du commerce au 
moyen d'une image saisissante ; il représente des hommes enchaînés à 
100 pas les uns des antres, l’un tout nu, par un grand froid, entouré de 
vivres en abondance ; l’autre muni de bois de chauffage : un troisième 
avec une immense quantité de vêlements, etc. ; tous meurent faute de 
pouvoir échanger entre eux leur superllu. ImIz (Révision, I, p. 217) 
prétend que « acheter cher, » en supposant qu’il n’y ait réellement pas 
tromperié, signifie tout simplement réaliser un moindre bénéfice. 

(8) Verri (Meditazioni, XXIV) regarde le marchand simplement comme 
un intermédiaire entre le producteur et le consommateur. On pourrait 
tout aussi bien dire que le cordonnier est un intermédiaire entre la 
production et la consommation du cuir, et que le marchand de drap qui 
détache un coupon d'élnffe prépare d’avance, comme auxiliaire, la 
besognp du taillppr. Les travaux du commerce peuvent très-bien se 
comparer aux travaux des pêcheurs, des extracteurs de tourbe, etc., qui 
ne produisent eux aussi qu'en transportant les biens de lieux d'un accès 
difficile en d’autres lieux plus accessibles. V. cependant Bnu (Lehrbuch, 
I, § 103). La puissance productive du commerce et surtout celle de 
l'industrie proprement dite a été admirablement démontrée pardJ. Smith 
(W. of N., IV, ch. xix). 

(9) On paye à Trieste, jusqu’à 300 cl 400 florins les pieds d'arbres pro- 
pres à faire des mils, tandis qu’ils ne valent que 3 florins dans les mon- 
tagnes de la Carinthie (/(au, Lehrbuch, I, § 384). En 1843, on a chargé 
à Boston près de 35,000 tonnes de glace, qu'on avait payée moins 
de 1/4 de dollar la tonne; celle-ci coûtait déjà sur le navire 2 dollars 
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33 cents, à cause des frais, et la vente du chargement rapporta 337,500 
dollars (Ansland, 1844, n" 278). (La récolle de la glace aux États-Unis a 
pris d’énormes proportions. Elle a été de 290,000 tonnes en 1854, de 
363,000 tonnes en 1853, et elle a dépassé 500,000 tonnes en 1836.) 
Les anciens connaissaient déjà une pareille production de glace, dont 
la valeur peut être presque entièrement ramenée aux opérations du 
commerce (Xmoph., Memor., II, 1, 30; Athen., III, 97; Proverbes de 
Salomon, 25, 13). 

§£ 61 . 

Ad. Smith range parmi les travaux improductifs les services 
personnels, pris dans l'acception stricte du terme (§ 3), aussi 
bien les services « sérieux et importants » de l’homme d’Etat, 
de l’ecclésiastique, du médecin, etc., que les services « frivoles » 
du chanteur, du danseur, du comédien, etc. Dans ces cas di- 
vers. le travail ne s’incorpore dans aucun objet particulier, il 
ne laisse après lui aucune valeur vénale (1 , 2). N'est-il pas 
étrange de qualifier de travail productif celui du luthier qui fa- 
brique le violon et d’improductif celui du violoniste, alors que le 
produit du fabricant a pour destination unique de servir d'in- 
strument à l’artiste (Garnier)? Il faudrait donc regarder comme 
travail productif celui qu’on consacre à élever des porcs, et 
comme improductif celui qu’on consacre h élever des hommes 
(List)! Lè pharmacien produit, lorsqu’il prépare un onguent 
destiné à calmer la douleur, et le médecin ne produit pas, quand 
il triomphe d une maladie grave par ses ordonnances ou à l’aide 
d’une opération chirurgicale ! Si , pour le regarder comme pro- 
ductif, on demande au travail des résultats matériels, aucun 
élève d’Adam Smith ne saurait méconnaître ce caractère dans 
l’œuvre du laboureur, ou bien dans celle du copiste employé 
par le fabricant : ils ont, l’un et l’autre, contribué h la produc- 
tion « d’une manière médiate. » Mais, est-ce que le fonction- 
naire qui veille h la garantie de la propriété, le médecin qui 
entretient la santé du producteur, n’ont pas fourni, eux aussi, 
une part indirecte, mais indispensable, à la production? On re- 
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garde comme productif le garde champêtre qui empêche les 
corbeaux de s’abattre sur le sol ; pourquoi n’en dirait-on pas 
autant du soldat qui défend le pays contre des corbeaux bien 
autrement dangereux? ( M’Culloch .) Cette division du travail, 
en médiatement ou immédiatement productif 11e s'applique qu’à 
une certaine nature de biens (Schmitthenner) . Ainsi, le juge 
dont la sentence assure au cordonnier le payement de ses mé- 
moires accomplit un travail médiatement productif, par rap- 
port à la fabrication de la chaussure ; mais la sécurité générale, 
que le juge produit d'une manière immédiate, n’est que très- 
indirectement servie par le cordonnier qui chausse celui-ci ( 5 ). 

O11 ne saurait proclamer l’infériorité des services personnels, 
en prétendant que la puissance productive du travail se mesure 
à la durée des résultats obtenus ( 4 ). Qu’est-ce qui disparaît 
plus rapidement que le pain destiné au manger ; qu’y a-t-il de 
plus durable que le « monumentum ære perennius» d’Horace? 
S'il n’est pas facile de traduire en chiffres l’importance et la 
durée des résultats acquis par le travail appliqué aux personnes 
ou aux relations, c’est, d’un autre côté, celui qui s’accumule et 
qui se propage le plus aisément ( 5 ). Enfin, on 11e doit pas trop 
généraliser cette assertion : que les diverses branches de travaux 
matériels présentent un plus haut degré d'absolue nécessité. 
L'agriculture produit aussi bien le blé indispensable que le ta- 
bac superflu ; l’industrie vous donne du drap et des dentelles ; 
le commerce va chercher dans les mêmes régions la rhubarbe 
et les nids d’hirondelles, lien est de même des services; autant 
ceux de l’instituteur et du juge sont indispensables, autant sont 
inutiles ceux que peut rendre un danseur de corde ou un mon- 
treur d'ours ( 6 ). 

(t) W. of N. (ch. 111 ). Garnier exprime une opinion contraire dans 
sa traduction A' Ad. Smith (Préf. , p. IX et V, note 20). De même Mal- 
Ihus (Principles, ch. 1 , sect. II ; Définitions, ch. vu, 10). 

(2) Bacon avait déjà dit, en pariant des nobles, des prêtres et des lit- 
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térateur* : Sorti reipublicai uihil addunt (Serm. 48. 291 ; Hobbes fait 
observer judicieusement à ce sujet que les travaux de 1 homme peu- 
vent. aussi bien que tout le reste, être échangés contre des biens de 
toute espèce (Leviathan. 24). L’écrit intitulé : Discourse of Irade covn 
and paper crédit (1607. p. 4-4, seq., 45(i) reconnaît la nécessité absolue 
du travail de l'esprit à côté du travail matériel ; mais il ajoute que jamais 
les médecins, les prêtres, les jurisconsultes, etc., n’enriphironlun pays, 
et que leur nombre relativement trop considérable aurait pour résultat 
d'appauvrir la nation (flo.se/icr, Zur Geschirhle der engl. Volkswirthsch., 
p, 128). Wuma regarde les marchands comme productif a ; mais un mé- 
decin ou un avocat ne saurait s'enrichir qu’aux dépens d'autrui (Dis- 
courses, n” 4 : On inlerest). Frrguson compare très-judicieusement une 
pareille manière de calculer la richesse nationale, au procédé d un 
avare (flist. of civil society, VI, 4). 

(3) Laudrrdalr (Inquiry, p. 355), Loi* (Ilandbiich der Staatswirth- 
schafl. I, § 30) et flou (Lchrbuch, I, g 105) n'attribuent pareillement 
au commerce qu'une puissance productive médiate ou indirecte. Celle-ci 
peut se trouver fréquemment mêlée à la productivité immédiate, à 
cause de l’enchevêtrement compliqué des intérêts économiques Pair y 
a remarqué dès 1787 (Urundsaetze der Moral und Polilik, traduits par 
Garve, IJ, p. 387) que le tabac peut exciter indirectement à la culture 
du blé, un comédien pousser vers l’industrie, elc. 

(4) Comme le fait notamment Sismondi (Nouveaux principes. II, ch.i), 
et déjà auparavant Mrngotti (Colhertismo, p. 317, Cuslodi.). V. pour 
l'opinion contraire Hermann (Slaatsw. Untcrsuchungen, p. 34, seq.). 
J. -B. Say lui-même ne rend pas sous ce rapport une entière justice aux 
services personnels, etc. Il parle de produits, qui ne s’attachent a rien, 
qui s'évanouissent à mesure qu’ils naissent, qu'il est impossible d accu- 
muler, qui n'ajoutent rien à la richesse nationale. V. Catéchisme (troi- 
sième éd., p. 52, ff. 174). Dunoyer, au contraire (Liberté du travail. 
I. V), remarque que l’on confond le travail avec scs résultats; ici, comme 
partout, le travail s’évanouit nu moment où il opère, mais les produits 
sont aussi réels que ceux des classes le plus évidemment productrices. 
Ce sont des richesses qui dans un cas s'attachent aux choses et dans 
l’autre aux hommes. Ad. Muller (Elemenle der Staalskunst, passim ) in- 
siste principalement sur ce que les travaux appelés improductifs par 
Ad. Smith ont pour résultat de maintenir l’Etal tout entier, et en même 
temps tous les biens échangeables. Storch (Ilandbiich, 11, p. 347) lient 
un langage absolument semblable, ainsi que Steinlrin (Dandbuch, I, 
p. 460, seq.). Au reste, iMuderdale a parfaitement raison (p. 143j d’af- 
firmer que la durée du produit dépend beaucoup plus de la volonté du 
consommateur que de la nature du travail. 
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(B) Garnier fuit observer qu'une grande quantité de produits ma- 
tériels, tels que les dentelles, les parfums, etc., ne peuvent guère être 
employés à une production ultérieure. 

(6) Lorsque Schoen (Nat. OEkonomie, p. 33} essaye de persifler la 
puissance productive des services personnels, en rappelant la débauche 
érigée en industrie, il oublie que beaucoup d’objets matériels ne peuvent 
que porter atteinte à la moralité des acheteurs. On a compté en France 
jusqu'à 3,500 colporteurs d’écrits immoraux et de gravures obscènes 
qui ont distribué par année 9 millions de volumes, pour une somme 
de 6 millions de francs ( Moniteur , 9 avril 1853). 

§62. . 

La plupart des auteurs modernes arrivent à reconnaître que 
tous les travaux utiles sont des travaux productifs, économi- 
quement parlant ; mais la science établit une grande différence 
entre les notions regardées comme exactes, parce qu'on ne les 
révpque pas en doute, et celles qui ont triomphé de toutes les 
objections (1). 

(1) V. encore Gioja (N. prospelto, I, p. 2i6, seq.), Scialoja (p. 42), 
J. -B. Say (Traité, I, ch, il), Ganilh (Dictionnaire d’économie politique, 
1826, p. 415, seq.), liufeland (N. (Irundlegung, p. 42, seq.; 54, seq.), 
Soden (Nat. OEkon., I, p. 1 42, seq.). Hermann (St. Unlersuchungen, 
p. 20, seq.) distingue le triple point de vue du producteur, du consom- 
mateur et de l’économie publique. Le producteur ne manquera jamais 
d’appeler son travail productif, si, en fin de compte, il rentre dans ses 
avances accrues du bénéfice normal. A ce point de vue, tout service per- 
sonnel, convenablement rétribué, semble être productif. Le consom- 
mateur, de son côté, attribue une puissance productive aux travaux 
dont il peut profiler moyennant un prix relativement modéré. Quand il 
paye volontairement un service, c’est qu’il en a reconnu le caractère 
productif. Enfin, l’économie publique envisage comme productif tout 
travail qui augmente la quantité des produits offerts aux transactions 
du marché, et ce résultat est obtenu sans contredit par les services per- 
sonnels. Il faut, du reste, distinguer la productivité économique de la 
productivité technique, qui consiste dans l'exécution d’une idée conçue 
par l’ouvrier. Il peut arriver qu’un travail productif au plus haut degré, 
si l’on n’envisage que la question d’art, entraîne néanmoins une graude 
perle économique, et il nous suffira de rappeler ici les tours de force in- 
dustriels, les chefs-d'œuvre des métiers ! Hermann (p. 33) réfute très-bien 
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l'importance qne l'on attache <1 savoir si le travail a été rétribué sur le 
capital ou sur le revenu. — Eiselen (Volkswirthschaft, 1843, p. 27, seq.) 
fait observer que le laboureur, par exemple, doit veiller à la conservation 
de sa santé, b la sûreté de sa maison, etc.; cela fait partie de l'enscnir 
hle de son travail. Pourquoi donc qualifier A' improductifs ces travaux 
accessoires lorsqu’ils sont exécutés par d'autres personnes? Autre- 
ment le laboureur manquerait de temps pour se livrera son occupation 
principale! — V. Prittwitz (Kunst reich zu werden , § 206); Edin- 
burgh. Rev., 1804, IV, p. 343, seq.); Wakefield (An essay upon polilical 
economv, 1804), qui traite avec un soin particulier de la doctrine delà 
productivité du travail. Lord Lauderdale s'exprime ainsi : « Si l'on ap- 
précié la richesse nationale d’après la valeur en usage, tout le travail 
utile est productif; au contraire, si on l’estime d’après. U valeur en 
échange, c'est tout le travail rétribué a (Inquiry, ch. ni). DSjprès Senior 
(Oullines, p. 51, seq.;, la différence entre commodilies et services repose 
uniquement dans la manière de voir de l’observateur, suivait qn'il con- 
sidère le résultat du travail ou le travail lui-méme. Cela lient ordinai- 
rement au mode de rétribution et à la modification plus ou moins con- 
sidérable que le travail fait subir à la matière, etc. J.-S. Afi//(Principles, 
I, ch. in) imprime à la solution une tendance singulièrement rétrograde; 
V. ses Essays on somc unsellled questions of polilical economy, n“ 3. 
Pe Augustinis (Iuslitiizioni di economia sociale, Napoli, 1837) s'aban- 
donne à une étrange exagération, lorsqu’il appelle productif l'iucen- 
diairelui-méme. «Il a produit, dit-il, la satisfaction de la d^truction ! > 
I,' école de Fourier attaque avec passion V improductivité dt commerce 
et de la plupart des services personnels. Voyez Piclor Considérant (Des- 
tinée sociale, 1851, I , p. 44). 

KXPOSITIOM. 

§63. 

On ne devrait jamais oublier d’envisager Y économie publique 
comme un organisme, dont le développement régulier multiplie 
les organes, en conservant leurs proportions; ils dépendent de 
l'ensemble, et à leur tour ilsconlribuentâlc maintenir. La somme 
des besoins économiques de la société rencontre satisfaction 
dans le labeur collectif de la nation, labeur qui se répartit d’a- 
près la loi de la division du travail. Chacun de ceux qui y con- 
tribuent reçoit une part du produit commun, sans examiner s’il 
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a précisaient concouru à la créalion de l'espèce particulière 
de produits employés à le payer. Ainsi, par exemple, l’ouvrier 
chargé exclusivement de fabriquer des têtes d’épingles reçoit 
sou salaire non pas en épingles ou en têtes d’épingles, mais 
bien eu tàe certaine quotité du résultat général de la produc- 
tion du fabricant, en argent. Tout ouvrier dont les services sont 
convenablement employés et rétribués a fait un travail pro- 
ductif. 11 n'est improductif que si personne ne veut utiliser ces 
services ou ne peut les payer; le travail du laboureur, dont le 
blé, faute de débouchés, pourrit dans la grange, n’est pas 
moins improductif que le travail de l'écrivain que personne ne 
veut lire, ou du chanteur que personne ne désire entendre (1). 
Au reste, dans les services proprement dits, aussi bien que dans 
tout aulr&iravail, ce n'est point le travail en lui-même qu’ou 
utilise et qu'on paye, mais le produit qui consiste eu biens per- 
sonnels, oïi eu relations utiles. 

(1) On pourrait comparer la production primitive au manger, l'in- 
dustrie à la digestion, le commerce au mouvement des membres, les 
services personnels à la respiration ; et le tout est egalement nécessaire 
;i la vie du corps Ganilh regarde l'agriculture comme la raciue de l’arbre 
dont les services publics forment le couronnement : à mesure que les 
branches poussent, qu'elles se ramiflent et se couvrent de feuilles, il en 
résulte plus de sève que celle qui monte des racines ; loin d’épuiser 
l’arbre, ellesÿe font prospérer (Tnéorie de l’Ec. Pol., II, p. 46, seq . ). La 
production (tes matières premières rendrait peu de services sans la garantie 
légale de l'Etat, sans les outils et les instruments que fournil l’industrie, 
etc C’est employer un langage erroné que de parler de classes ou d’hom- 
mes productifs et improductifs ; ces expressions et les idées qu’elles 
traduisent ne peuvent s'appliquer qu’é certains modes de travail. V. Mur- 
lutrd (Ideen ueber Nat. OEk., p. 88;. Durant l’enfance, le sommeil et 
la maladie, chacun est réellement improductif. 

§ 64 . 

Il existe sur ce point une différence importante entre l’écono- 
mie privée et l’économie générale. Celle-là mesure le carac- 
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1ère productif du travail à la valeur en échange des produits, 
et celle-ci à leur valeur en usage. Il est beaucoup d’occupatious 
très-profitables pour les particuliers, mais absolument impro- 
ductives ou même nuisibles pour l'humanité, car elles enlèvent 
à autrui, et même au delà, ce qu'elles rapportent à ceux qui s’y 
livrent. A cette catégorie appartiennent, sans parler des at- 
tentats contre la propriété, les jeux de hasard (1), les spécula- 
tions usuraires (§ 4 13), les moyens mis en œuvre pour enlever 
leur clientèle à des concurrents. La valeur en échange de la 
fortune publique, prise dans son ensemble, ne peut augmenter 
qu’avec l'accroissement de la valeur en usage (V. ci-des- 
sus, § 8) (2). 

L’économie nationale tient sous ce rapport le milieu entre 
l’économie générale et l’économie privée (5). On ne devrait 
à la rigueur appeler productifs que les travaux qui contribuent 
à l'accroissement de la richesse universelle. Ainsi, par exem- 
ple, le travail du gouvernement ne mérite ce nom que s’il est 
rétribué au moyen d'impôts librement consentis ou acquittés 
sans regret, et seulement dans la mesure du concours né- 
cessaire qu’il prête pour atteindre le but (4). Enfin , pour 
qu'un travail soit productif, il faut qu’il n’ait pas lieu au détri- 
ment d’autres travaux encore plus indispensables. Chez les 
peuples demeurés à l’abri de la corruption, onpeuts’en rappor- 
ter sur ce point ù l'opinion publique, qui sait parfaitement juger 
les joueurs de profession, les gens de chicane, l’accroissemeut 
excessif de la force armée, etc., etc. 

(i; Excepté le cas où le perdant met à plus haut prix le plaisir que 
le jeu lui procure, que la perte elle-même. 

(2) J.-B. Say (Traité, I, ch. ij. 

(3) Cancrin (OEkouomie der mensclilichen Gesellschaften , 1845, 
p. 10, seq.) parle de la production privée. L'expression de Bazard : 
Exploitation de l'homme par l'homme a rencontré beaucoup d'écho 
parmi les socialistes, qui n'admctteul que l 'exploitation du globe par 
{'industrie (Eipositiun de ia doctrine de Saint-Simon, p. 24). Schroeder 
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disait déjà de se tenir en garde contre les « chimères, » qui enfauleut 
l'oisiveté (P. Sclinlz- und Renlknmmer, p. 191, 363). 

(4) Ainsi, par exemple, pas d'employés trop nombreux ni trop rétri- 
bués. V. Storch (Revenu public, p. 33, seq.). 

§ 65 . 

Il importe beaucoup qu’il existe une juste proportion entre 
les diverses branches du travail. C’est ainsi que l’Espagne, 
placée dans les conditions les plus favorables, est demeurée 
pauvre (1) pour avoir donné aux services personnels une 
prépondérance exagérée. Le caractère national y a de tout 
temps incliné à la morgue nobiliaire et à la paresse écono- 
mique. Les industriels ne songeaient qu'à gagner assez pour 
vivre de leurs rentes; après quoi ils émigraient dans une autre 
province pour y vivre noblement, ou bien ils se retiraient dans 
un couvent. Encore en 1781, l’Académie de Madrid fut amenée 
à mettre au concours cette question, « que l’exercice des in- 
dustries utiles n'a rien de déshonorant » (2). La nation tout 
entière, à l’époque de sa plus grande splendeur, s'appliquait 
à devenir pour l'Europe ce que la noblesse, les ofliciers, 
les employés civils et le clergé sont pour un peuple isolé. 
« Celui, dit Cervantes, qui veut faire sou cherniu doit abor- 
der l’Eglise, la mer (c’est-à-dire courir les aventures en Amé- 
rique, etc.), ou la maison du roi ! » Sous Philippe III, l’Espagne 
comptait 988 couvents de femmes et 52,000 moines mendiants; 
le nombre des monastères avait triplé pendant les cinquante 
années qui précédèrent 1024, et le nombre des moines s’était 
accru dans nue proportion plus forte encore. Une grande partie 
des professions industrielles, le commerce et même les fermes 
les plus considérables du pays étaient entre les mains d’étran- 
gers, surtout d’Italiens : la Castille seule, en 1610, renfermait 
i dil-ou, jusqu’à 160,000 étrangers occupés à l'industrie. Ou 
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comptait en Espagne, vers 1787, 188,625 ecclésiastiques. 
280,092 domestiques, 480,589 gentilshommes, 964,571 
journaliers, 907,197 cultivateurs, 510,739 artisans et fabri- 
cants, 34,539 marchands (5). Les Etats-Unis donnent la con- 
tre-partie de ce tableau; ils renfermaient, en 1840, 77.5 
pour 100 de cultivateurs, 16.8 pour 100 d’hommes consacrés 
aux industries diverses et à l’exploitation des mines , 4.2 
pour 100 de marins et commerçants, et seulement 1 .5 pour 100 
de citoyens voués aux professions libérales (4). 

En présence de contrastes aussi frappants, on serait tenté 
d'en revenir à l’idée que les services personnels sont improduc- 
tifs. Mais ce n’est pas le mode d’emploi, c’est la prodigalité 
dont on use qui cause tout le mal. Quand le Magyar, par va- 
nité, attelle quatre ou six chevaux là où deux peuvent suffire, 
quand (1831) l’Irlande emploie 1,131,715 cultivateurs pour 
obteuir une valeur de 36 millions de livres sterling, tandis que 
la Grande-Bretagne n'emploie que 1,055,982 laboureurs 
pour 150 millions delivres sterling (5) de produit annuel, cela 
appauvrit tout aussi sûrement que la multiplicité désordonnée 
demoines, d'employés, etc., de l’Espagne. On ne saurait le mé- 
connaître, il est plus facile de se laisser entraîner à multiplier 
outre mesure les services personnels, que les autres travaux. 
11 est plus aisé de comprendre que l’on se ruine en entretenant 
trop de serviteurs qu’en entretenant trop d’ouvriers, etc. (6) ; et 
cela d’autant plus que beaucoup de services personnels, et des 
plus importants, déterminent eux-mêmes leur rémunération ; 
il en est ainsi du service public, de l'armée en temps de guerre, 
des prêtres dans les siècles de superstition, etc. (7). 

(t) Elle n'est pas précisément devenue pauvre comme on le croit ; 
ce qu'on dit des grandes richesses du temps de Ferdinand et d'Isabelle, 
ainsi que des commencements du régne de Charles V, n’est qu'une 
fable convenue. Charles V disait : «La France a de tout en abondance, et 
l'Espagne manque de tout, a V. la relation de l'ambassade de Na Valero 
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(1626), Viaggio fallu in Spagna e in Francia (Venet., 1563), et Rankc 
(Fuerslcn und Voelker, I, p. 393, seq.), 

(2) Le prix fut remporté par Arrêta de Monteseguro. L’auteur de 
l'Histoire de l'Asie portugaise, traduite par Stevens, dit (III, cap. vi), 
que le commerce n’est pas un sujet digne d'être traité dans une histoire 
sérieuse. 

(3) Jovellanot cité par Laborde (Itinéraire descriptif, IV, p. 176); 
Townshend (Journey lliroug Spain, II, p. 207, 117). Le recensement de 
1788donna un lolalde 1 ,22t ,0O0 prêlres,soldals, marins, nobles, avocats, 
employés du lise, étudiants et domestiques sur environ 3,800,000 hommes 
desquels il faut encore déduire une masse de mendiants, de vagabonds, 
etc. (Laborde, Itinéraire, IV, p. 32, seq.). Les dix-sept universités, les 
innombrables petites écoles de latin avec leur enseignement gratuit et 
la multitude de bourses, contribuaient à multiplier au delà de toute me- 
sure les vocations libérales , etc. En Portugal, au commencement de 
ce siècle, sur 3 millions ou 3 millions 1/2 d'habitants, on comptait au 
moins 200,000 ecclésiastiques ( Ebeling , Erdbeschreibung von Portugal, 
p. 66). Tucker (Four tracts, 1774, p. 18, seq.) melen regard des hommes 
qui s’occupent d'industrie, les riches oisifs dont l’accroissement consi- 
dérable, favorisé en partie par l’immigration, pourrait transformer le 
peuple en une nation de gentlemen an-l ladies, footmen, grooms, laun- 
dresses, etc. Suivant Schmitthenner (N. OEkonomie, p. 656) l’Espagne 
se trouve réduite à une sorte de consomption économique. 

(4) TucAer (Progressof the Un. States, p. 137). Voici quelques données 
qui peuvent servir de termes de comparaison. On comptait en Belgique, 
en 1846, en groupant les membres dépendants sous la profession du chef 
de famille, 51.2 pour 100 de laboureurs, 31.1 pour 100 d’industriels, 
6.6 pour 100 de commerçants, 6.03 pour 100 d'individus exerçant des 
professions libérales, 3.6 sans profession. (Tiré de Heuschling , Résumé 
du recensement général, p. 31 , seq.) En Prusse, on comptait en 1819 
prés de 41 pour 100 d'individus vivant de l’agriculture (sans compter 
11 pour 100 environ pour lesquels l’agriculture n’était qu’une occupa- 
tion accessoire), 23 pour 100 attachés aux industries diverses, 2.8 pour 
100 occupés par le commerce et les transports, près de 17 pour 100 vi- 
vant du travail manuel, 8.1 pour 100 de domestiques, 2.57 pour 100 
d’aubergistes, 1.7 pour 100 d’employés, 1.7 pour 100 de rentiers ou de 
pensionnaires de l’Etat (Reden , Erwerbs- und Verkehrsslatistik von 
Prcussen, I, p. 282). Pour le royaume de Saxe, l’agriculture occupe 31.6 
pour 100 de la population, l’économie forestière 0.64 pour 100, l’indus- 
trie 51 .3 pour 100, le commerce et le trafic 4.63 pour 100, les sciences 
et les arts 3.59 pour 100, l'état militaire 0.88 pour 100, et les services 
personnels 2.3 pour 100, pendant que 5 pour 100 n’exercent aucun 
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étal ni aucune profession (Engel, Jahrbuch, I,p. 254). La Bavière comp- 
tait en 1840 : agriculteurs G5.4 pour 100; industriels, commerçants et 
exploitation des mines 23.6 pour 100 ; vivant de leurs revenus ou d'em- 
plois supérieurs 5.3 pour 100; militaires 1.4 pour 100; pauvres inscrits 
1 .8 pour KH) (llerinann, Beitraege zur Statistik des Koeuigsreichs 
Bavcrn, I, p. 80, seq.). Sur 138,240 familles qui habitaient en 1836 la ré- 
gence de Dusseldorf, les industries diverses en occupaient 69,750, l'agri- 
culture 32,747 ; on comptait 3,61 2 familles d'employés, 1,400 de ren- 
tiers, 10,731 soutenues par la charité publique (lïr&aAn, Statistique de 
Dusseldorf, 1, p. 194,'. En France, il y a vingt-cinq ans, l'agriculture et 
les industries qui s'y rattachent occupaient 24 millions d’individus ; les 
industries urbaines 6 millions ; la noblesse, le clergé, les employés, etc., 
donnaient un total de 2 millions [Schubert). Le volume de la deuxième 
série de la Statistique officielle de la France, consacré au territoire et 
à la population (1853), donne la classification suivante : sur une popu- 
lation totale de 33,783,170 habitants, il y avait 14,318,476 agriculteurs ; 
1,331,460 étaient employés é la grande industrie et 4,713,020 aux 
petites; 2,267,960 formaient le contingent des professions libérales; 
906,666 composaient la domesticité; enfin les femmes et les enfants, à 
la charge de leurs maris ou de leurs parents , montaient au chif- 
fre de 12,243,782. Le même volume contient, à part, la classifica- 
tion de la population mêle selon la profession ; on y trouve : agri- 
culteurs, 7,771,929; grande industrie, 799,803; petite industrie, 
2,982,338 ; professions libérales, 1 ,524, 102 ; domestiques , 287,750 ; meu ■ 
diants, détenus, individus sans profession, infirmes, 298,822; enfants 
du aexe masculin, 4,1 30,000 ; total, 17,794,964 En Angleterre, en Ecosse 
et dans les petites îles qui en dépendent, on comptait en 1841, parmi les 
individus du sexe masculin, âgés de plus de vingt ans (outre l’armée, la 
marine militaire et marchande) : fermiers et valets de ferme 26 pour 100; 
commerçants et industriels 43 1/4 pour 100; capitalistes, banquiers et 
savants 8 pour 100; serviteurs 3 1/2 pour 100; journaliers occupés ail- 
leurs qu'aux champs 13 pour 100 ; emplois et fonctions diverses 8 1/4 
pour 100(.Wrîrftni/er, p. 44, seq.) La Hollande comptait uue population 
de 2,450,000 âmes vers le milieu du dit-septlème siècle ; sur ce nombre, 

250.000 (?) environ s’occupaient de pêche, 200,000 (?) d’agriculture, 

660.000 d'industrie dans les fabriques, 260,000 de commerce et de na- 
vigation, 630,000 de métiers divers, 230,000 enfin formaient la masse 
des rentiers et des employés du gouvernement, etc. [J. de tVitl, Mémoires, 
P- 34, »eq.). 

(3) Csaplovics (Uemâlfle von Üngarn, II, p. 1); Torrens (The budget: 
oh commercial and colonial pollcy, p. 106, fT.). 

(6) Tout comme il est plus de gens qui ruineul leur santé par l’usage 
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immodéré des spiritueux, que per celui du pain: Le (tinéantise peut se 
glisser facilement parmi les service# personnel#. On trouver* peu de 
points de ressemblance dans les travail* de culture et la besogne du 
lazzarvne, qui attend avefc patience une batque a tirer, une portière i 
ouvrir; plutôt dans la Chasse, 1a pèche et l’éléte du bétail. 

(7) V. Kasliat (Harmonies économiques, p. ISO, seq.). C’est ponrqubi 
Sinmondi met au nombre des services les plu* signalés du récime con- 
stitutionnel, que la population gardienne n'y détermine point son sala ire 
(Be. l’ol., I, p. 144). Saint-Simon prétend, il est vrai, que les membres 
des législatures de son temps tiraient trois fois autant du trésor que de 
leurs propres biens et avaient par Conséquent un intérêt puissant* en- 
fler le budget (Vues sur la propriété et la législation, 1818. . Je rappel- 
lerai, en terminant, une plaie dont l’Allemagne sonffrnit déjà beaucoup 
au temps de Louis XIV, savoir: la préférence etagérée donnée aux car* 
riéres libérales et leur encombrement (Sehrodet, FQrall. Scbats-und 
Rentkammer, p. 302, seq.); le nombre des aubergistes, hors de toute 
proportion avec la population, par suite ries fréquentes réunions popu- 
laires, etc., de la démocratie (ffronner; Der C. Aargnu, I, p. 451). L* 
législation de l'impôt peut devenir ici un moyeu d'éducation populaire. 

§«#. 

En ce qui concerne le degré de productivité, le travail le plus 
productif est celui qui donne le plus de satisfaction aux besoins 
économiques, avec la plus petite dépense de forces. Il se pro- 
duit ici des variations qui correspondent aux changements sur- 
venus dans les besoins et dans les aptitudes. Après une mau- 
vaise récolte, par exemple, le travaille plus productif est celui 
qui procure le plus de blé, soit en profitant de réserves faites, 
soit au moyen de l'importation; après un tremblement de terre 
qui a détruit une grande ville, c'est le travail de construction : 
c’est ainsi que, d'ordinaire, l’agriculture produit le plus chez 
les peuples arriérés, et l’industrie chez les peuples civilisés (1). 
Nous aurons occasion de revenir sur le développement des lois 
naturelles qui dominent ces résultats (2). 

(1) Ad. UUller (Elemente, II, p. 235); Slorch (Elément*, II). « Trans- 
former vaut autant que produire ; le rapport à établir entre ces deux 
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éléments est seul variable a (Schleiermacher , Christ). Silte, p. 668). — 
Ad. Smith (W. of N., II. ch. v) attribue à l'agriculture une plus grande 
puissance productrice qu'à l’industrie, car outre les forces humaines elle 
fait coopérer à l'œuvre les forces mêmes de la nature ; de même Mal- 
thus (Additions to the essay on the principle of population, 1817, III, 
ch. vin-xu; Principes of P. E., p.217, seq.). C’est ainsi qu'ils expli- 
quent tous deux la rente foncière, et ils n'ont pas tort, en tant qu'il 
s’agit d'une simple production de valeur en échange. V. encore J.- B. 
Say (Traité, II, ch. vin); Sismondi (N. P., II, ch. v). La meilleure réfu- 
tation se trouve dans Ricardo (Principles, ch. il, 31). Est-ce tpie tout 
travail ne met pas en mouvement les forces de la nature ? « Ad opéra uihil 
« aliud poteslhomo, quàm ut corpora naluralia admoveat et amoveat; 
« reliqua nalnra inlus transigit » (Bacon). De même, Verri (Medilazioni, 
III, 1). Au reste, Ricardo laisse échapper lui-même la pensée que les 
capitalistes constituent la classe productrice. 

(2) Garni h se fonde sur une statistique très-superficielle de l'Angle- 
terre et de la France pour prétendre que la productivité des diverses 
branches de l'économie suit une échelle entièrement opposée à celle 
admise par Ad. Smith. Le travail et le commerce extérieur soûl les plus 
productifs ; puis viennent le commerce intérieur, les manufactures, et 
en dernier lieu l'agriculture (Théorie, I, p. 2-40, seq.). 


Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 


SERVITUDE ET LIBERTÉ. 


ORIGIXE DE LA SERVITUDE. 

§67. 

Une institution, comme celle de la servitude personnelle, qui 
se révèle à une certaine période de l’histoire chez presque tous 
les peuples connus, doit avoir des causes d'une généralité in- 
contestable; en première ligne vient le droit du vainqueur. On 
ne saurait dire combien, aux époques de barbarie et de cruauté, 
le principe ; « On ale droit de réduire en servitude celui qu’on 
a le droit de tuer » a rendu la guerre moins sanglante (1). Un 
peuple chasseur est presque forcé de ne pas accorder de quar- 
tier : le vainqueur serait obligé, ou de nourrir son prisonnier, 
ce qui lui serait difficile, ou de lui mettre des armes entre les 
mains. 11 y a certes un grand progrès à constater quand à cet 
état de choses se substitue l'esclavage, admis chez les peuples 
nomades (2). 

En temps de paix, la dépendance économique résulte de 
la pauvreté, des dettes excessives, etc. (3). Là où l’on ne 
rencontre presque aucune division du travail, l’individu n’a 
qu'un moyen de subvenir à son existence, c’est de cultiver un 
coin de terre. Comment le malheureux, dépourvu de terre et 
de capital (4), pourrait-il fournir une valeur quelconque en 
échange, pour emprunter l une ou l'autre? Une pareille avance, 
alors qu'il n’existe aucune garantie légale, exige un gage con- 
sidérable. Or , l’homme déuué de tout ne peut offrir que sa 
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puissance productrice et celle des siens (5). Il en est de 
même du petit propriétaire qui a perdu tout son capital (6) ; 
car, en présence de l’abondance extrême des terres, celle 
qu'il possède n’a de valeur en échange qu’autant qu'il s’y joint 
la certitude de la culture ; ainsi natt la glebœ adicriplio. La 
transmission héréditaire de ce rapport aux enfants parait leur 
être également utile : qui s'occuperait sans cela de pourvoir à 
leur nourriture? Des parents misérables aiment souvent mieux 
vendre leurs enfants que de les laisser mourir de faim (7). De 
là vient ce fait singulier que la plupart des peuples pratiquent 
l’esclavage le plus rigoureux aux époques où la terre se prête 
le plus librement à les nourrir. Rappelons-nous les lies de la 
mer du Sud, lors de leur découverte. Dans beaucoup de pays 
habités par les nègres, où l'on n’a point encore appris à utili- 
ser les animaux pour les transports, le bas peuple, alors même 
qu’il jouit d'une liberté nominale, est employé à ee travail de 
bêtes de somme (8). 

(1) V. Tarit. (Hiator., II, 44). 

(2) Bazard (Exposition de U doctrine de Saint-Simon. 1851, p. 155). 
Chez les nègres, la perle de la liberté est une des peines le plus ordinai- 
rement infligées aux criminels, qui conservent, du reste, la faculté de 
se faire remplacer par leurs femmes ou leurs enfants (L. A. de Oliveira 
Meudez, dans les Meinqp. econ. de l’ Académie royale de Lisbonne, 
vol. IV. p. 1, seq., 1812). Perte de la liberté pour certains crimes cbex 
les Allemands (Gn'mm, D. Rechlsalterth., p. 328, seq.). 

(3j Chez les anciens Germains l’esclavage avait quelquefois pour cause 
une perte de jeu [Tarit., Germ., 24). Causes principales de l'esclavage 
chez les Israélites (Moite, II, 22,3; III, 25, 39; IV, 21,26, seq.); 
chez les Indiens (Menu Laws, VIII, 415). Les premiers serfs en Russie 
furent les prisonniers de guerre et leurs enfants. Les lois de Jaroslaw 
reconnaissent en outre les causes suivantes : l'insolvabilité, le mariage 
avec une personne non libre, la rupture illégale par la fuite d’un contrat 
de louage, et ce contrat lui-même passé sans condition ( Karamsin , 
Hist. de Russie, II, p. 37). 

(4) Au moius les graines pour les semailles et les vivres jusqu'à la 
récolte. 
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(5) Cas de servitude volonUire pour échapper « lu famine : Papen* 
cordt (Geschich. der Vandaleq, p. 186) ; V'icior (Cfiron , V, 17) ; Gregor. 
Tur. (VII, 45) ; Lex Bajuv. (VI, 3); Lex Fris. (XI, 1). L'Edictum Pis- 
tense (o,864, c. xxxiv) permeltaitde se délivrer en remboursant le prix 
d'achat, et 20 pour 100 de plut. Il armait fréquemment que l'on accep- 
tait spontanément la condition de serf, afin d'obtenir la protection 
d’un puissant personnage, V. StUve ( Lasten des Gründeigenthums , 
p. 74). En 1812, un jeune garçon de Himalaya vint s'offrir comme 
esclave au voyageur Moorcroft, afin d'élre nourri pendant la famine 
(K. Hitler, Erdkundc, III, p. 999). Le même fait se présente avec des 
proportions plus considérables du temps de Joseph, en Egypte (Afoi'se, 
I, 47, 18, seq.). 

(6) Cœaar (Bel. .Gai., VI, 13). 

(7) Solon fut le premier qui interdit ce commerce à Athènes. Kindlin- 
ger (Geschichte der deutschen Hoerigkeit, p. 621 , seq.) parle d'un enfant 
que ses parents avaient réduit en servage , avant sa naissance , en 
l’engageant vis-à-vis do propriétaire comme le fruit d’un cheptel 
(V. aussi Ediclum Pisteose, dans Baluze, 11, p. 192). Au Chili, les plus 
pauvres habitants des campagnes, de race mêlée, vendent leurs enfants 
dans les villes ; ceux-ci grandissent au sein de la famille du mailre et y 
demeurent ensuite en qualité de serviteurs a demi esclaves. Aucune loi 
ne réglemente ce trafic (Poeppig, Beise, I, p. 201, seq.). 

(8) K. Hitler (XIII, p. 727). Dans l'Amérique du Sud, on se sert des 
hommes pour monture {Michel Chevalier, Cours, I, p. 251). Lœtven- 
stern { Le Mexique : Souvenirs d’nn voyageur) et Stephens (Travels in 
Yucalau, 1841) nous appreunent comment, dans l'Amérique ceutrale, 
malgré la liberté des Indiens, que la loi consacre, la légéreté incroya- 
ble avec laquelle ils contractent des dettes donne, en fait, naissance à 
une foule de rapports analogues à la glebœ adscriptio. V. cependant 
Humboldt (Nouvelle-Espagne, IV, p. 263). Au Pérou, cela arrive uom- 
mément par le payement anticipé du salaire d'une ou de deux aunées 
( Poeppig , Beise, II, p. 225). 


§ 68 . 

Moins la civilisation est avancée chez un peuple, moins aussi 
il éprouve de besoins, et plus il s’abandonne à l’indolence. Dès 
qu'il a pourvu aux plus strictes nécessités de la vie, il regarde 
tout travail comme honteux et l’oisiveté comme le bien su- 
prême (§ 41, 215). Des efforts plus soutenus ne deviennent 
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guère possibles qu’avec le développement de besoins nou- 
veaux ; mais ceux-ci supposent déjà un progrès de la civilisa- 
tion. Les hommes ne parviennent à sortir de ce cercle vicieux 
qu'au moyen de l'influence étrangère, alors que les représen- 
tants de nations plus civilisées (missionnaires, marchands, etc.) 
viennent par leur exemple éveiller des besoins inconnus et qu’ils 
aident en même temps à les satisfaire (1). Chez les peuples en- 
tièrement isolés, ou en contact avec d’autres peuples tout aussi 
barbares, le progrès ne peut naître que de l’emploi de la force. 
L'isolement primitif et sauvage des familles cesse lorsque les 
plus forts ou les plus habiles réduisent les plus faibles à les 
servir; c’est le véritable commencement de la division du tra- 
vail : le vainqueur s’adonne exclusivement aux occupations d’un 
ordre plus élevé (l’Etal, le culte, la guerre, etc.), et laisse les 
autres au vaincu. Une bonne moitié de la population est con- 
trainte de se livrer à des travaux qui dépassent les besoius 
purement matériels. Le premier pas est toujours le plus diffi- 
cile (§ 45) (2). 

(1) Voici ce que dit Forbonnait (Eléments du commerce, 1754, I, 
|>. 364) du commerce avec les sauvages : « Il fait naître dans ces na- 
tions le goût du supertlu et des commodités, qui multiplie les échanges 
et leur donne le goût du travail. » 

(2) Chei les peuples barbares qui ne connaissent point l’esclavage, 
on rencontre d’ordinaire l'assujettissement de la femme, la servitude 
du gendre futur, pendant un certain temps, pour obtenir la Rite en ma- 
riage, etc. Cela se voit encore aujourd'hui cher les Lapons ( Klemm , 
Knlturgeschichte, III. p, 54). Les Grecs des premiers âges n’avaient pas 
d’esclaves ( Herod ., VI, 137 ; Athen., VI, p. 268). 

§69. 

Et qu’on n’aille pas croire que la servitude écrase, durant 
cette période, ceux qui y sont assujetis. Ce sentiment de dégra- 
dation morale que l’esclavage, abstraction faite même de ses 
abus, éveille en nos âmes, est absolument inconnu aux époques 
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de barbarie. L'enfant obéit sans peine à des ordres étrangers, il 
est loué par ses parents et mis à la disposition du maître, etc. 
Le besoin de la liberté croît dans la même proportion que la cul- 
ture de l'esprit (1). Quant à un travail excessif, érigé en sy- 
stème au profit du maître, personne ne songe à l’imposer dans 
ces âges grossiers, où l’absence de tout commerce réduit chaque 
famille à consommer elle-même ce qu’elle produit (2). L’esclave 
alors n’a qu’une seule chose à redouter, ce sont les excès d’un 
pouvoir tyrannique qui se manifestent trop souvent au sein des 
civilisations primitives. La crainte les arrête jusqu'à un certain 
point ; car on rencontre alors peu d'institutions capables de ga- 
rantir le maître contre la vengeance servile (3) (4). 

(t) Partout, en Russie, où les paysans libres et les serfs habitentdans 
le voisinage les uns des autres, on remarque que ces derniers ne sont 
jamais aussi riches ni jamais aussi pauvres que les autres {Kohl, Reise 
durch Russland, II, p. 8, ôOO). Le paysan livonien est devenu plus pau- 
vre et plus indolent depuis qu’il a été affranchi (Cancrin, OEkonomie 
der menschlichen Gesellschaflen, p. 41). Refus d’un grand nombre de 
serfs d'accepter l’affranchissement ( Büsch, Geldumlauf, Einleilung, 
§6). Martine (Reise in Brasilien, II, p. 632, seq.) affirme que les nègres 
esclaves y sont ordinairement fort gais : il pense aussi qu'ils sont, en 
somme, beaucoup mieux vêtus, logés, nourris et occupés, que dans leur 
propre pays. V. dans VAlIg. Zlg. (1844, n° 145) l’apologie officielle 
de l'esclavage dans l’Amérique du Mord, adressée par M.üalqhoun à lord 
Aberdeen. On y compare les nègres libres du Nord avec les nègres es- 
claves du Sud. La statistique compte parmi les premiers un sourd-muet, 
un aveugle ou un fou sur 96 individus, et parmi les autres seulement un 
sur 672 ; ici un pauvre, un malade ou un prisonnier sur 54, là un sur 6. 
Dans l'Etat du Maine, il y a un nègre malade sur 12 ; dans la Floride, 
un sur 1,103 (?) — Otr n’a pas le droit de tirer de ces faits des conclu- 
sions trop explicites, car il n'est peut-être pas dans tout le Nord un seul 
nègre qui jouisse d’une manière normale et complète des avantages de 
la liberté. 

(2) Les serviteurs de l’Odyssée (pasteurs de porcs, de gros bétail, etc.) 
étaient à coup sur sous beaucoup de rapports dans une condition meil- 
leure que le paysan de l’Atlique, libre, mais fort endetté jusqu'à l'époque 
de Solon. En ce qui regarde la douceur avec laquelle les esclaves étaient 
traités par les anciens Romains, V. Plutarque (Coriol., 24, et Caton, 1, 
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*3,20, seq.); Caton (Dereru#t.,5, 86, seq.); Mo*rob. (SrI., 1, tQ. aeq.). 
Sur l'étal des serfs chez les Allemands, V. Grimm (Deutsche Rechtsaiter- 
Ihûmer, p. 399, seq.); chez les anciens peuples du Nord, Dahlmann 
(Gesch. ton Dlnemark.I, p. 103). 

(3) V. Landnamabot (l, 0). 

(4) Les opinions des ancieps pour et contre l’esclatage sont exposées 
dans Arittot. (Polit., I, 2); les beaux passages de Philéinon (Ueinecke, 
Comicortim fr., p. 364, 410) nous font connaître les raisons opposées 
à cette instituliou Aristote pense qu’il te rencontre des cas où un besoin 
réciproque rapproche l'esclave dq maître ; celui-ci veut trouver des bras 
qui puissent suivre l'impulsion de sa tête, celui-là recherche une tète 
capable de diriger son bras. Lorsque le degré de dépendance correspond 
à la différence de capacité, Aristote, laissant les abus de côté, regarde 
la servitude comme justifiée. V. encor* £th. A'icom . (VIH, 11). Les 
Esséniens et les Thérapeutes la condamnaient en tonte circonstance 
( Philon , Opp., Il, p. 458, 482). Le Nouveau Testament ne la rejette pas 
d’une manière absolue, mais il veut l'épurer, comme toutes les relations 
de la vie. V. Bvang. tuo. (17, 7, seq.) ; Bph. (6, 5 seq.) ; Coloss. (3, 22, 
seq.) ; Tit. (2,9, seq.); snrtout I. Timolh. (VI, 4 . set].). C’est du neuvième 
siècle seulement que date l’opinion qui envisage l’esclavage comme 
antichrétien, parce que tous des hommes sont créés à l’image de Dieu 
(PfoncA.Geschichte der kirchlichen GeseUschaflsverfassung, 11, p. 350; 
Sachsenspiegel, 111, 42). Dans ces derniers temps, Linguet (Théorie des 
lois civiles, 1767, V, ch. xxx) et Hugo (Naturrecht, § 186, seq.) ont 
cherché i prouver que l’esclave est en réalité dans une position meil- 
leure que l’homme libre, mais misérable. De même J. Moeser (Patriot. 
Phantasieu, V, p. 154, seq.). Ceux qui, avec Thaer, distinguent deux 
facteurs de la production, « le travail et Vinlelligtnce, » appliquent A 
leur insu le principe en vertu duquel Aristote justifie l'esclavage. 
V. en sens contraire F. -G. Schulze (N. OEkonoraie, 1856, p. 418). 

âMAMCIPATIOR. 

§70. 

A mesure que l’importance des Etats augmente et que les 
mœurs deviennent plus douces, on doit cesser de recruter les 
esclaves par la guerre (1). Il faut alors recourir à la famille 
pour en entretenir le nombre, ce qui amène un grand adoucis- 
sement et ouvre la voie à des améliorations notables. Les Etats 
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modernes sont en général plus considérables que les Etats 
anciens. Longtemps déjà avant Charlemagne, les prisonniers 
faits à la guerre éprouvaient chez les peuples germaniques un 
traitement plus doux que chez les Gaulois ou les Slaves (2). La 
position de ces derniers eux-mêmes ne tarda pas à devenir 
moins dure lorsque l’on entama des conquêtes durables. De- 
puis les guerres du dixième siècle et surtout depuis les luttes 
qui ont ensanglanté la Lithuanie , l'esclavage ne parait plus 
avoir été la condition des prisonniers de guerre (3). L’établis- 
sement de la chevalerie, la liberté sur parole, etc., out gran- 
dement contribué à ce résultat. 

Plus les produits de l'agriculture sont considérables, plus les 
besoins des propriétaires du sol deviennent nombreux, plus la 
division du travail et le commerce prennent d'accroissement, 
plus aussi une classe nombreuse de la population arrive à ga- 
gner sa subsistance sans recourir nu travail des champs (Sa- 
laire). A mesure que l'argent devient le pivot de l'économie 
et du trafic, les principaux motifs delà servitude disparaissent : 
l'homme fort, riche et habile peut disposer des forces produc- 
trices d’autres hommes sans faire appel à la violence. Chaque 
nouveau progrès de la culture économique favorise cet état de 
choses. Ainsi, par exemple, sans la charrue, nous serions pres- 
que tous, à vrai dire, gleba adscripti. Ce sont surtout les per- 
fectionnements sans cesse plus complets des outils, des ma- 
chines, de» instruments de toute espèce qui out transformé suc- 
cessivement l’esclave de l’antiquité eu serf du moyen âge, et en 
salarié des temps modernes (4). 

(1) Turgot (Sur la formation, etc., § 21). C’est ce qui est arrivé lors 
de la domination universelle de Rome, lorsque, par exemple, pendant 
les guerres de Lucullus, un esclave ne coûtait guère que 4 drachmes (Ap- 
piaa., Bell. Mithr., 78, « Sardi vénales »), par suite de la trop grande 
abondance d’esclaves amenés sur le marché après la victoire de Tib. 
Uracchus, 177 avant Jcsus-f.hrist. Pendant la période, relativement pai- 
sible, qui précède les nombreuses révolutions de Rome, les pirates li- 
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Traient des masses d’esclaves : en un seul jour, on en introduisit et on 
en vendit dans l'iledc Üélos jusqu’à 1,000 (.Mommsen, ftoeiu. Gesch., II, 
p. 70). Comme on ne pouvait se résoudre à l’émancipation, les pirates 
satisfaisaient un besoin réel, ce qui explique en partie l’étrange longani- 
mité dont l'Etat usait à leur égard. 

(2) Gregor. Turon. (III, 15). 

(3) Grimm (Deutsche Rechtsalterthümer, p. 223). Chose étrange, on 
rencontre encore au quinziéme siècle des exemples considérables de pri- 
sonniers de guerre, vendus comme esclaves en Italie ! ( Sismondi , Hist. 
des républiques italiennes, IX, p. 312, seq.; XI, p. 138, seq.) Au com- 
mencement du seizième siècle, le pape permit d’en user ainsi à l’égard 
des Etats ligués contre lui (Liv.XI, p.231; XIII, p. 4850 ; Raynald, Ann. 
eccl., 1586, § 25, seq.). 

( 4 ) Saint-Simon (OEuvres, p. 328, seq.) a établi celte gradation : es- 
clave, serf, ouvrier. Proudhon lui -même (Contradictions économiques, 
cliap. x, 2) reconnaît que la condition des classes inférieures est en gé- 
néral plus heureuse qu’autrefois. V. Michel Chevalier (Cours I, leçon I r * 
et II') qui démontre que notre puissance productive a augmenté pen- 
dant les quatre ou cinq derniers siècles pour la fabrication du fer dans 
la proportion de 1 ;25 — 30; pour la monture, depuis Ilomère, de 1 : 144 ; 
pour le travail du coton pendant les soixante-dix dernières années 
comme 1 : 320. Aristote l’a déjà prédit (Polit., I, 2, 3) : «Si la navette 
lissait d’elle-mème, si l’archet jouait tout seul de la cithare, les mailres 
se passeraient d'esclaves, n Chaque progrès véritable nous rapproche 
du but. 


§ 71 - 

L'esclavage ne profite à la division dit travail que tout à fait 
dans le principe : bientôt arrive le moment où le contraire a 
lieu. Plus l'esclave est dépendant, plus son travail laisse à dé- 
sirer : ce qu’il laisse échapper ne cause de préjudice qu’au 
maître, tandis qu’il bénéficie de sa paresse ou de ce qu'il dérobe 
pour le consommer. Au lieu d’un salaire à la journée ou aux 
pièces, l'esclave reçoit le salaire de la vie. Le zèle et l’habileté 
lui tournent en détriment, car le maître l’assujettit à plus de la- 
beur et se résout plus difficilement à l’affranchir. Au lieu des 
innombrables mobiles du travail libre, le souci de l'avenir et 
de la famille, les efforts pour se distinguer et pour arriver à l’ai- 
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sance, l’esclave n'en connaît ordinairement qu’un seul, la 
crainte des mauvais traitements; et encore finit-il par y devenir 
insensible (1). Avec l’esclavage il ne faut songer ni à une di- 
vision du travail mieux nuancée, telle que la réclament diverses 
industries ou qu'on la rencontre dans les professions librement 
choisies, ni à l’esprit d'invention, etc. (2); même l'adoucisse- 
ment de la glebœ adscriplio empêche une bonne répartition des 
forces du travail. Aussi, tous les juges compétents sont-ils 
d’accord pour reconnaître l'infériorité du travail de l'esclave (5). 
La paresse n’est pas seulement le vice des esclaves, les maîtres 
le contractent aussi au contact du préjugé, car l’esclavage 
déshonore le travail. Quelle économie que celle où, les uns par 
mauvais vouloir et les autres par orgueil ne font rien qui vaille ! 
Du moment que l’accroissement de la population et de la con- 
sommation ne permet plus un pareil gaspillage de forces, 
le travail libre offre un avantage incontestable, non-seulement 
h la masse, mais encore à chacun individuellement (4). Le tra- 
vail libre a fait récolter sur les domaines de la famille de Bern- 
storff 8 1/5 de grains de seigle au lieu de 3; 9 1/5 d’orge au lieu 
de 4; 8 d’avoine au lieu de 2 2/5. Les terres de la maison de 
Zamoyski rapportaient, dix-sept ans après l’émancipation des 
paysans, trois fois autant qu’avec la corvée (5). Les proprié- 
taires, convaincus que le travail des serfs leur revient pour 
rien, le gaspillent de la plus étrange manière. Tucker fait un 
calcul fort curieux pour établir à quel degré de civilisation l’in- 
térêt personnel du maître suffit pour l'amener à 1 émancipation 
des serfs. En Russie, où l’on ne compte guère que 25 ha- 
bitants par mille carré anglais, le maintien du servage parait 
encore, au point de vue économique, une spéculation admissi- 
ble, tandis que dans l’Europe occidentale (110 habitants par 
mille) tout le monde préféré les relations qui dérivent d un 
service librement rendu. L’émancipation des serfs commença 
en Angleterre au quatorzième siècle et fut consommée au dix- 
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septième î h la première de ce* deux époques, chaque mille 
carré renfermait 40 habitants, 92 5 la Seconde. Ttlcker en con- 
clut que le point de partage des deux courants se rencontre 
au chiffre moyen de 00 habitants par mille Carré (6). Aücün 
calcul de ce genre ne saurait, du reste, avoir de valeur abso - 
lue. L'ouvrier libre obtient d’ofdinairë sur l’ensemble de la 
production une part plus considérable que celle dont le travail- 
leur réduit en servitude est obligé de se contenter, et qui équi- 
vaut au minimum de ce qui lui est nécessaire pour vivre (7}. 
Par conséquent, le travail libre n’est réellement plus avanta- 
geux au maître que quand il accroît la production géhérale au 
point d'augmenter en somme la part qui lui revient. Tel est v 
l’effet régulier d'un état économique florissant (8). 

(1 ) Eile n agira jamais sur le travail de l'esclave, comme la crainte de 
perdre son occupation el de n’en pas Irouver d'aulre agit sur le travail 
de l'homme libre (Hume). Mario (Wcltoekonomie, 1848, I, 2, p. 38) ne 
veut l'admettre que ai toutes les forces naturelles sont déjà occupée» et 
si les besoins dépassent le nombre des ouvriers. 

(2) Même au Brésil , on n'emploie ordinairement que des hommes 
libres comine raffineurs de sucre, distillateurs, voituriers, etc. ( h'oster , 
Traveis in Brazil, 1816, p.263). Slêrch (Russland unter AieXnnder I, 
sied 23, p. itfôj cite l’opinion d’un habile fabricant russe, qu’il serait 
nécessaire d'affranchir les serfs employés aux travaux des fabriques. — 

Les maîtres renoncent généralement à employer leurs serfs à des tra- 
vaux semblables : Ils les laisséht d'ordinaire chercher eui-mêmês dè 
l'occupation, el se contentent d'exiger d eux une redevance, d'où il ré- 
sulte qu’ils travaillent beaucoup mieux (//aæ(Aausen,Sludien, 1, p. 61, 
ll6). 

(3) Ainsi s'exprime Homère (Od. JtVlI, 322) ; de son temps déjà on 
voyait des journaliers de condition libre, désignés sous Id nom de tant 
ou ifiSc., (Od.lV,644; X, 85;XI, 49U; XIV, 1 02; Hetiod., Opéra, 60»), 
Varron (De re rust., I. 17) conseille de faire exécuter les travaux diffi- 
ciles de préférence pan des journaliers. « Coli rura ab crgastults pessimtlM 
I est et quidquid agiltir a desperantibus » (Pfi'h., U. N., X VIII, 7). « Omne 
« genus agri lolerabilius sub iibris colouis, quam sub villicis > ( Columella , 

De re ruslic., 1, 7). On a calculé que le travail d'un esclave nègre aux 
Indes Occidentales n'allait pas au tiers du travail dè l'Anglais dans sa 
patrie (B. Edward*, Hlstory of thé bHtish W, Indien, 11, p. 131). Lès 
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nègres travaillaient autant dans la seule après-midi qui leur élait ac- 
cordée chaque semaine pour leurs besoins personnels, que dans un jour 
entier pour le maitre (Edinburgh R., IV, p. 482). V. Bentham (Traité de 
législation, I, p. 319). 

(4) B. Franklin (Observations coneerniog thepeopling of new coun- 
tries, etc., 1751). 

(5) Monument élevé au comte Bernstorff par ses paysans (p. 8, 15); 
Coxe (Travels in Roland, I, p. 22). D'après Jakob (Ueber die Àrbëit 
freier und leibeigener Bauern, 1815, p. 71, seq.), la transformation 
des serfs en fermiers héréditaires a coûté 100,000 tbalers au comte 
Bernslorrf; mais aussi le revenu de ses terres s’est élevé, dans l'espace de 
24 ans, par suite de celte opération, de 3,D0Ü 4 27,000 lhalers. Un fau- 
cheur anglais dépouille un espace deux ou troia fois aussi grand qu'un 
faucheur russe ; si le premier reçoit comme salaire journalier 70 li- 
vres de froment, et le second seulement 12 livres, le travail de l'An- 
glais revient encore i meilleur marché, car il livré 100 pouds de foin 
par jour, tandis que le Russe n’en donne que de 8 é 20 (Jakob, p. 47, 
seq.J. Le même auteur calcule que chaque tchévert de récolte coûte au 
seigneur russe 4 tchiverls 1/6' (?), si l’on fait entrer en ligne de compte 
les intérêts du prix d'achat du paysan, ce que le maitre est obligé de 
lui fournir en bois, médicaments, les pertes occasionnées pàr le recru- 
tement, l’absence des fermages, etc. (p. 14, seq.). Les serfs loués dans 
les grandes villes de la Russie rendent moins aux seigneurs que ceux 
de l’intérieur du pays(S(orcA, Manuel, H, p. 286). 

(6) Tucker (Progrès» »f lhe Un. States, p. 11 ( , sèq.). 

(7) Les Spartiates semblent avoir, même en fait de nourriture gros- 
sière, compté deux fois autant pour un adulte de condition libre que 
pour un esclave ( Thucyd ., IV, 16). 

(8) Steuart (Principles, I, 7) émet l’opinion, conforme aux données 
historiques, qufe les paysan» travaillent aujourd’hui polir les autres, parce 
qu’ils éprouvent des besoins auxquels ces derniers peuvent seuls 
satisfaire; ils sont, dit-il, slavribf Ihrir own t vanlï. Ce mobile devait 
être autrefois remplacé par la violence. Turgol (Sué la formation et distri- 
bution, $ 28) et Ad. Smitkiyi. of N., I, 8; III, 2j soutiennent l'incontes- 
table supériorité de bon marché du travail libre Comparé au travail forcé. 
V. pour l'opinion Cbnlrnire J. B. Süg (Traité, I, Ch. xix) et Slorch (Ma- 
nuel, II, p. 284). Lorsque Humt démontre les Trais excessifs qu'entraîne 
l'esclavage, ett se fondant sür ce que le maître doit élever ou acheter 
aes esclaves, il oublie sans doute qit'ort est obligé dé fournir au travail- 
leur libre les moyens d’élever sa (an)lllé (Discourses, n° 11, Populous- 
ness of ancien! nations). 
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§72. 

En même temps, les progrès de la civilisation alourdissent 
le poids de la même servitude. Plus l’esprit de l'homme as- 
sujetti se développe, plus il a besoin de liberté et plus il souffre 
de son état de dégradation. Avec les exigences croissantes du 
luxe (§ 227, seq ), l’ablme qui sépare le maître du serviteur 
se creuse chaque jour davantage. A mesure que le commerce 
se développe, le maître est poussé par l’intérêt à exiger un 
travail excessif. Aux Indes Occidentales, on faisait assez généra- 
lement le calcul de savoir si, quand la production se trouvait 
considérablement accrue aux dépens de la santé et de la vie’des 
nègres, le bénéfice sur le sucre dépassait oh non la perte oc- 
casionnée par la mort des esclaves (1)1 Quand, avec le déve- 
loppement social, le pouvoir public prête aux citoyens une pro- 
tection de plus en plus efficace, le dentier frein qui pourrait 
retenir les maîtres, la crainte de la vengeance des esclaves.se 
relâche de plus en plus, tandis que la démoralisation des uus 
et des autres s’étend naturellement dans la même propor- 
tion (2). 

(1) Ilumboldl (Cuba, I, p. 177). Les esclaves, à ta Louisiane, sont 
tellement surchargés de travail qu’ils ne peuvent y résister plus de sept 
ans en moyenne (Edinburgh R.,LXXXI1I, p. 73). Si l'intérêt personnel 
du maitre est pour lui un puissant motif de traiter ses esclaves avec 
douceur , il se base avant tout sur la dépense considérable occasionnée 
par l'acquisition d’esclaves nouveaux ; c’est pourquoi la condition de l'es- 
clave empire dans un état de civilisation avancée. Plus il a de valeur, 
plus son sort est triste : le prix d’un esclave s'élève A 21 livres ster- 
ling sur les |>lages stériles de Bahama, tandis qu'à Démérara on le 
paye jusqu'à 80 livres sterling ; là il est bien vêtu, bien nourri, astreint 
à un travail modéré, aussi le nombre des esclaves y augmente ; ici, au 
contraire, il diminue sensiblement (Edinburgh A., XLVI, p. 496; LV, 
p. 180). 

(2) Jefferson (Notes on Virginia, p. 212). C'est surtout la pureté des 
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mœurs qui souffre des deux côtés. Le leno de l'ancienne comédie était 
un marchand d'esclaves ! V. L. 27, 'Digest V, 3). Dans les colonies an- 
glaises à esclaves, il arrivait fréquemment que les hôtes d'un planteur 
au sein des familles réputées les plus dignes de respect, ne se faisaient 
aucun scrupule, au moment de se retirer, de demander une jeune tille 
au nègre qui les accompagnait, avec aussi peu d'emharras ou de scru- 
pule qu’on aurait pu en avoir en Angleterre pour demander une bougie 
(Negro Slavery, or a creed of .. (liât siale of sociely, os il exisls in the 
D. St. and in the colonies of the VV. Iudies, l.ondnn, 1823, p 53). 

§73. 

Cela explique pourquoi, chez presque tous les peuples, la 
puissance publique, durant la transition vers une civilisation 
plus avancée, s’est toujours attachée ît rendre la servitude plus 
douce. L'Eglise surtout a rendu sous ce rapport d'immenses ser- 
vices; elle a promptement supprimé l'esclavage dans la Scandi- 
navie^), etdans les autres pays de l'Europe occidentale elle a du 
moins fait abolir le massacre des prisonniers, ou leur vente en 
pays étranger. Le Concilium Agttlhense (5U(î) demandait déjà 
que les serfs ne pussent pas être tués arbitrairement par leurs 
seigneurs (2), mais seulement traduits devant un tribunal (justice 
seigneuriale des temps plus modernes). Les nombreux jours de 
fête établis par l'Eglise favorisaient singulièrement les hommes 
réduits en servitude. Le pape Alexandre 111 recommandait avec 
instance de les émanciper tous (3). Ce fut un grand progrès 
quand il ne fut plus permis de vendre les serfs isolément, mais 
seulement avec le bien ou le village auquel ils appartenaient (4). 
— L’aristocratie féodale améliora le sort des serfs, en réduisant 
à leur niveau un grand nombre d'hommes libres (5). Cela ne put 
avoir lieu sans un adoucissement réel du servage, et quand 
plus tard, la féodalité déclina, les anciens serfs furent relevés de 
leur abaissement en même temps que ceux qui avaient joui de la 
liberté. L’esprit chevaleresque ne tolérait pas au service person- 
nel des seigneurs des hommes qui ne fussent pas libres. Le vieil 
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adage : « le serf vit pour servir et sert pour vivre » (Glose du 
Miroir de Saxe) s’effaça peu à peu ; les serfs furent assujettis à 
exécuter certains travaux sur les terres domaniales, et à acquit- 
ter certaines redevances pour celles qu'ils possédaient. L’a- 
doplioii de la main-morte (moi luarium, elle date du huitième 
siècle, suivant J. Grimm) peut passer pour signe de la possibilité 
laissée aux serfs d’acquérir la propriété. Avec elle s’affaiblit un 
des principaux inconvénients du servage , considéré au point 
de vue économique (fi). Il faut le dire, c’est un des traits ca- 
ractéristiques de l’aristocratie féodale de traiter d’une façon 
beaucoup plus doüce les individus qu’elle tient sbiis sa dépen- 
dance absolue, comme les serfs, que les personnes libres enga- 
gées vis-à-vis d'felle en vertu de contrats déterminés. 

La monarchie absolue, eu vigueur chez presque tous les peu- 
ples au commencement de l’ère moderne, sévit entraînée, par 
la lutte opiniâtré qu’elle eut à soutenir contre la féodalité dd 
moyen âge, b pourShlvrè avec énergie l’affranchissement des 
serfs et h relever, eii général, la position des classes inférieures. 
Môme en Russie, le czar Ivan 111 (1402 1503) rendit aux 
paysans le droit de migratioil qùe leur avait enlevé l’invasion 
des Mongols ; ils ne l’ont de nouveau perdu qu’au milieu des 
troubles si graves qui marquèrent les premières années du dix- 
septième siècle et qui entraînèrent la balance du pouvOlL au 
profil de la itoblèSse (7). 

Enfin, au* époques de civilisation complète, la puissance 
irrésistible de l'opinion publique, inspirée par les idées phi- 
lanthropiques et libérales, détermine la suppression totale de 
tous les droits non rachetables et de tous les restes de servi- 
tude (8, 9). 

(I) La loi d'Upland déretld la vente des chrétiens ; les enfants nés 
d'une personne de condition libre et d'une esclave devenaient libres eux- 
mèmes. Les affranchissements étaient regardés comme de bonnes œuvres 
qu’on faisait a pour lé salut de son Sme. » L'esclavage volontaire fut 
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interdit avant 1266, et Magnus Ericson prohiba l’esclavage en général 
(dés l'an 1333). V. Geijer (Histoire de Suède, I, p, 137, 163 , 273), Daht- 
mann (Daenische Gesch., II, p. 42). 

(2) Tacit. (Germ.,23). Il est dit dans les Legg: f Valliœ, p. 206 (W r ol- 
tonj : « Hero eadcm poleslas in servent stium, acin jumentnm. » 

(3) Le concile de Londres (1102) défend de vendre les hommes comme 
les animaux (Concil., ed. Venet.,1730, XII, p. 1100, n« 27). 

^ (4) En Flandre, à partir de la lin du douzième siècle (I Varnkoenig, 
Flaudrische Staats- und Rechtsgesch., I, p. 244). 

(3) Pour l’Allemagne, V. Èichhorn (Staats- und llechtsgeschichte, 
S 448). En Pologne, où tons les propriétaires de terres étaient égaux dès l'o^ 
rigine, un grand nombre d’entre eux sévirent peu à peu réduits par la pau- 
vreté A la condition de kmiety, .pii, bien qu’ils restassent libres dans leur» 
personnes, les rapprochait beaucoup du servage. A partir du treiziém* 
siècle, la quantité de privilèges créés sur le modèle de ce qui se prati- 
quait en Allemagne brisa en partie leurs liens directs avec le pouvoir pu- 
blic, et amena bientôt lent sujétion peHonneltè ( Rnepell . Geschiclite 
von iolen, I, p. .108, seq.; 370, seq.). En Bohême, l'ancien servage avait 
si complètement disparu, qu'on pouvait an quatorzième siècle ne plus 
le regarder que comme un souvenir historique. Mais du règne de La- 
dislas Il date une résurrection du servage, comme fruit de la prépon- 
dérance seigneuriale ( Palacky , G.sch. von Boehltien, II, p. 33, seq.; III, 
p. 31, seq ). L'aristocratique Danemark soumit à ia corvée, bien avant la 
gnerre de 1253-1238, dite des paysans, les paysans libres qui jusqu'alors 
détenaient les terres i ferme. Waldemar III y assujettit également, au 
prolil du trésor, les paysans propriétaires, ce qui, surtout depuis le 
régne de Marguerite, acheva de développer de plus en plus une sorte de 
glebw adscriptio. Depuis le seizième siècle, époque où le pouvoir roval 
s’éfclipsa presque entièrement en présence des empiétements de la no- 
blesse, celle-ci continua d'absorber à son profit les droits de l’Etat, en 
sorte que, vers 1630, le Danemark comptait à peine 3,000 paysans libres 
(Oahlmann, 111, p. 73, seq.). Cependant les rigueurs de la traeldom pri- 
mitive furent remplacées au quatorzième siècle parle vornedskap, espèce 
devasselage plus adouci. V. h’otderup Rosenviiige (Gruudrissderdaenis- 
chen Rcchtsgeschichle, §94). 

(6) L’expression française main-mnrte vient originairement de la pri- 
vation du droit d’héritage. Mais déjd du temps de Beaumanoir 1283), il 
était d'usage qu’aprés un an et un jour de vie commune entre plusieurs 
serfs l’avoir mobilier revenait A la communauté [Ifarnkoenig, Fran- 
zoesische Rcchtsgeschichle, II, p. 137). 

(7; En France, le roi Louis X fit une spéculation fiscale en vendant 
la liberté aux serfs de districts entiers, même contre leur gré. Il dit 
dans l’édit publié h cette occasion (Ordonnances, I, p. 383) : t Comme, 
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selon le droit de nature, chacun doit être Franc... considérant que 
noire royaume est dit et nommé le royaume des Francs, et voulant que 
la chose en vérité soit accordant au nom, etc.» Philippe IV avait déjà, 
en 1298, remplacé le senage, dans plusieurs provinces, par une rede- 
vance foncière ( IFarnkoenig.l , p 371). Au temps où furent rédigées les 
coutumes, il n'y avait plus <|ue neuf provinces dont le droit local con- 
servât le servage, et celle charge, de personnelle d’abord, était devenue 
par la suite .i la fois réelle et personnelle. En 1779, le servage fut aboli 
dans tous les domaines royaux, et le droit de suite partout tld., H, 
p. 151, scq. 1. En Hongrie, le roi Koloman (+ 2114] interdit le com- 
merce des esclaves et voulut élever tous les sujets chrétiens à l’jétat de 
conditionai ii (paysans censitaires). .Mais en 1351 , la faculté de se trans- 
porter librement d'un lieu à un autre leur fut de nouveau enlevée. Le 
roi Sigismond , et plus encore Matthias Corvin la rétablirent; celte 
liberté, enlevée de nouveau après qu'on eut étouffé la guerre des pay- 
sans (151 ij, fut restaurée eu I38G ; mais c'est seulement de VUibarium 
de 1 70 1 que date une ère d’amélioration. 

(8j En Italie, Erédéric II affranchit tous les serfs de la couronne 
(Conslitut. regui Sicil., p 1(14). L’émancipation proclamée à Bologne 
en 1256 offrit un excellent modèled suivre: les serfs de l'Etal furtnl pure- 
ment et simplement rendus à la liberté; ceux des particuliers furent ra- 
chetés par le trésor public, et obligés de payer a leurs anciens mailres 
comme compensation une légère redevance en blé. Il ne devait plus y 
avoir à l’avenir personne d'assujetti sur le territoire Bolonais. Les con- 
sidérants qui déterminent celte mesure présentent un singulier mé- 
lange d'idées chrétiennes et démocratiques ( /tourner , Ilohcnslaufen. V, 
p. 167, scq.). En Angleterre, la tentative d'Alfred le Grand pour faire 
peu à peu disparaître l'esclavage ( Wilkins , Leges, p. 29) demeura 
sans résultat. Guillaume I", qui se proposait, à la vérité, un but beau- 
coup plus restreint, semble avoir été plus heureux dans scs tentatives 
, Leges Will. Couq., p. 225, 229 ; Turner, Ilist. of England, I, p. 135). 
Depuis la conquête des Normands, les prisonniers de guerre cessent de 
fournir des recrues nouvelles au servage. Sous Henri III et Edouard l’’, 
le nombre des paysans corvéables ne cesse de s'accroître; leurs presta- 
tions deviennent moins lourdes, et ils peuvent se faire remplacer par 
des hommes loués pour faire la corvée à leur place. La première trace 
remarquable d'une classe d'hommes travaillant ainsi moyennant salaire 
se renconlre.dans la taxe de 1351 ; ce fut une tentative de la noblesse 
pour entraver le développement rapide des villes et pour arrêter les 
progrès de l'émancipation qui en étaient la suite (Eden, State of lhe 
poor, I, p. 7, scq.; 12, scq.; 30, seq.; 41). V. plus loin, § 175. Bien 
que la guerre des paysans, entreprise par Wat Tyler et Slraw qui vou- 
laient anéantir d un seul coup le servage, n'ait pas réussi, nous trou- 
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vona dans les quatorzième et quinziéme siècles beaucoup d'affranchisse- 
ments particuliers, à l’occasion de mort ou de maladie, etc., dans 
lesquels les mnitres proclament l'immoralité de l'esclavage ( IVikliffe : 
« Quand Adam Léchait et qu’Eve filait, où était donc le gentilhomme?»). 
La reine Elisabeth rendit à la liberté les derniers serfs de la couronne. 
L'émancipation fut complète dans la basse Ecosse en 1574 ( Tytler , ilist. 
of Scotland, II, p. 280). 

(9) Lois modernes d'abolition: Prusse, 1708, 1807, 1819 (Lu- 
sacc), 1820 (Westphalie) ; Autriche, 1781 (Bohème et Moravie), 1782 
(les autres pays allemands); 1790 (Hongrie); Bavière, 1808; royaume 
de Westphalie, 1808; Hesse-Darmstadt, 1811; Wurtemberg, 1817; 
Bade, 1783, 1820 (les pays nouvellement acquis); Mecklembourg, 1820 , 
royaume de Saxe, 1832; Hanovre, 1833; Danemark, depuis 1701; Livo- 
nie, 1804; Poméranie suédoise, 1806; Pologne, 1807. La Russie est le 
seul peuple chrétieu qui ait encore actuellement des serfs en Europe : 
en 1834, on en comptait plus de 22 millions, c'est-à-dire prés de 40 
pour 100 de la population totale. V. P. Slorch (Dcr Bauerustand in 
Hussland, 1850) ; Uaxthausen (Studien, passim). 


§ 

Il est hors de doute que le passage subit, sans aucune transi- 
tion, du servage complet à une liberté entière petit entraîner 
des inconvénients sérieux. Nu! homme ne « naît libre (1), » 
mais chacun apporte avec lui en ce monde une aptitude de li- 
berté, qui a besoin d'être développée. La connaissance et le 
respect de la loi et l’empire sur soi-même, qui sont les condi- 
tions de la liberté véritable, ne s’acquièrent qu’avec peine, 
sont sujets aux méprises, et ne peuvent résulter que de l’expé- 
rience. D'ordinaire, le serf et le maître lui-même, s'accom- 
modent fort bien d’être affranchis des charges de leur condition 
première, mais ils voudraient continuer à user des mêmes avan- 
tages. Ainsi, par exemple, le serf, tout en se refusant désor- 
mais h une obéissance stricte, demande toujours à être traité 
avec la même douceur par son ancien maître, qu’il soit pro- 
priétaire du sol ou capitaliste, etc. Les plaintes ne manqueront 
pas de retentir des deux côtés(2) ! Mais aux époques de culture 
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avancée, il est impossible d'établir entre les diverses classes de 
la population ces rapports de patronage paternel et d'obéis- 
sance filiale, qui n’ont jamais existé complètement, même au 
moyen âge, et l'espoir d'une situation, meilleure pour tous, 11 e 
repose que sur l'attente prochaine de la véritable indépendance 
h laquelle les classes inférieures de la société doivent s éle- 
ver (3). 

(tjQu’oo abandonne nn enfantnouvean né, seulement pendant vingt- 
quatre heures, à a su liberté naturelle; » il sera probablement mort 
bien avant. 

(2) V. Edinburgb Iteview, I.XXXIII, p. bi, seq., april 1851, p. 338; 
Klrin’s Anualen, XXV, p. 70, seq. 

(3) J.-S. ilill (Principles, IV, ch. ru). Noua parlerons plus Urd de 
l’esclavage dea nègres chez les peuples modernes. 

§ 73 - 

Les principaux peuples de l'antiquité n'ont point su se sous- 
traire à l'influence bienfaisante que les prqgrès de la civilisa- 
tion exercent sur la situation des esclaves, et s’ils ne sont pas 
allés jusqu’4 l’abolition de l'esclavage, on doit l’attribuer à 
l'infériorité 4 e la pensée religieuse (1). A Athènes, pendaqf )a 
guerre (lu l'élpponèse, il était difficile dé distinguer au main- 
|jen et au costume les esclaves et les hommes libres peu for- 
tuites; d'ailleurs, ou les traitait avec d'aptqnl plus de douceur 
qge l'exiguïté du territoire de la république et la fréquence des 
guerres leur auraient rendu la fuite plus facile : il était défendu 
dé les fustiger; ils ne pouvaient être mis à mort qu’en vertu 
d'un jugement (2). Les affranchissements étaient très-nom- 
breux elles noms d'Agoratos, de Nicomaque, chargé de reviser 
les loi 5 - e tc., témoignent assez du rôle iipportant qu’un affran- 
chi pouvait remplir dans l'Etat (3). Le régime des ilotes, à 
Sparte, conserva beaucoup plus longtemps les traditions de bar- 
barie du moyen âge antique ; toutefois, les révoltes multipliées 
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et les fréquents affranchissements des ilotes, ainsi que le ser- 
vice militaire qui leur était imposé, doivent faire admettre un 
certain adoucissement de leur sort (4). 

Chez les Romains, pour qui la guerre et la conquête furent 
longtemps le principal moyen d'acquisition (5). l’esclavage était 
relativement très-dur (6). Cependant, par la suite, il s'introdui- 
sit une sorte de hiérarchie (servi çrdinarii et mediastini, etc.), 
et cela équivaut à une amélioration sensible, dès qu'il est ques- 
tion d’esclavage (7). L’esclave obtint le droit h un avoir (peru- 
lium) (8). En outre, les affranchissements devinrent de plus en 
plus multipliés dans les derniers temps de la république; Au- 
guste jugea même nécessaire de mettre par des lois un frein à 
cette facilité (L. Ælia Sentia et Furia) (9). Là où des hommes 
tels que Térence, Tiron, Phèdre et le père d'Horace ont surgi 
du sein de l’esclavage , le traitement imposé aux personnes de 
condition servile ne devait pas être abrutissant (10). Sous les 
empereurs, dont la politique abaissait les citoyens libres, la 
législation s'efforça d'entourer les esclaves d’une protection 
de plus en plus efficace (H). A la place de la servitude propre- 
ment dite, l’institution du colonat s’introduisit dans une me- 
sure toujours croissante; tout en demeurant attaché à la glèbe, 
le colon put contracter légalement mariage et posséder en pro- 
pre; il fut garanti contre une augmentation arbitraire des rede- 
vances qu’il devait acquitter en argent ou en nature. Outre ceux 
que leur naissance rangeait parmi les coloni (originqrü), ils se 
recrutèrent des hommes libres réduits à la misère, des prison- 
niers de guerre, etc., etc. (12, 13.) 

(1) Quant aux Juifs, V. Eivald (Gesch. von Israël, II, 2, p. 198). 

(2) Xenoph. {Dercp. Ath., I, 10, sec| ) . Arisloph. (Nubcs, 6); Antiph. 
(Deca-de Ilerod., p. 727). Dans les Grenouilles d’Aristophane, les rapports 
existants entre l’esclave Xanthias et son maître sont une preuve certaine 
de ta manière douce dont ils étaient traités. Ils jouissaient d’une grande 
liberté de langage (Demnith., Phil., III, p. lit). A propos de maîtres 
accusés de cruauté, V. Demosth. (Mid., p. 529, seq.); Athen. (VI, p. 260). 
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L’esclave maltraité pouvait chercher un asile dans un temple, et alors 
le maître élait obligé de le vendre (Schol. Arisloph., Equit., 1309; Plu- 
tarch., Thés., 36). 

(3) Petit (Lcgg. Allie. , II, 6, p.179) démontre que les esclaves pou- 
vaient se racheter au moyen de leur pécule. Il y en avait beaucoup qui 
vivaient dans une véritable indépendance , sans être obligés à autre 
chose qu’a payer à leur maître une redevance convenue, en sorte qu’ils 
pouvaient faire des économies (K. -F. llermann, rrivalallerthumer, 

S 13, 9, S8, 11, seq.). Platon (De rep., VI, p. 493) cite le fait d’un es- 
clnve devenu riche, qui veut épouser la fille de son ancien maitre. Au 
reste, on n’aimait pas en général à avoir des Grecs pour esclaves (Phi- 
lostr., Apoll., VIII, 7, 12). 

(4) Sous Cléoméne, il y en eut un très-grand nombre qui se rache- 
tèrent de leurs propres deniers (Plutarch., Cieom., 23). 

(3) Cicero (ProMurenâ, IX, 22). 

(G, Qu'on se rappelle les ergastula souterrains, les portiers enchainés, 
les combats de gladiateurs. 

(7) Dés le temps de IMaute, les aert'i honestiorei avaient déjà sons eux 
d'autres esclaves, appelés vicarii (Plaut., Asin., II, 4; Scneca, De tranq. 
anim., 8j. V. Cicero (Parad., V, 2). Parmi les servi publici, les écri- 
vains publics étaient surtout dans une position brillante. 

(8) Piaule et Térence parlent du pecutium. V. Terent. (Phorm., 1, 1) . 
C’était l'usage de promettre aux esclaves leur liberté dès qu’ils auraient 
acquis un certain peculium [Dyonis. liai., Audi. Rom., IV, 24; Tacit., 
Ann., XIV, 42). Les bous maitres permettaient aux esclaves de disposer 
de leur pécule par teslameul ( Plin ., Ep., VIII, 16j. Les servi publici 
avaient le droit de transmettre par testament la moitié de leur fortune 
(Ulpian., XX, Uij. Des prêts avaient lieu quelquefois d’esclave à maitre 
(L. 49,8 2, Digest., XV, I). 

(9) V. Tacit. (Ann., XIII, 26, seq.). Pendant l'espace de temps écoulé 
entre les années 356 à 211 avant Jésus-Christ, il parait qu’en moyenne 
on a émancipé annuellement 1,1180 esclaves tllureau de La Malle, Eco- 
nomie polit, des Romains, I, p. 290, seq.). 

t|Ü) Sur les esclaves d’Atticus , doués d’une instruction peu com- 
mune, ce dont on trouve peu d'exemples chez les Grecs des temps an- 
ciens, V. Drumann (Geschichte Roms, V, p. 66). Les prix si élevés 
de 100,000, et même 200,000 sesterces, dont parlent les auteurs du 
temps, font supposer chez certains esclaves une culture trés-développée 
( Martial , 1,39; 111,62; XI, 70, Senrca, Ep.27). 

(11) Le censeur avait déjà précédemment châtié la cruauté des maî- 
tres ; mais c’est surtout depuis Adrien qu’on s’occupa de réprimer sévè- 
rement l’arbitraire avec lequel on disposait de la vie de l’esclave, sa 
mutilation, etc.; il lui fut aussi permis de porter plainte, si le maître 
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ne rendait coupable vis-à-vis de lui d'actes impudiques on de cruauté, 
et s’il le nourrissait mal... ( Seneca , De henef.,HI, 22 ; Sueton., Claud., 
23; Dom., 7; Sparlian. Oadr., 18; Gaïus, I, 33; L. 1, § 2, Digest., 1, 6; 
L. I, § 8, D ,1, 12; L. 1,§2, D., 48, 8; L. 1, Cod., IX, 11). Au reste, la 
vitœ necisque potestas é lait encore consacrée dans le Code de Justinien 
( Zimmern , Gesch. des roem. Privatrechts, 1, 2, p. 661, seq.). 

(12) Salvian. (De gubern. Dei, V, 8); Theod. (Cod., V, 4); Eumenit 
(Paneg. Const., 8, 9); Trebell. (Poil. Claud., 9); Justin. (Cod., XI, 26, 
47). V. Savigny (Ueber den roeraischen Colonal : Berliner Akad., 
1822-1823). 

(13) Les indications données par Alhen., VI, 103, sur le chiiïre de la 
population servile en Grèce sont presque incroyables. Pour l'Attique 
seule elle variait entre 110,000 ( l.etronne, Mém. de l'Académie des 
inscr., 1822, p. 192), et 400,000 (3/Aen.,lococitalo), contre 130,000 à 
130,000 hommes libres. A Rome, la proportion entre les citoyeus de 
condition iFbre et les esclaves aurait été à peu prés la même, depuis 
l’abolition de la royauté jusqu’à la destruction de Carthage [Blair, State 
of slavery amongst the Romans, 1833, p. 10, 15). Dureau de La Halle 
(Economie polit, des Romains, I, p. 270, seq.; 296) pense que vers l’an 
476 avant Jésus-Christ, il y avait vingt-deux esclaves ou métœques pour 
vingt-sept hommes libres. V. Dyonis. Italie. (IX, p. 583) et Cato (Do 
re rust., I, 3; IV; X, 1; XI, 1; XVII; XVIII, 1). — Eu Allemagne, on 
estime que le nombre des serfs, pendant la durée des huitième, neu- 
vième et dixième siècles, égalait ou moins celui des hommes libres 
(Grimm, D. Rcchlsallcrthümer, p. 331). Chez les Anglo-Saxons, avant 
la conquête des Normands, il formait presque les trois quarts de la po- 
pulation (Turner, Uist. of the A. S., VII, 9; VIII, 9). — V. sur tout ce 
chapitre Roscher (Archiv. der polit. OEkonomie, N. F., IV, p. 30, seq.). 

«PPEXDICIC. — LA DOMESTICITÉ. 

§76. 

Presque partout la domesticité s'est peu à peu dégagée du 
servage ou d’une condition analogue, sorte de tutelle exercée par 
le seigneur. — On le voit clairement à la persistance de l'obli- 
gation du service forcé, en vertu de laquelle les sujets du fief 
étaient forcés de faire servir pendant un certain temps leurs 
fils à la résidence seigneuriale, soit gratuitement, soit moyen- 
nant un salaire coutumier et toujours très-modique (1). De là 
vient le droit, généralement attribué aux maîtres, de châtier 
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leurs serviteurs. — A mesure que la civilisation' marche, cgs 
rapports rentrent peu à peu dans le domaine de la libre con- 
currence, en commençant généralement pqr les vil|es. En effet, 
quand les hommes se trouvent réunis en plus grand nombre, 
l’offre et la demande du travail se rencontrent plus facilement. 
Plus on se rapproche par des modifications successives du 
travail h la journée ou aux pièces, et plus un qbrége la durée 
ordinaire (présumée) du contrat (2), plus on abandonne aussi 
à la volonté des parties l’époque du congé réciproque (5) ; 
dp moment où les rapports tendent à se restreindre dans 
les limites de services convenus d'avance (§ 50), les deux 
parties s'efforcent de concert de remplacer la domesticité au 
moyen d'ouvriers qui vivent hors de la maison du maître (4). 
Ce changement a été complété chez les fermiers anglais , 
principalement dans la troisième période décennale de notre 
siècle, au grand avantage de l’exploitation agricole, mais au 
détriment des relations sociales qui subsistaient jusqu'alors 
dans les campagnes entre le riche et le pauvre (5). En Alle- 
magne, la vente des terres, la conscription, le service obliga- 
toire de la landwehr, etc., ont directement amené ce résul- 
tat (G). Voilà ce qui explique comment en Prusse, par exemple, 
la domesticité comprenait en 1805 sur la population totale 
11.6 pour 100, et en 1819 encore 9.4pour 100, tandis qu'en 
1822 elle était réduite à 8.5 et en 1845 à 7.9 pour 100(7). Le 
nojiibre de journaliers, au contraire, qui, en 1805, n’allait qu’à 
5.4 pour 100, (jépassqit 9 pour 100 eu 184Q. 

Dans la plupart des pays, la longue période de transition entre 
le servage et la libre concurrence fut marquée par l'application 
d'un système de tutelle administrative très-défavorable aux 
serviteurs : c’est ainsi que tous les jeunes gens des classes 
inférieures étaient forcés de se placer au service d'une maison 
du pays, quand ils ne prouvaient point qu’ils étaient 
occqpés par leurs familles ou employés à quelque métier (8) ; 
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il était rigoureusement défendu de demander aucun gage « u$u- 
raire » et de chercher à « débaucher » les domestiques em- 
ployés par d’autres maîtres (9). En outre, des règlements cal- 
qués sur des principes surannés d'économie politique entravaient 
aux valels de ferme l'accès du service de la ville (10), et facili- 
taient, au contraire, l’abandon de leur condition actuelle à ceux 
qui voulaient se marier. Toutes ces préférences en faveur d'une 
classe de contractants répugnent essentiellement à l’esprit mo- 
derne. Les règlements relatifs aux domestiques ne doivent plus 
avoir qu’un but, savoir : empêcher, au moyen d’inscriptions 
sur les registres de la police (livrets, certificats, etc.), la mau- 
vaise foi et la violation des engagements, et prévenir toute dis- 
cussion en formulant légalement beaucoup de conditions ordi- 
nairement sous-entendues (11). 

L idéal de la domesticité consiste en pe que maître et ser- 
viteurs se regardent mutuellement comme membres d’une 
même famille chrétienne (1 2). Ainsi, bienveillance d'un côté, dé- 
vouement de l autre, fidélité des deux parts, soins vigilants et 
dévoués pour le bien réel de l'autre partie ( tanquam sua), et 
souci constant pour sauvegarder ses intérêts dans l'éternité. 
U n'est guère possible de prononcer d’une manière générale 
lequel, du système de dépendance patriarcale, de sujétion aux 
règlements de police ou de libre concurrence, est le plus favora- 
ble au développement de semblables tendances ; le succès re- 
pose dans tous les cas sur un renoncement complet, persévé- 
rant, et, par conséquent, fort difficile à rencontrer. Là où ce 
sentiment existe, les avantages du travail à la tâche se mani- 
festent aussi d'une manière régulière, sans que celui-ci dégé- 
nère en une simple agrégation d’atomes isolés (15). 

(1) h'Iœntrupp (Abhandlung (1er Lchre vom Zwangsdienste, 1801). 
Souvent te seigneur n'a qu’un droit de préférence, nu ens où les entants 
du sujet voudraient abandonner la maison paternelle et prendre service 
ailleurs. 
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(2 ) Au temps où écrivait Ad. Smilh, en Angleterre, en cas de doute, 
la présomption était pour l'engagement à l'année (I, p. 215, cd. Bas.). 
Le réglement promulgué par le grand Frédéric sur celte matière, en 
1769, interdit de se louer pour un temps plus court ;ll, g 1, .seq.); 
tandis que les dispositions en vigueur dans le royaume de Saie depuis 
1835 permettent de donner congé un mois d'avance. Darjes (Erste 
Grüude der Cameralwissenschaflen, 2* éd , 1708, p. 132) demande que 
les engagements soient passés au moins pour quatre ou cinq ans, et que 
les maîtres conservent pendant tout ce laps de temps le droit absolu de 
revendication. Aujourd'hui, dans l'Amérique du Nord, le louage de ser- 
vice au mois est devenu d'un usage général, sans qu'on donne même 
congé (Deutsche Vierlcljahrsschr., 1853, II, p. 191). La diClicullé plus 
grande qu'il y a de rien modifier au ménage des champs rend désirable 
pour tout le monde une plus longue durée du contrat à la campagne. 

(3) Dans le sud de l'Angleterre, les valets de ferme ont coutume de 
ne changer de condition qu'à la Saint-Michel. Le choii de cette époque, 
qui tombe précisément au plus fort de la récolte, met les fermiers dans 
une grande dépendance vis-à-vis d’eux ( Marshal , Rural economy of the 
Southern countries, II, p. 233). On se plaint du même mal dans le pays 
de Clévcs ( Schwerz , RheinischweslphalischeLandwirihschafl, II, p. 21, 
seq.). A Juliers, on devait autrefois être prévenu six mois d'avance : le 
serviteur ainsi averti de son renvoi travaille pendant tout ce temps avec 
dégoût, excite ses autres camarades, etc. ( Schwerz , II, p. 87). 

(4) L'ancien système, qui consistait à entretenir dans la maison du 
maître un grand nombre de serviteurs, au lieu d'employer des journa- 
liers, avait surtout sa raison d'être fondée sur ce qu'il permettait d'uti- 
liser eu nature une foule de peliLs produits. La transition naturelle 
entre ces deux modes se réalise par les familles de journaliers auxquels 
le seigneur cède une maison avec un petit jardin, une vache, etc. Vien- 
nent ensuite les journaliers qu'on nourrit. 

(5) Wakefield (Swing unmasked, or the causes of rural iucendia- 
rism, 1831). 

(6) Par suite de ces ventes, le nombre de petits ménages indépendants 
s’est beaucoup accru dans les campagnes. O.i ne se sourie pas en géné- 
ral de louer les jeunes gens soumis au service militaire, parce qu'ils 
peuvent être appelés sous les drapeaux au moment même où l'on aurait 
le plus besoin de leurs services. Quant au soldat qui rentre dans scs 
foyers, c’est un personnage trop important pour s'engager comme ser- 
viteur { Schwerz , II, p. 191, seq.; 236). Par ces motifs, les gages de la 
domesticité ont augmenté d’une manière bien plus sensible à Clévcs que 
le salaire des journaliers (p. 194). Eu Belgique, un valet de ferme coûte, 
bon an mal an, 400 francs, un journalier (en ne comptant que 300 jour- 
nées de travail) revieut à 339 francs seulement (Horn, Statist. Gemâlde. 
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p. 173). De même, dans le Pnlatinat, les journaliers <|ui ne reçoivent pas 
autre chose que leur salaire coûtent moins au mailre que ceux auxquels 
il donne la nourriture, mais les valets sont les plus chers (Hanssen, 
Archi». lier polilisclien OEk., N. F., X., p. 243). 

(7) Schubert, Slantskundc, II, l, p. 544. Il y avait en Prusse, en 1843, 
pour le service des personnes et des familles dans leur intérieur, 149,747 
domestiques proprement dits, dont 118,203 femmes; et cette catégorie, 
que j’appellerai volontiers serviteurs de luxe, entre dans une propor- 
tion de plus en plus considérahledans le total de la domesticité (Gesinde) ; 
en 1819=9. 5 pour 100, en 18-40=1 1 . 4 pour 100, en 1843=12 2 pour 
100. Dans la Grande -Bretagne, le nombre des domestiques attachés à la per- 
sonne était en 1831 de 2 pour 100 seulement, en 1841 de 3 et demi pour 
100 de toute In population mile au-dessusde vingt ans ( Meidinger ). 

(8, Fait de la plus haute importance dans l'ancienne a organi-ation du 
travail. » Il en est encore ainsi dans le règlement publié à Magdcbourg 
en 1789, concernant la domesticité. 

(9) Le règlement du grand Frédéric sur le même sujet menace des 
travaux forcés non-seulement celui qui reçoit, mais encore, suivant les 
circonstances, celui qui donne un salaire plus élevé que la taxe ; tandis 
a qu’il va de soi » (V. § 7), qu’il est permis de payer moins. La loi 
veille avec la plus grande sollicitude à ce qu’on ne dépasse pas la taxe 
au moyen d’arrhes ou de payement en nature. Au reste, elle défend 
également d’enchaîner la liberté des engagés par des avances exagérées, 
qui les empêchent de donner congé lorsqu’ils le désirent {II, g 7.) lierg 
(Handbuch des dcutschen Polizeircchts, 1802, II, p. 268) dites (lue 
c’est un devoir de la police , chargée de protéger la sécurité publique et 
la propriété, de faire en sorte qu’on ne manque pas de bons serviteurs 
et que le public {comme si les hommes qui louent leurs services n’en 
faisaient pas partie) ne soit pas dupe d’exigences déplacées en ce qui re- 
garde le salaire, a 

(10) Ordonnance de l’électeur de Saxe, en 1706, qui défend aux ha- 
bitants des villes de prendre un apprenti parmi les paysans, s’il n’a pas 
servi au moins quatre ans à la campagne, à partir de sa quatorzième 
année. La même défense fut faite en Prusse, en 1781. 

(11) V. encore Dorn, Abhamllung des Gesindercchls, 1794. 

(12) I Pr(ri2, 18, seq. ; I Timol. 6, 2; Ephes. 6, 5; Philcm. 15, seq. 

(13) Dans les colonies des Mennoniles allemands établis en Russie, les 
garçons ont l’habitude de servir quelques années chez d'autres paysans. 
On regarde cela cumme une sorte d’école ; les gages se maintiennent 
naturellement très-haut et les traitements sont fort doux ( Ilaxthausen , 
Studien, II, p. 185). 
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CAPITAL. 

§ 77 . 

De meme que le travail de l'homme ne saurait, sans la liberté 
de la personne, acquérir toute l’importance économique qui lui 
appartient, de même le capital ne peut développer pleine- 
ment la force productive dont il est doué, sans la liberté de la 
propriété privée. Qui voudrait épargner, c’est-à-dire, renon- 
cer aux jouissances présentes, sans être sûr des jouissances à 
venir (i, 2)? 

(1) J.-S. .Uill explique fort bien comment le droit de propriété im- 
plique h validité de la prescription au point de vue de l’économie poli- 
tique (I,. Il, ch. n, §21. 

(2) Chei les moderne», la philosophie du droit a formulé de trois ma- 
nières le droit de propriété, en lui donnant une base juridique, politique 
et économique. L’axiome : fies nuliius ce dit primo occupants (L. 3, Digest . , 
XL1, I) ne conduit qn'A expliquer quelques rapports de la propriété, en 
é’appnyént sur une circonstance tout ti fait fortuite. D'après Hubhe* 
(Leviathan, 21), toute propriété découle de la puissance publique, ou, 
comme le dit Montesquieu (Esprit des lois, XXVI, 1 5), en adoucissant 
l’expression, de la loi civile; ce principe pourrait engendrer, avec l'in- 
constance des lois, une absence fatale de sécurité; on serait sans cesse 
ballotté d'ulopic en utopie, de révolution en révolution, si chacun ne 
possédait point son bien pour l’avoir acquis par sou travail et par son 
économie, niais seulement parce que la loi, momentanément en vigueur, 
lui en garantirait la possession. 

La théorie qui fait reposer le droit de propriété sur un contrat offre 
déjà moins d’inconvénient» ; elle a été développée par Hugo Grotius (Jus 
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belll et paris, II, 2) qni explique même l'occupation des choses qui n’op- 
parliennent à personne, par l'hypothèse de li préexistence d'un contrat 
tacite. — La plupart des économistes ont suivi l'opinion de Locke, qui fonde 
le droit de propriété sur le travail ( Oncivil , II, § 2î>-5l). Ainsi, entre 
autres, Thierè (Dti Droit de propriété, 1840). Ce qui caractérise les An- 
glais, c'est que leur langue politique réunit volontiers les deux mots de 
Ubrrty et proprrty. Fox, dans son célèbre discours du 1" décembre 
1781, donne de la liberté une définition qui commence par ces mots : 
« II confiais itt the safe and sacred possession of a man's pruperty, clc. » 
La doctrine qui a souvent essayé de surnager dans ces derniers temps, 
et d’après laquelle tout homme possède dans ses besoins un droit à une 
propriété correspondante (Ahrens, Ilechlsphilosophie, p. 22^), se prête a 
toutes les déductions sofcialisles. Les doctrines les plus désordonnées Ont 
rencontré un organe dans Vroüdhon (Qu'est ce que la propriété, 1840), 
dont Brissot (Recherches philosophiques sur le droit de propriété et le 
vol, 1780) peut être regardé comme le précurseur. 

SOCIALISME ET COMMUNISME. 

§ 78 . 

Par contre, l'idée de communauté de biens a rencontré fa- 
veur surtout aux époques où l'on rencontrait réunies les quatre 
conditions suivantes (I): 

A. L'opposition tranchée du riche et du pauvre. Tant qu’il 
existe entre eux une classe intermédiaire considérable, l'in- 
fluence inorale qu'elle exerce suffit pour empêcher une collision. 
Rien ne préserve mieux dé l'envie delà part des classes inférieures 
et du dédain de la part des classes supérieures, qne les nuances 
régulièrement ménagées, dans lesquelles se fond l’ensemble de 
la société civile. Sperate miser», tacete feiiees ! Alors sur tous 
les échelons se manifeste une grande et féconde activité ; 
ceut qui sont placés en bas cherchent sans cesse à s’élever, 
ceux qui ont pris les devants redoublent d'efforts pour ne point 
déchoir. Mais quand la richesse et la pauvreté sont séparée* 
par nn abîme, qu’il ne reste à cette dernière aucun espoir dé 
franchir , combien ttfe seront pas Intraitables 1 , l'orgueil d'un 
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côté, et l’envieuse jalousie de l'autre? Surtout dans les grandes 
villes , ce foyer où tout vient converger, où le luxe le plus 
effréné coudoie h chaque instant la hideuse misère, et où enfin 
les trop nombreuses victimes de celle-ci, ayant la conscience de 
leur masse, ne cessent de s’exalter mutuellement. Malheureuse- 
ment, il faut bien le reconnaître, à l’apogée de la civilisation il se 
développe des forces vives, dont l’action puissante, à moins que 
des remèdes énergiques ne viennent leur servir de contre-poids, 
doit avoir pour résultat définitif d’enrichir encore les riches, de 
rendre les pauvres, relativement du moins, plus pauvres encore, 
et d'affaiblir la classe moyenne en la minant des deux côtés à 
la fois (2). 

B. Une division du travail plus grande. Elle multiplie, il est 
vrai, les liens intimes de dépendance réciproque qui nous ratta- 
chent les uns aux autres, mais elle enlève en même temps, h 
l'homme dépourvu de culture, la faculté d’apercevoir clairementla 
corrélation qui existe entre le service et la rémunération. Trans- 
portons-nous par la pensée dans l’ile de Robinson ! Lorsqu’a- 
près plusieurs mois de travail un de ses rares habitants sera enfin 
venu à bout, au moyen d’un outil grossièrement façonné avec la 
dentd’unebête, de couper un arbre etd’en creuser le tronc pour 
construire un canot, sou voisin, qui pendant ce temps-là aura 
dormi étendu sur une peau d'ours, ne concevra pas la pensée de 
contester au premier le fruit d'un travail opiniâtre. Il en est bien 
autrement dans notre civilisation, où l'on voit le banquier gagner 
en une seconde, d'un trait de plume, mille fois plus que le jour- 
nalier ne peut espérer de gagner pendant toute une semaine, en 
travaillant à la sueur de son front ! où encore, lorsqu’il s'agit des 
capitaux prêtés à intérêt, on est trop facilement porté à oublier 
avec quelles peines, quelles fatigues, ceux qui les possèdent ou 
leurs ancêtres ont acquis celte réserve qu'ils font aujourd’hui 
fructifier! Cela arrive surtout aux époques marquées par un 
trop rapide accroissement de la population : on voit des 
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masses d'hommes honnêtes solliciter non pas l'aumône, mais 
du travail, les moyens de gagner leur vie, et cependant exposés 
à mourir de faim (ô) ! 

C. L’ébranlement violent produit ou la confusion jetée dans 
les esprits, quant au sentiment du droit, par les révolutions, 
surtout lorsque celles-ci se succèdent rapidement en sens op- 
posé. Ordinairement les partis ont alors rivalisé d'efforts pour 
s’emparer de la faveur des masses, et celles-ci ont acquis la con- 
science des changements que la force de leur bras peut opérer. 
En attendant le rétablissement complet de l’ordre, on lâche la 
bride aux exigences de la multitude, qu'il devient par la suite 
très-difficile d'assouvir : toute révolution profonde et de longue 
durée, quel qu’en ait d’ailleurs été le mobile, l'intérêt de la 
noblesse, de la couronne ou de la classe moyenne, voit louinurs 
se développer, h côté du grain qu’elle a semé, la mauvaise 
herbe du communisme. 

D. Les prétentions excessives qu’une constitution démocra- 
tique réveille parmi les classes inférieures. Le communisme est 
l’exagération du principe d’égalité démocratique, dont il semble 
dériver par un enchaînement logique. Des hommes qui s’enten- 
dent saluer chaque jour du nom de«peuple souverain,» auxquels 
ou ne cesse de répéter : « Le bien du peuple est la loi suprême 
de l’Etat, » ne peuvent manquer de ressentir plus douloureuse- 
ment encore la distance qui sépare leur propre misère du 
superflu des autres. Et de fait, combien les besoins matériels 
ne sont-ils pas dominés par les impressions morales? Le Groën- 
landais se trouve à l’aise dans sa hutte de terre avec sa cruche 
d’huile ; tandis que ce genre d’existence réduirait l’Anglais au 
désespoir (4, 5). 

(t) Autant le mot de communisme est simple et intelligible, autant le 
mol de socialisme prête à l'équivoque. Cependant la plupart de ceux 
qu'on désigne sous le nom de socialistes s'accordent à déclarer vicieuse 
la a société » actuelle (qu'il faut distinguer de l’Etat), ainsi que les 

t. t. Il 


Digitized by Google 



178 


communauté de biens. 

bases sur lesquelles elle est établie, la propriété et la famille, (elles 
qu'elles soûl actuellement organisées. Une transformation radicale de- 
vra, a lescntcndre, faire disparaître pour toujours l'abus le plus criant 
de cet état de choses, l'opposition brutalement tranchée entre le riche 
et le pauvre, l'homme cultivé cl celui qui est privé d'éducation. Les me- 
sures indiquées pour atteindre ce but se résument en une sorte de com- 
munauté de biens indirecte et à demi avouée. 

(2) V. hoscher (Betrachtungen iiber Socialisions und Communismus in 
der Berllnér Zeitschrift fur Gescblchlswlssensrh., 184ÎI, III, p. 422, seq.). 

(3) t'iure en travaillant, ou mourir en combattant, était la devise 
inscrite sur le drapeau des ouvrier* en soie, de Lyon, insurgés en 1832. 

(4) Vauban (Dime royale, p. 34, seq ,éd. Uairejdil, vers la lin du régné 
de Louis XIV, en France : « Près de la dixiéme partie du peuple est 
réduite à la mendicité , des neuf autres parties, il y eu a cinq qui ue 
sont pas eu étal défaire l'aumône à celle-là, parce qu'elles- mêmes sont 
réduites, à très-peu de chose prés, à celle malheureuse condition ; des 
quatre autres qui restent, trois sont fort malaisées, embarrassées 
de dettes et de procès; dans la dixième, où je mets tous les gens d'épée, 
de robe, ecclésiastiques et laïques, toute la noblesse haute, la noblesse 
étrangère et les gens en charge militaire et civile, les bons marchands, 
les bourgeois reni és et les plus accommodés, on ne peut pas compter sur 
cènt mille familles, et je croirais ne pas mentir quand je dirais qu il n’y 
en pas dix mille, petites ou grandes, qu'on puisse dire être foità leur 
aise.» Combien la position de l'ouvrier parisien est plus favorable aujour- 
d hui! Alors, cependant, il n'y avait pas trace d'idées communistes : c'est 
qu’en général 1 homme écrasé sous In souffrance a rarement l’énergie 
nécessaire pour réagir contre l'infortune. 

(5; * Si l'expression arbitraire de ma volante est le principe de l’ordre 
légal, ma jouissance peut être aussi le principe de la distribution des 
richesses (Slahl, ltechlsphilosophie, II, 2, p. 72). 


§70. 

• Dès lors, ou comprendra sans peine pourquoi les idées com- 
munistes ont été le plus répandues durant quatre périodes de 
Hiisiuiredu monde: chez les anciens, lors de la décadence de 
la Grèce et de la corruption de la république romaine ; chez les 
modernes, au siècle de la Déforme et de nos jours ( 1 , 2, 3, 4 . 

(1) La meilleure preuve que le socialisme piatouicien ( Plato , De 


Digitized by Google 


ET PROPRIETE PRIVÉE. 


179 


repub. , V) n’était pas une pure fantaisie individuelle, ce sont les al laques 
mordantes dirigées par Aristophane contre ces théories V aussi Arùtul., 
Polit., Il, 2, Schn.). Le développement de la démocratie chez les Grecs 
généralisa l'usage de faire entretenir la foule aux Trais de l'Etat. Tout 
acte de la vie politique reçut un salaire, on rétribua les citoyens qui se 
rendaient aux assemblées populaires, à raison de 3 oboles par jour ; la 
paye du soldat s’élevait à 6, cl celle du matelot à 3 ( Thucyd , III, 17; 
VII, 27; VIII, 43). La journée de travail la plus ordinaire variait de 3 à 
4 oboles (Arist., Eccl., 310, et Pollua:, VII, 29). En nuire, le nombre des 
magistratures était Irés-considérable, afin qu'une [dus grande quantité 
de personnes pût vivre de traitements. Ainsi, par exemple, on comptait 
,1 Athènes G, 000 juges? pour 20,000 citoyens. Ajoutez les fêtes multi- 
pliées, les spectacles, les festins offerts gratuitement au peuple. Une 
telle terreur pesait sur les riches obligés de subvenir à toutes ces dé- 
penses, qu’ils pouvaient considérer leur appauvrissement comme une 
sorte de délivrance ( Xenoph . f.onviv , 4, et Lysiat, Pro bonis; Aristoph , 
De invalido, De sacra olea, etc.). Tout ceci diffère fort peu d'une quasi- 
communauté de biens; seulement la grande masse des esclaves demeu- 
rait exclue de ces avantages. L'opposition qui, à une époque [dus récente, 
caractérise les doctrines des écoles des cyniques et des cy rénéo- épicu- 
riens présente une analogie frappante avec le contraste qui existe de nos 
jours entre les socialistes purs et les adorateurs de Mammon, à la façon 
du docteur Ure. 

(2) Les sources que nous pouvons consulter sur la séparation profonde 
qui éclata dans la république romaine entre ['oligarchie d'urgent et le pro- 
létariat sont très-abondantes. V. ci -après, §204. On voit germer le lan- 
gage du socialisme moderne dans les discours des Gracqucs (par exemple, 
Plut., T. Gracchus, 9), et dans ceux qui retentirent d'une manière bien 
plus violente encore lorsdela conjuration deGalilina (Sallust.,t',at , 20, 
23, 37-39). Nous rencontrons fréquemment le regret de la rudesse des 
temps primitifs, où l'on ne connaissait ni argent ni richesses (ce qui cons- 
titue aussi l'idée fondamentale du communisme) ( Propert ,11,13; 111,3, 
11). D’un autre côté, l'habitude de Taire vivre la multitude aux dépens 
de l’Etat ou des riches qui aspiraient aux dignités s'était généralisée nu 
dernier point. Les masses vivaient en partie de la vente des suffrages au 
plus offrant. Lors de l'élection des consuls, pour l’année 34, il fut pro- 
mis 300,000 écus à celle des centuries qui était appelée à voter la pre- 
mière ( Cicero , Ad Quintum, II, 13 ; Ad Alt., IV, 13,. Caton lui-inéme 
donnait les mains à cette corruption ( Sueton ., Ctes., 19). Les points es- 
sentiels de la réforme sociale, que voulait inaugurer Gracchus le Jeune, 
comprenaient, outre la limitation de la graude propriété, la vente du 
blé au-dessous de la mercuriale, mais aux seuls habitants de Rome ; la 
construction des grandes routes en Italie ; rétablissement de colonies 
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aux frais de l’Etat ; l’augmentation de la solde en faveur de l’armée 
(AT/ïscA, Gracchen, p. 392 seq.). Rullus allait beaucoup plus loin avec 
ses plans socialistes ; si sa loi agraire avait passé, il aurait confisqué 
presque tout le territoire de la république au profil des pauvres et des 
démagogues (Cicrro, De lege agrar.). La république romaine subit à deux 
reprises une terrible révolution sociale (V. Appian., Bell, civil , V, S, 
22, Tabula nuvœ de Cinna, de Catilina, de Cœlius, de Dolabella). Sous 
les dictatures de Sylla et des derniers triumvirs, une grande partie des 
propriétés privées passèrent entre les mains des prolétaires (soldats), 
qui étaient trop ignorants et trop dépourvti.sde ressources pour les ex- 
ploiter. Clodius introduisit les distributions de blé entièrement gratuites, 
qui, d’après Cicéron tProSexl., 23), absorbaient prés du 1/3' des revenus 
publics (?). On nourrit de la sorte pendant de longues années environ 
320,000 hommes (Suelon., Cæs., 41 ; Dio C , XLIII, 2t; LV, 10), c’esl- 
4-dire qu'on les empêcha de mourir de faim [Sallust., p. 268, éd.Bip.). 
Bientôt vinrent s’ajouter les distributions de sel, de viande et d’huile, les 
bains gratuits, les spectacles innombrables entremêlés parfois de festins 
monstres, le payement du loyer annuel, etc... Panem et circmttt! Jure- 
rial,. Sous Auguste, les distributions de numéraire, auxquelles prirent 
part 200,000 à 300,000 individus, coûtèrent chaque fois de 9 millions 
à 22 millions de francs (Monum. Ancyr., p. 372, Wolf). Ou accordait 
de préférence des secours extraordinaires aux colonies de pauvres (.Sur- 
ton., Cæsar, 42). V., sur toute celle politique, Plia. (Paneg., 26, seq.). 

A Constantinople, presque aussitôt après la fondation de cette ville, des 
distributions considérables de pain furent prescrites aux dépens de 
l’Egypte, bien que le paupérisme n'eût pas certainement en le temps de 
s’implanter dans la nouvelle cl llorissante résidence impériale (Theod., 
Cod. XIII, 4; XIV, 16; Sucrât., 1 1, 13). Je mentionne ici pour mémoire 
le plan suggéré a l’empereur Gallien par le néo-platonicien Plutin, de 
fonder une ville appelée Platonopulis , où l'on aurait réalisé les vues de 
la république de Platon (Purphyr., V. Plotin, 8). 

(3; Pendant les deux siècles dont la Réforme marque le milieu, la 
transition delà culture du moyen 4ge à la grande culture moderne pesa 
rudement sur la situation des classes inférieures ; le même effet suivit 
l'avilissement des métaux précieux (§140). La suppression de nombreux 
couvents contribua aussi à l’aggravation de la misère, et les lois des 
pauvres, qui jouèrent un si grand rôle en Angleterre, en Espagne, etc., 
pendant le seizième siècle, furent impuissantes pour l'empêcher. Quant 
à la pensée populaire, an milieu de ces soulTrances inouïes, nous en 
avons l’expression dans la guerre des paysans et dans celle des anabaptis- 
tes, dans les nombreuses réformes, réformées à leur tour, dans le soulè- 
vement des Pays-Bas, dans les luttes des prétendants à la couronne de 
Frauce et d’Angleterre, etc. En Italie, le contraste de l'oligarchie d'ar- 
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gent et du prolétariat qui se trouvaient depuis longtemps en présence 
était devenu plus intolérable encore, au milieu du seizième siècle, par 
suite de l'appauvrissement universel. V., sur la secte panthéiste des 
Frères et Sœurs de l'Esprit libre avec la communauté des biens et des 
femmes, UUmann (Reformaloren vor der Reformation, II, p. 18, seq.). 
Les hérésies religieuses et politiques étaient très répandues en France 
eten Italie, aussi bien qu'en Allemagne, du treizièmeau quinzième siècle, 
et conduisent jusqu'aux Adamiles et.i la guerre des litissiles (Aschbach, 
Geschichte Kônigs Sigismunds, III, p. 109). Avant eux, existait déjà la 
secte des Giovanoli, admettant aussi la double communaulédes biens et 
des femmes, qui, en 1355, avait envahi un tiers de la Corse et fut ensuite 
étouffée par les elTorts réunis de l'Eglise et de la république de Gènes (Le- 
bret, Histoire d'Italie, VI, p. 2il8, seq.). Huns Botheim, de VVurlzbourg, 
parait, en 1476, comme le précurseur direct de Muenzrr ( UUmann , I, 
p. 421 , seq ). Du temps de Luther, il était presque aussi commun qu'au- 
jourd'hui d’entendre parler de profonde démoralisation du commerce, 
du système universel de fraudes, etc. V. les passages de Hagen (Deulsch- 
lands Verhaeltuisse im Reform. Zeilalter, II, p. 323, seq.); le principe 
de Muenzer : Omnia simul communia ! ; Sebastien Frank 'Chronica, 
Zeilbuch uud Geschichtbibel, etc., 1531, fol. VI, 16,27, 116,414,443). 
La vie de Jean Bockholt présente un contraste frappant ; tandis qu'on 
amenait, près du lit couvert de roses et orné de rideaux en drap d'or, 
sur lequel il était mollement étendu, ses femmes parfumées, resplen- 
dissantes de bijoux précieux, ses sujets étaient en proie aux horreurs de 
la famine, à tel point qu'ils se voyaient furcés de faire saler les cada- 
vres d'enfants morts d’inanition^; quelle fin terrible que celle de cet 
homme, dont les rêveries communistes devaient amener le régne du 
bonheur en co monde ! Communistes anglais à l’époque de la réfor- 
maliou (J. Stonj, Comment, on the constitution of the U. States, I, 
p. 36). Il se trouvait encore sous Cromwell beaucoup d'Anglais, qui 
croyaient que les fermiers ne scraieul plus obligés de payer la rente 
à leurs propriétaires. Secte des Niveleurs [Levellers) ( Walker , History 
of the iudependency, II, p. 152). V. encore Hundeshagen (dans ses 
Tbcologische Sludien und Kritiken, 1845,. Les systèmes les plus remar- 
quables de celte époque ont été développés par Thomas Motus (Ulopia, 
1516) et Campanella (Civilas solis, 1620). Morus dit crûment que tous 
les gouvernements existants ne sont, au fait, qu’une conjuration perma- 
nente des riches pour couvrir leur intérêt prive du masque du bien 
public cl pour dépouiller les ouvriers. Toute misère disparaitrait, si l'on 
supprimait l’argent, qui uc devrait être conservé que pour les dépenses 
d'une guerre extérieure. Plus de propriété privée ! Direction sévère de 
tous les travaux par l'autorité, qui veillera surtout à ce que personne 
ne puisse, sans autorisation, déserter les travaux agricoles ; table com- 
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nnine, costume uniforme ; le commerce intérieur remplacé par un 
échange réciproque de présents, sous la surveillance de l’Etat. Campa- 
nella, outre la communauté de biens, recommande fortement un travail 
varié d’environ quatre heures par jour; l’éducation commune, surtout 
au moyen d'images, d’encyclopédies populaires, etc., et, comme direc- 
tion suprême, l'autorité despotique semi-religieuse, semi-temporelle des 
sages, dont le confessionnal est l’instrument le plus énergique. Presque 
tous les socialistes réussissent mieux à la critique qu'à la formule. Voy. 

R. Mohl (Geschichte und Lileralur der Staalswisseuschafleu, I, p. 165, 
seq.). 

(4) L’antipathie de J. -J Rousseau contre la propriété privée, qu il 
exprime en termes formels fpnr exemple, Discours sur 1 inégalité, 17o4, 
p. 2i, et la puissance sans bornes, qu’il accorde à une majorité transi- 
toire, sur les affaires publiques Contrat social, 1761, II, cb. tv), ne per- 
mettent pas de méconnaître dans sa liberté et dans son égalité les germes 
du communisme. V’ers le même temps, Morelly publia sa Basiliade ou Nau- 
frage des iles Itntlantes (17M), rumen social consacré à la doctrine com- 
muniste. V. son Code de la nature, 1775. Mably 'dans scs deux ouvrages, 
Doutes proposés aux économistes, 1768, et La législation ou principe des 
lois, 1776) prêche ouvertement la doctrine de l’égalité et de la commu- 
nauté de biens. L’établissement de la propriété lui parait une /dule qu’il 
était presque impossible de ne pat faire. Reccaria appelle aussi la pro- 
priété un droit terrible, d’une nécessité problématique, qui ne laisse au 
malheureux qu’une existence dénuée de tout (Dei delitli e délie pene, 
1765, cap. xxu). En France, l’époque de la Terreur se rapprocha beau- 
coup de l’application de ces idées : nous n’avons qu’à nous rappeler l’abo- 
lition de tout cens, la solde attribuée aux prolétaires qui fréquentaient 
les assemblées des sections (2 francs par jour), l’extension énormedonnéc 
aux emprunts forcés et aux contlscalions, le bouleversement des fortunes 
par le système des assignats, le maximum appliqué à toutes tes choses 
nécessaires à la vie, la suppression des impôts indirects et de tout ce qui 
restait encore debout des institutions économiques léguées par le moyen 
âge. Sur la conjuration de Babeuf exécuté en 1796), qui roulait l’égalité 
absolue et la communauté du travail, des jouissances et de l’instruction, 
la destruction des grandes villes, etc., V. Buonarolti (La conjuration de 
Babeuf, 1821). Après la révolution de Juillet, ce livre a contribué, à res- 
susciter les idées communistes. Parmi les communistes modernes, qui 
se distinguent des anciens surtout par leur nuance industrielle, nous 
citerons en France Cabet (Voyage en Icarie, II, 1840), qui voit dans la 
suppression de la religion, de la famille et de la vie sociale actuelle, au- 
tant de questions ouvertes, et qui prétend arriver nu triomphe de la com- 
munauté de biens, par la voie de la persuasion. V. Reybaurl (Eludes sur 
les réformateurs contemporains ou socialistes modernes, 1840); L. Stein 
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(Der Soeialismus und Comnimiismus des hculigen Frankreichs, 2* éd. 
1848). — Parmi les principaux antagonistes du socialisme et du com- 
munisme, on distingue : J falthus (On population, t. III, ch. in); Ilildc- 
brand 'Die Xalionalneknnomieder Gegenwart und Znkunft. 1 roi ,1848), 
J. -S. ilill (Principles, II, ch. t) insiste sur ce que le principe de la pro^ 
priété libre n’a pas rencontré d'application régulière. Les sociétés mo- 
dernes sont presque toutes sorties de la conquête et de la violence, dont 
il reste encore aujourd'hui de nombreux vestiges Par la suite, lieaiieoiip 
de choses sont tombées dans le domaine de propriété qui devaient lui de- 
meurer étrangères. Los gouvernements ont aggravé le mauvais côté de 
la propriété, la trop grande concentration des biens ( etc,; aussi personne 
ne saurait prétendre que les maux sociaux, dont on se plaint, découlent 
du principe même de la propriété. 

§80. 

Nous voyons donc que les tentatives du socialisme et du com- 
munisme ne constituent pas un phénomène inconnu, particu- 
lier aux temps modernes, comme le croient les partisans aveu- 
gles et les contradicteurs de ces doctrines. C’est bien plutôt une 
maladie qui se renouvelle régulièrement chez les peuples très- 
civilisés il une certaine période de leur existence. Le corps est-il 
déjà trop faible pour opérer une réaction effieaee et salutaire 
(§ 84), alors le mal conduit jusqu'à la destruction de l'ordre et 
de la véritable liberté. Le communiste, absorbé par la pensée 
des besoins matériels, ne voit dans tout le reste, ut en particulier 
dans l'organisation politique, qu'un instrument destiné à y pour- 
voir; aussi, le libéral n'est h ses yeux qu’un insensé, usant la 
vie à poursuivre de vaines chimères, ou bien un misérable qui 
couvre ses aspirations égoïstes du masque du bien public (1). 
Les partisans du communisme s’accommodent de toute forme 
de gouvernement qui parait leur promettre davantage; c'est ce 
que peut faire, au moins pour un temps, le despotisme le plus 
absolu. Faciles à gagner à la cause des révolutions, ils ont une 
prédilection marquée pour le triomphe de l'arbitraire. Lorsque 
le communisme menace sérieusemeut tous les biens de la vie. 
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ceux qui possèdent sont obligés de saisir la première planche de 
salut sans trop examiner s'ils ne risquent pas de faire sombrer 
la liberté politique (2). La ligue Achéenne qui, sous la conduite 
d’Aratus, « l’ennemi des tyrans, » avait pris un si brillant es- 
sor, se vit plus lard, par la crainte que lui inspirait la contagion 
du socialisme Spartiate, sous Cléotnène, entraînée à se réunir 
aux Macédoniens, c'est-à-dire, à abdiquer (§ 204). 

(t) On connaît le reproche adressé par Saint-Simon an libéralisme, 
d’avoir pour principe fondamental : « Ole-loi de là que je m'y mette » 

(2) V. Sialihus (Additions à son Essay on population, 1817, IV, 
ch. vu). 


COMMUNAUTÉ DE BIENS. 

§81. 

Nous ferons pour le moment abstraction de la révolution ter- 
rible, destructive de toute civilisation, qui devrait précéder la 
communauté de biens (1). Mais quelles eu seraient les suites? 
Elle pourrait exister sans dommage parmi les animaux et les 
anges ( « les Dieux et les enfants des Dieux » de Platon); de 
même parmi les hommes reliés par un véritable amour. La vie 
de famille, alors qu'elle est exemplaire, donne lieu à une cer- 
taine communauté de biens (2). Mais au sein de sociétés plus 
considérables, cet amour ne se rencontre que passagèrement, 
au sein de l'enthousiasme religieux, dont les Actes des Apôtres 
(H, 44, seq.; IV, 52, seq. ; V, 1-11) offrent le plus bel exem- 
ple (3). 

Hors de là, chacun de ceux qui appartiennent à la communauté 
des biens voudrait travailler le moins possible et jouir le plus 
possible (4). Au milieu d'une communauté de 100,000 indi- 
vidus, chacun ne recueillerait que pour 1/100,000®, c'est-à-dire 
presque rien du résultat de son labeur ou de sa négligence. L’é- 
goïsme individuel ne trouverait à s'exercer que sur la distribu- 
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tioi) des produits; il n’agirait qu’au préjudice des coassociés et 
de la chose publique, ce qui n'arrive aujourd'hui que dans des cas 
exceptionnels. Lorsque LouisBlanc (et avant \mMably) propose, 
au lieu de l’intérêt personnel, le point d'honneur comme mobile 
efficace de la production et comme frein salutaire imposé à la 
consommation, en invoquant l’exemple de l'armée, il oublie, 
entre autres, les trente cas pour lesquels le Code militaire 
prononce la peine de mort. Et, en effet, les anabaptistes de 
Münster n’ont pu s’empêcher de punir de mort chaque trans- 
gression des préceptes communistes (5). — Si dans Ja stricte 
communauté de biens toutes les jouissances et tous les la- 
beurs devaient être égaux et se répartir rigoureusement, suivant 
les idées de la multitude, des hommes tels que Thaer, Ark- 
wright, etc., qui, sans sortir aujourd'hui de leur cabinet ou de 
leur laboratoire, produisent du pain pour des centaines de mil- 
liers de leurs semblables, seraient à peine en état d’en pro- 
duire pour trois ou quatre hommes au plus, armés de la bêche 
et de la pioche ; la division du travail cesserait la plupart 
du temps d’exercer son immense force productive : il en résul- 
terait, non que les classes inférieures se verraient alfranchies 
des travaux purement mécaniques, grossiers et exténuants, 
mais que l’on y rabaisserait également les classes supérieures 
delà société. — Et combien le nombre des consommateurs ne 
s’accroitrait-il pas? Chacun s’abandonnerait sans réflexion au 
plus énergique penchant de la nature, si la communauté était 
forcée d’élever les enfants. Mais nous avons vu que la commu- 
nauté de biens est le plus vivement réclamée aux époques où 
la population a déjà pris un accroissement démesuré. Le mal 
ne ferait que grandir, car la production tendrait à diminuer, et 
la consommation à s'accroître. Après une génération, là où 
l'on rencontrait 1,000 riches et 100,000 prolétaires, il n’y 
aurait plus un seul riche et le nombre des prolétaires serait 
peut-être doublé. La misère serait générale (0). Pour donner 
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à la multitude la satisfaction (7) éphémère de profiter d’une 
période de transition fort courte, ou aurait de gaieté de cœur 
jeté par-dessus bord tous les biens d un ordre supérieur, pour 
se contenter de boire de l’eau-de-vie, de manger des pommes 
de terre et de faire naître des enfants. C'est comme l'instruction 
commune, telle que la réclament les communistes, et qui n’au- 
rait, eu définitive, d’autre résultat pratique que de ne permet- 
tre à personne d'atteindre uue culture intellectuelle élevée (8). 

(1 ) Les travailleurs égalitaires voulaient faire périr non-seulement 
le roi, la rour et les ministres, mais encore les libéraux et tous ceux qui 
possèdent. 

(2) Ou moment que cette affection cesse d’exister entre les époux, 
la communauté de biens dégénéré prqmptfmpql e u UBe spoliation du 
meilleur des deux. 

(3; La communauté de biens des premiers chrétiens à Jérusalem, 
dont on parle souvent avec tant d'cloge», n’était qu'une communauté 
d’usage et non de propriété (IV, 32),elpar-d«ssos tout la manifestation 
libre de l’esprit d'amour, mais non udc obligation imposée ,V, 41, en- 
core moins un droit que les pauvres auraient pu réclamer. Cette com- 
munauté de biens produisit toutefois une misère profonde cl chronique 
parmi les fidèles de Jérusalem ; aussi voit-on l'apôtre saint Paul orga- 
niser partout des quêtes en leur faveur, sans chercher à fonder ailleurs 
une institution pareille (Rom., 13, 2(i; I Cor . 16, 1, seq. ; II Cor., 
8, 9). V. Musheim (De verA nalnrA communionis bonorum in ccclesiâ 
Uierosol., dans ses Dissertai, ad bistor. eccies pertinentes, II, p I, 
seq.). Pour savoir si Baruabi (Epist. 19) a voulu dire davantage, 
V. Kpisl. ad hiogneluni, 5. Saint Jean Clirysoitome In acta Apost., 
boni. XI) recommande la communauté de biens en se fondant sur des 
raisons économiques. Communauté de biens de» Esséniens, l'hilo (Opp., 
Il, p. 437, seq.); Joseph. (Bell. Jud., 11,8); llellermann (Geschicbllicho 
IWhrichlen iiber die Essener, 1821). On trouve dans plusieurs monas- 
tères une sorte de communauté de biens. Querelle singulière soutenue 
à ce sujet par le» Minorités contre le pape au temps de l'empereur 
Louis de Bavière; ces religieux soutenaient que la propriété était chose 
si condamnable que les mets mêmes qu’ils consommaient ne leur ap- 
partenaient pas ; le pape répondit que Jésus-Christ et ses apôtres 
avaient exercé la propriété soit personnellement, soit cil commun 
[HayuulUi, Aun. ecel , XV, p. 241, 285, seq.). La commiiuaulé de 
biens des frères de la vie commune, à la façon des religieux, se pré- 
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«ente sons une face qui la relève et l'ennoblit (Ullmann, pefarmaloren 
v. d. Reforin., II, p.62. seq). Les premiers colons établis à Newhaven, 
dans le Connecticut, pratiquaient la communauté de biens, de telle 
sorte que les terres étaient partagées entre toutes les familles, suivant 
le nombre des personnes qui composaient chacune d'elles, et la quan- 
tité de bestiaux qu elle avait amenés : les achats et les ventes se faisaient 
au nom de la communauté. Il en fut de même dans le Massachussetts, 
pendant les sept premières années (Eheliny, Geschichle und Erdbesclir. 
der Vereiniglen Staaten, II, p. 391; I, p. 357). La communauté de biens, 
d'abord en usage chez les llerrnhiites de Bethléem en Pensylvnme (de 
1742 à 1762), fut supprimée lorsque le nombre des colons se fulcon- 
sidérablement accru ( Ebeling , IV, p. 717). La communauté de biens 
des Shakers (Trembleurs) et des liappistes luthériens ( Buckingham , 
Eastern States, II, p. 211, 127; Prinz Seuwied. Hcise iu Nord Ame- 
rika, I, p. 136, seq.). Sectes russes qui pratiquent la communauté des 
biens, V. Uaxlhausen (Sludieu, I, p. 366, 107). Harless (Chrislliche 
Elhik, § 50) distingue fort bien le double point de vue « antichrétien a 
et « pseudo-chrétim » sous lesquels ou a coutume de réclamer la com- 
munauté de biens. L'idée chrétienne sur celle matière (V. Eph., 1, 28; 
Thessal., I, 4, U ; II, 3, 12 ; Malt., 6, 24; 1 Petr., 4, 10 ; Matth., 26, 
7 11) est taxée d'hypocrisie par un grand nombre de socialistes : il est 
facile, disent-ils, quand ou vit à son aise, de dépeindre au pauvre la 
misère dans laquelle il gémit comme une préparation pour le ciel, de 
prêcher le mépris des biens de la terre, etc. Mais on oublie ici que 
l'Evangile commença d'abord à être annoncé à une époque où régnait 
la misère la plus rude, et que Xotre-Seigneur lui-même et la plupart 
des apôtres appartenaient aux plus humbles classes de la société (Luc, 
9, 58/. Du reste, plusieurs Pcres de l'Eglise se sont servis, pour exhor- 
ter les fidèles ,i la charité, de paroles que les socialistes modernes exploi- 
tent comme une mine féconde. V. Villegardellc (Histoire des idées 
sociales, 1846, p. 61, seq.). 

(4) Aristote exprime déjà celte pensée, qu’on porte très-peu de solli- 
citude aux propriétés communes (Polit., II, I, § 10). « On roucourt au- 
jourd'hui à qui travaillera plus et mieux. On concourra sous votre ré- 
gime à qui travaillera moins et plus mal a ( Bastiat , Harmonies ccon., 
ch. vm). Lorsque les premiers colons de la Virginie abandonnèrent le 
système du travail en commun et du joint stotk cotnpany, « on fit eu 
un seul jour autant qu'on avait fait en une semaine, et 3 ouvriers 
expédièrent autant de besogne que 30 auparavant » ( Pur chas , Pilgrims, 
IV, p. 1766; liancroft, Hislory o{ the Un. States, I, p. 161). Même dans 
la Nouvelle-Angleterre, au milieu d'hommes excellents, accoutumés nu 
travail, qui se résignaient a tant de sacrifices afiu de garder leur foi, 
la communauté de biens (ut presque sans interruption accompagnée 
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d’une affreuse disette ; celle situation changea en 1623, dès qu’on admit 
la propriété privée, rendue héréditaire en 1624 (Bonert) fl. I, p. 340). Les 
colons militaires de l’Algérie, soumis au régime de l'csploilalion en com- 
mun, sollicitèrent avec instance, au bout d'une année, la suppression de 
ce svslime, propre seulement à faire des paresseux : et pourtaul il ne s’y 
trouvait que des hommes à peu près du même Age, robustes, habitués à la 
discipline et à la communauté dtt service, entretenus d’ailleurs par le 
gouvernement, qui leur fournissait l’argent et les vivres nécessaires. 
V. le rapport du maréchal Bugeaud (Revue des Deux-Mondes, 1, juin 
1848). « Les associations françaises (depuis 1848) qui avaient pour ob- 
jet le travail en commun ont péri presque toutes » {Michel Chevalier 
Journal des Déliais, 3 février 1831 ). Les seize phalanstères fouriéristes, 
fondés aux Etats-Unis de 1840 à 1846, étaient tous dissous eu 1835 
{Pelz, D. Vierleljnhrsschrifl, octobre 1833. p. 203 seq.). 

(3) Au reste, on ne saurait, pour être impartial, faire valoir le mau- 
vais succès des ateliers nationaux de 1848 comme une réfutation pra- 
tique des utopies socialistes, parce qu’on n’avait pas alors l’iiilention 
d'en faire nue expérience sérieuse. V. E. Thomas (Histoire des ateliers 
nationaux considérés sous le double point de vue politique et social, 
1848). 

(6) Les socialistes oublient d’ordinaire que la plus grande partie des 
jouissances, dont ils croient les classes pauvres exclues eu vertu du 
droit de propriété, n’exisleraicnl pas saus ce droit (Spittler, Polilik, 
p. 336, seq.). Ceci s’applique aussi aux objections ingénieuses de Hugo 
(Droit naturel, § 208, seq.). On sait qu’une des déclamations «ln socia- 
lisme qui produisent le plus d’effet consiste à présenter la vie moyenne 
des classes inférieures comme beaucoup plus courte que celle des classes 
supérieures. Celle différence, on la signale comme une véritable spo- 
liation exercée au délrimeul des malheureux, auxquels ou ravit un 
pareil nombre d’années d’existence, et la société actuelle est déclarée 
coupable de ce méfait. Mais on oublie entièrement que, il y a quelques 
siècles, la vie moyenne était plus courte encore, et que, « grâce au dé- 
veloppement de la société actuelle, » les classes pauvres ont elles-mêmes 
beaucoup gagné sous ce rapport, et les riches n’ont fait qu ’y gagner 
davantage (§246). 

(7) La communauté de biens n’aurait pourtanlpas les résultats, même 
momentanés, qu’on en espère. En Prusse, par exemple, en 1834, sur 
361 habitants, il s’en rencontrait un qui payait l’impôt sur le revenu, 
c'est-à-dire un habitant qui jouissait d’un revenu de 1,000 lhalersou 
au delà (1,038 lhalers eu moyenne) (Kries, Tübinger Zeitschrift. 1853, 
p. 386). Combien peu gagneraient les pauvres à dépouiller les riches! 
La consommation personnelle du riche n’est pas, cnQii de compte, si 
considérable, et si ce qu’on appelle luxe venait à disparaître, une foule 
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innombrable d’individus perdrnienl leur gagne-pain. V. Ad. Smilh (W. of 
N , I, ch. il, 2). On aurait lue la poule aux œufs d’or, pour s'en partager 
un peu plus également les restes. 

(8) Babeuf proscrivait les sciences et les arts. On ne devait plus ap- 
prendre qu’à lire, à écrire, à compter et un peu de géographie de la 
France; des 'censeurs auraient veillé au maintien rigoureux de ces 
prescriptions. V. l'habile critique de Proudhon (Contradictions, ch. ni). 


§82. 

La plupart des théoriciens de la communauté des biens, com- 
prenant plus ou moins la portée de ces objections, ont imaginé 
d'y ajouter l'organisation du lravail( (), c'est-à-dire une direction 
centrale de toute production et de toute consommation, dévolue 
à la puissance publique telle qu'elle existe, ou telle qu'on voudrait 
l’établir à nouveau. Ce serait fonder un despotisme comme il 
n’en a jamais existé de pareil, un césaro-papisme qui usurpe- 
rait en même temps le pouvoir de père de famille universel (ti). 
D’un autre côté, les maux déjà signalés n’en continueraient 
pas moins à sévir. Tous les mobiles, qui portent actuellement 
l’homme à l'activité et à l’économie, seraient supprimés, pour 
ne laisser subsister que la philanthropie universelle, ou, si 
l’on veut, le patriotisme , sentiments qui ne nous sont pas 
étrangers ! Cette espèce de tutelle s’exercerait avec une non- 
chalance déplorable, parce que (j'admets ici l'hypothèse la 
plus favorable) elle serait désintéressée. Personne n’ignore 
que le service public ne peut, à la longue, éveiller le même 
zèle, ni produire autant que l’industrie privée On sait égale- 
ment quelle relation étroite il existe entre la liberté politique 
d'un peuple et sa production économique ; si l’Angleterre est 
de beaucoup plus riche que la Turquie, c’est qu'elle possède 
des institutions libres, au lieu de porter le joug comme les 
populations ottomanes (5). Qu'arriverait- il donc, si le despo- 
tisme gouvernemeulal prenait des proportions bien plus exa- 


Digitized by Google 


190 


COMMUNAUTÉ DF. BIENS 

gérées que celles qui ont jamais été essayées en Turquie; si le 
despote, au lieu d'être un seul homme, entouré d’un petit nombre 
de fonctionnaires, s’incarnait dans la multitude, ayant à sa dis- 
position des milliers d’yeux et de bras? Ce serait comme si 
l'on faisait escorter chaque producteur par un agent de police 
et par un contrôleur des douanes. 

Et qu’y aurait-on gagné? 11 y aurait, comme avant, une 
répartition des biens qui paraîtrait h beaucoup entachée d'in- 
justice, alors que le paresseux et l’ignorant recevrait absolu- 
ment la même rétribution que l’homme diligent et habile (4). 
L'opposition que l’on déplore tant entre une partie de la so- 
ciété et la masse serait tout aussi vivace : seulement aujour- 
d'hui elle vient des faibles, tandis qu'à l'avenir elle viendrait 
des forts (5). Avant tout, une communauté formée par la con- 
trainte est beaucoup plus exposée aux collisions et même aux 
crimes que l’isolement des producteurs. On le sait, un voyage 
à pied, entrepris en compagnie d’autres personnes, est la meil- 
leure épreuve de l’amitié. La communauté des biens serait, 
dans le sens le plus strict du mot, un voyage à pied entrepris 
sur le chemin de la vie, avec d’innombrables amis. Chacun 
croirait avoir droit à tout ce qui lui plairait. Et qui serait ap- 
pelé à décider , alors que tant de communistes prêchent la 
suppression totale de l'autorité, l'anarchie ? — D'ailleurs, il 
n’est pas douteux qu'en dépit de toutes les lois, la diversité 
des talents et des besoins amènerait bientôt une différence dans 
les fortunes. Il faudrait donc recommencer, à intervalles rap- 
prochés, la révolution première. Véritable travail de Sisyphe! 
Les abeilles n'ont pas plutôt apporté leurs provisions à la 
ruche que les frelons accourent et s’en emparent ! 

(1 ) Celte expression fui principalement mise en avanlpar Louis Blatte 
(Organisation ilu travail, 18fl). Les principales idées pratiques déve- 
loppées dans cet ouvrage sont les suivantes : destruction de la concur- 
rence an moyen des ateliers sociaux ; égalité des salaires ; fixation lé- 


Digitized by Google 



ET PROPRIÉTÉ PRIVÉfe. 19! 

pic du revenu des capitaux ; élection des chefs par les ouvriers. — La 
solidarité esl devenue la devise de la plupart des ioeiadixles modernes, 
en remplaçant la liberté. Du reste, le Droit naturel de Ftchte (1796) et 
son Etal commercial fermé (1800) appartiennent certes aux esquisses 
les plus remarquables a de l'organisation du travail. » Le but est de dé- 
truire l'organisation existante, au lieu de la réformer et de la rajeunir, 
afin de réunir eu un nouveau corps les membres dispersés du cadavre 
(chaudière de la magicienne Médée!). V. Corvaja (Bancocrazia o ii grau 
libro sociale, 1840). 

(2' La colonie Icarienne, fondée par Gabet en Amérique, Recomptait 
que 107 enfants contre 298 adultes, et, malgré celle circonstance des 
plus favorables pour la production, elle n'a fait que de mauvaises affai- 
res Il y régnait un régime analogue à celui de nos maisons de correc- 
tion. Même eu matière religieuse, malgré la prétendue tolérance dont 
on se larguait, ceux qui ne partageaient pas les idées de Gabet étaient 
officiellement désignés comme des infâmes ou des aveugles (D. Viertel- 
jahrssehrift, 1853, octobre, p. 203, seq ). 

(3) Un sage de l’Orient présente comme l'idéal de la sécurité légale, 
une femme belle et parée de bijoyx précieux, qui peut traverser tout le 
pays sans courir le moindre danger. Que penserait-il donc de nos Etats 
Européens où les orphelins eux-mêmes, non-seulement conservent leur 
avoir, tuait le retrouvent encore accru par les intérêts, à leur majorité? 
( Bar rom ). 

(4) L'égalité (du communisme). » Quoi! l'égalité sans avoir égard 
à Indifférence des peines? On aura part égale, qu’on ait travaillé six 
heures ou douze, machinalement ou avec intelligence, — mais c’est de 
toutes les inégalités la plus choquante » (Hastiat, Harmonies écono- 
miques, ch. vin). 

(3) l’roudhun (Qu’est-ce que la propriété?) dit très-justement que 
a communauté c'est la spoliation du fort par le faible. 

§83. 

L’expérience nous apprend que la communauté de bieus 
existe d'une manière plus ou moins complète, au milieu d’une 
civilisation primitive et dénuée de toute richesse. C’est peu & 
peu, et dans une proportion parallèle au développement du 
bien-élre matériel et de lu culture intellectuelle, que la pro- 
priété privée, tout à la fois effet et cause de cette transforma- 
tion, se de.ssiue plus nettement 
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C'est ainsi que la plupart des peuples chasseurs et pécheurs 
n’avaient, à l'origine, aucune idée de la propriété. En cela, 
rien que de très- naturel : la source principale de la production 
leur semble intarissable, et l'on ne peut guère songer h écono- 
miser sur le butin, quand on est simplement chasseur (1). Les 
tribus nomades considèrent aussi l’espace comme une immense 
prairie commune, et le brigandage leur semble, comme à tous 
les peuples à demi barbares, un mélier des plus glorieux. Les 
conquérants du Pérou y ont rencontré quelque chose de sem- 
blable h la communauté de biens, maintenue sous l'autorité 
despotique de l'Etat, notamment le partage annuel des terres, 
distribuées à chaque citoyen selon son rang, et leur exploita- 
tion en commun sous la surveillance d’un employé de l’Etat et 
au son de la musique. — Les terres constituent presque toute la 
richesse, au degré de civilisation auquel le Pérou s’était alors 
élevé. De là, les effets ordinaires d’une situation pareille : un 
pays comme le Pérou, avec une seule ville, dépourvu de bêles 
de travail et de charrue, de métiers et de commerce, ne sau- 
rait être un pays riche (2). — Tout le monde sait que la consti- 
tution de Lycurgue établissait une sorte de communauté de 
biens parmi les Spartiates : qu'il nous suffise de rappeler 
l’éducation commune, les repas pris en commun, le vol auto- 
risé (3), le commerce interdit, les métaux précieux et en gé- 
néral tous les objets de luxe impitoyablement proscrits , les 
terres partagées entre les citoyens par portions égales et ina- 
liénables, etc. (4). Avec de telles lois, Sparte ne voulait ni ne 
pouvait devenir riche ; aussi, de tous les Etals de la Grèce qui 
ont marqué dans l'histoire, c’est la république de Lacédémone 
qui a conservé le plus longtemps le caractère économique des 
civilisations arriérées. — Chez la plupart des peuples mo- 
dernes, la pensée fondamentale de la constitution territoriale, 
qui remonte au moyen âge, consiste à n’envisager chaque 
famille que comme usufruitière, et la communauté comme pro- 
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priétaire du sol. (lotte communauté immobilière se manifeste 
notamment par la vaste étendue des bois et des pâturages com- 
munaux, par l’ enchevêtrement compact des parcelles, dont les 
détenteurs font de temps en temps l’échange (5), par une 
exploitation commune aussi développée que possible, etc. (Ü). 
Pendant toute la période du moyen âge, ce n’est pas tant 
l'individu que la famille qui passe pour propriétaire des pos- 
sessions privées ; à la même époque , il existe une masse 
de biens de mainmorte , de biens de couvents, caméraux, do- 
maniaux, etc. Ces institutions ont été successivement amoin- 
dries, à mesure que la production est devenue plus active et plus 
abondante. 

(1) La communauté dos biens et des femmes était pratiquée par les 
lclillnjo)ihages de la mer Itouge, qui habitaient dans des cavernes, allaient 
presque nus, pillaient les naufragés et atteignaient rarement un âge 
avancé Uiodor., III, 13, seq.; Peripl. maris Eryllir., p. 12). V. ce que 
dit des Scythes Strabon (VU, 3). Communauté de biens chez les Caraï- 
be t, qui exécutaient ensemble leurs travaux, avaient des magasins d'ap- • 
provisiounemeut communs et des repas commuus aussi, du moins pour 
les hommes ( Rochefurl , II, ch.xvi; II. Edwards, ilist. of lhe West In- 
ilies, I, p 53, seq ). Tons les hommes valides chez les Kuskoktoimers, 
dans l'Amérique russe, habitent ensemble ( IKrangell , N'achriclilcn, 
p. 129 . Chez les naturels des lies Atrutimnes, un partage également, 
suivant les besoins, le produit de la pèche, du moins eu temps de di- 
sette ( IVrangell, p. 183). Il existe une organisation du travail trés rigou- 
reusc chez les Otomn jues, sur les bords de l’Orénoque; celte peuplade 
est plus civilisée que ses voisins (Oopons, Voyage, I, p. 293). Eu 
général, la communauté de biens, comparée à l'isolement absolu, doit 
être envisagée comme un progrès. C’est une erreur que d’y voir l’état 
primitif des choses, comme le font, par exemple, saint Ambroise Itc 
off. minislr., I, 28; et l'empereur Frédéric 11, dans la préface de son 
Code de lois ,1231). L’hospitalité des naturels des îles de la nier du 
Sud avoisine souvent la communauté de biens (.Mariner, Frcundschnflsin- 
seln, p. 75-81; Klemm, Kulturgeschichte, IV, p. 398 . Sur l'origine de 
la propriété chez les Esquimaux, V. Klemm [II, p. 294). 

(2) Les Espagnols trouvèrent au Mexique, lors de la conquête, la pro- 
priété du sol chez les grands; mais chez les paysans les terres étaient 
possédées et exploitées en commun, les réserves communes, etc. (/io- 

T. I. 13 
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Urtsnn, llisl. of Amerira, I. Vil). L'agriculture avait si peu d'impor- 
tance, que la petite armée des G'onqtmWorrx causait souvent la famine 
au pas.»,tgc. 

(3; Les Tchrrk\^es regardent pareillement le vol comme un acte 
glorieux, pourvu toutefois qu’otl ne se laisse pas surprendre en flagrant 
délit. V h'nch (Iteisc in deu Katikas. Islhmus, I, p. 370, soq.); Ilell 
(Journal of a résidence in Circassii, I, p 181 ; II, p. 2 il). Dans l’ancienne 
Egypte, les voleurs formaient une corporation (l)iotlor. , I, 80; (?). 

(il Quelle terrible « organisation du travail «que celle de Sparte avec 
la semi communauté de biens ! Qu’on se rappelle l'exposition des enfants 
autorisée par la loi, le mode d'éducation, qui était l’équivalent d'une 
sentence de mort prononcée contre les hommes d une constitution dé- 
bile, la sévère hiérarchie de l’Age, etc... Plutarque apprécie le hrouet 
noir Ce qu'il vaut (Instit. Lac ,2) La communauté de biens dans file de 
Crète s’appuyait principalement sur des rapports contre nature pres- 
crits par I autorité ; moyen eflicace de prévenir l'excès de la population ! 
(Plut., De legg., I, p. 030; Arislol., Polit. ,11, 8). 

(3) Pœ.sar Dell.tiall., VI, 22) attribue cet usage .ides motifs curieux. 

(G) Ou rencontre en Russie beaucoup deces institutions, encore eu vi- 
gueur dans les campagnes : les enfants u'hérileul pas ; la commune 
possède tout le sol sous la direction sévère d'une sorte de puissance 
paternelle liclive ; chaque nouveau-né dans la communauté est appelé 
aux mêmes droits; l’activité industrielle est basée sur l’association des 
communes; le tout combiné dans un système hiériarchique qui va se 
développant, jusqu'à l’empereur lui-même. V. Ilaxtliausen (Studien, I, 
préface.; 


§84. 

Ue nos jours, une tendance opposée, et itou moins impor- 
tante, semble se manifester : partout, avec les progrès de la 
civilisation, l'action de l'Etal étend son domaine. Tandis qu'à 
l’origine le gouvernement avait pour mission unique de pro- 
téger la sécurité des habitants contre les attaques du dehors , 
il s'est successivement occupé d’asseoir aussi la sécurité légale 
du dedans, en faisant respecter la paix intérieure, en répri- 
mant les vengeances privées, etc. ; il a ensuite étendu sa sol- 
licitude au bien-être du peuple, à la culture, et même à ce qui 
peut rendre la vie plus commode. Mais les besoins de l’Etat 
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augmentent dans la proportion des services rendus. Pendant 
que Lowe (1822) n’évaluait le revenu net annuel du peuple an- 
glais qu’à 251 millions de livres sterling, les dépenses publi- 
ques (1), en 1813 et 1814, ont absorbé en moyenne 10G mil- 
lions sterling, et cela en vertu de budgets librement votés par 
la nation. Tandis que, depuis 1085 jusqu'en 1841, la population 
de l’Angletere a un peu plus que triplé, les dépenses se sont 
élevées à une somme quarante fois plus considérable ( 1 tacaulay) . 
Eu même temps, on pratique de plus en plus l’expropriation 
pour cause d'utilité publique, et les biens le plus légitimement 
acquis se subordonnent à l’intérêt général. Il nous suffira de 
mentionner la conscription des temps modernes, la Inwlwehr , 
et l'instruction primaire , rendue obligatoire dans certains 
pays; le grand nombre d'associations, de sociétés par actions, 
de fêtes populaires, et surtout les assurances contre les dangers 
fortuits de toute nature. Tout ceci nous permet d'affirmer qu’eu 
fait nous nous sommes rapprochés de la communauté île bieru 
beaucoup plus qu’on n'aurait osé l'imaginer il y a un siècle. Ce 
sont surtout ces institutions diverses qui mettent en relief et 
qui caractérisent les forces et les aptitudes de notre époque : 
si l'on veut comparer la puissance de deux peuples, il ne faut 
pas seulement tenir compte des éléments qui constituent la 
force intellectuelle et la force physique, mais étudier avec une 
attention particulière la disposition à grouper ces ressources 
pour les faire servir à l’intérêt général (2). 

Quel est le point au delà duquel cette communauté, toujours 
accrue, cesse d'exercer une influence salutaire? Autant il est 
facile de formuler une réponse générale, autant la solution 
présente de difficulté dans les cas particuliers. Les progrès de 
cette communauté d'avoir et d’action ne sont favorables qu’au- 
tant qu'ils correspondent aux progrès faits par le sentiment des 
iutérêts communs. C’est ainsi que la charité chrétienne envers 
les pauvres, s’élevât-elle à la hauteur de l’évangile selon saint 
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Luc (III, il), ne fera aucun obstacle au développement de 
l’économie publique, tant qu’elle ne sera exercée et acceptée 
que comme un bienfait de la religion. C’est l'ainour dont le 
cœur des riches est rempli et non point la convoitise haineuse 
des pauvres, qui doit ouvrir la voie à cette application volon- 
taire de la communauté des biens. Si tous les hommes étaient 
de vrais chrétiens, la communauté de biens pourrait exister 
sans danger ; mais alors aussi la propriété privée n’aurait pas 
de mauvais reflet, car chaque maître donnerait aux ouvriers 
qu’il emploie le salaire le plus élevé possible, et il ne leur 
demanderait que les sacrifices strictement nécessaires (3). 

(1) Sans compter les dépenses des églises, des écoles, des établisse- 
ments de bienfaisance, etc. 

(2) Les aberrations du saint-simonisme sont fort instructives à cet 
égard. Dans mainte circonstance, le iondalcnr de la secte a manifeste 
un souverain mépris pour le libéralisme et pour le gouverueme il con- 
stitutionnel (re bdlur J du régime féodal H du régime industriel;; il a, 
en même temps, conseillé au pouvoir de se placer, comme autrefois 
Louis XI. a In tête des « industriel • » contre la classe moyenne (OEuvres 
de Saint-Simon, cd. 1 84 1 . p. il, 148, 209). Bazard (Exposition, p 76) 
veut supprimer tout antagonisme cuire la puissance spirituelle et la 
puissance temporelle, toute opposition en l'honneur de In liberté mé- 
fiance organisée des parlements !) cl toute concurrence. L'éducation 
même sera établie d'après la capacité sur laquelle les chefs légitimés de 
la sveiélé seront appelés à prononcer (p. 280). Il soumet a la juridiction 
criminelle tous les délits, c'est-à-dire tous les actes inopportuns, même 
dans le domaine de l'ait ou de la science. Celte juridiction doit être exer- 
cée. suivant la procédure des tribunaux de commerce, d’une manière 
sommaire, sans appel, par le ministère de jurés (p 317, sep). Tous les 
rapports de propriété seront déterminés par la décision arbitrale des 
chefs d'industrie (p. 326). Bazard prêche partout, comme la seule vraie 
politique, la domination du génie et du dévouement, et, d'un autre côté, 
la confiance et l'obéissance (p. 330). Ou a comparé la doctrine de Saint- 
Simon nu Bonapartisme! 

(3) Si nous excluons, par la pensée, delà communauté de biens, tous 
les éléments nuisibles, et si nous y ajoutons tous les aiguillons ei tous 
les freins nécessaires, il eu résultera un état de choses absolument ana- 
logue à ce qui résulte aujourd’hui d'une saine économie publique 
(Edinbnrgh II., Jauuary, 1851). - 
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§85. 

L'idée de famille, rapprochée de l'idée de propriété, produit 
l'hérédité. Celte union des deux idées est d’ailleurs des plus 
naturelles. La plupart des hommes envisagent les joies de la 
vie de famille comme les plus élevées, et chacun s'efforce, 
autant que la chose est possible au point de vue économique, 
de leur donner satisfaction. Alors Yéyoïsme quitte le cercle 
étroit de la personnalité humaine et se transforme, en se rat- 
tachant a la postérité. La communauté de la table et du lit, 
le commercium et le connubium, ont toujours été regardés 
comme des conceptions corrélatives ; tous les socialistes con- 
séquents sont aussi près d’admettre la communauté des femmes 
que celle des biens (§245) (I). La plupart des peuples chas- 
seurs, qui n'ont, suivant nos idées, ni famille ni propriété 
véritables, ont l’habitude d’enterrer avec les morts les objets 
qui leur appartiennent, d'égorger leurs troupeaux, etc., ou 
bien d’enlever aux enfants mineurs l'héritage qui devrait leur 
revenir (2). 

(1) Froudhon (Contradictions, chip, v) Use d'erreur ta prétention 
des socialistes qui voudraient constituer U société sur le type de la 
famille, comme molécule organique. « La famille est le type et le ber- 
ceau de la monarchie et du patricial; en elle réside et se conserve l'idée 
d'autorité. » (l'est sur le modèle de la famille que toutes les sociétés an- 
tiques et féodales sciaient organisées, et c'est précisément contre relie 
constitution patriarcale que proteste et se révolte la démocratie mo- 
derne. Fourier appelle le mariage t un groupe essentiellement faux, 
faux par le nombre borné à deux, par l’absence de liberté et par les dis- 
sidences de goût, qui éclatent dés le premier jour. » (Nouveau-Monde, 
p. 57). 

(2) Sur les Indiens de l’Amérique septentrionale, V. Schoolkraft 
(Information respecling the Indiant ribes of lhe Un. States, II, p. 194) ; et 
sur ceux de l'Amérique méridionale, d’Orbigny (Voyage, IV, p. 220, etc. ) 
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s 86. 

Pour tout homme d’ordre, la conviction que le bonheur ma- 
tériel de ses enfants dépend en grande partie de son activité 
et de son esprit d’économie est un des mobiles les plus puis- 
sants du bien. C’est sur ce sentiment que se fonde l’utilité 
économique de l’héritage (1). Il n'est pas non plus d'insti- 
tution qui agisse plus énergiquement pour prévenir l’accrois- 
sement désordonné de la population ; car ici l'obstacle tou- 
che directement le point le plus sensible , la vie de famille 
elle-même. Moins le sentiment de la famille est développé, et 
moins les intérêts économiques ont h souffrir d’une atteinte 
portée au droit d’hérédité. Ainsi les droits de succession pré- 
levés par le fisc suscitent moins de réclamations à mesure qu’ils 
pèsent sur des degrés de parenté plus éloignée, auxquels la suc- 
cession arrive d’une manière tout à fait accidentelle. — Pendant 
que chez les peuples qui ne se sont élevés qu’aux échelons 
intermédiaires de la culture, le droit familial d'héritage s’exerce 
avec beaucoup d’empire, surtout lorsqu'il s’agit de terres, sorte 
d’émanation du droit suzerain delà famille, plus tard, lorsque la 
personnalité humaine gagne du terrain, la liberté de tester se 
généralise de plus en plus (2). L’hérédité devieptcomme l’exten- 
sion du droit de propriété personnelle, qui se prolonge au 
delh du tombeau. Si l’on voulait restreindre par trop la liberté 
de tester, Yégdisme, par un calcul beaucoup plus nuisible h 
l’économie publique , s'ingénierait a faire, dissiper les biens 
pendant la vie, sans se préoccuper de l’avenir (rentes via- 
gères, etc.). Mais aux époques de décadence morale, la li- 
berté de tester trop absolue peut également dégénérer. On 
vit, dans les derniers temps de la Grèce, les riches Géoliens 
s'agréger à des corporations dissolues ; celles-ci ne profitaient 
pas seulement des biens des citoyens qui n'avaient pas d’en- 
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fants, car il était des pères de famille qui réduisaient en leur 
faveur les enfants à la légitime; il eu était de même à Home, 
où, dès le temps de Cicéron, les amis et les simples connais- 
sances du défunt lui en voulaient beaucoup, lorsqu'ils n'avaient 
pas été mentionnés dans le testament; Octave-Auguste, pendant 
les vingt dernières années de sa domination, reçut ainsi de ses 
amis environ 70 millions d éçus (3). Supprimer h légitime, 
cela aurait été enlever la dernière digue (4) ! 

(I; La transmission héréditaire des biens a une tendance évidente à faire 
del'homme un bon citoyen et un membre utile i la société. Elle met les 
passions du côté du devoir et porte l'homme à bien servir la cause publi- 
que, car il est sûr que la récompense de ses actions ne mourra pas avec lui, 
mais qu’il la transmettra aux êtres auxquels le rattachent les sentiments 
les plus chers et les plus tendres. ( Blackytonr , Comment.. I. Il, ch. i). 

(2) La liberté de lester la plus entière règne en Angleterre, en oppo- 
sition avec le principe du droit romain, admis par la loi française dans 
une forme très-limitative, je veux parler de la légitime. Les testaments 
sont, du reste, aussi nombreux dans la Grande-Bretagne que rares en 
France. En 182.‘i, sur 7.049 liquidations judiciaires de successions, il 
ne s'en trouvait que 1081 testamentaires (Monnier), tandis que dans le 
Royaume-Uni, en 1838, parmi les héritages frappés du droit de muta- 
tion, ceux qui étaient dévolus en vertu d’un testament étaient aux au- 
tres dans la proportion de 8 ;i 5, et, quant au montant de la succession, 
comme 10 à 1 ( Porter ). Chez les peuples que distingue leur moralité, la 
liberté de tester est un moyen puissant, d'une parl.de fortifier l'autorité 
paternelle, de l'autre, de raviver dans la conscience des parents eux- 
mémes le sentiment de la responsabilité qui pèse sur eux relativement 
à l'avenir de leurs enfants. V. Helferich (Tübingcr Zeitschrift, 1834. 
p. 143, seq ). 

(3) t'olyb XX, 0. Voilà pourquoi toute (?) la richesse de Thèbes, lors- 
que celle vilie fut détruite par Alexandre le Grand, ne s'élevait pas au 
delà de 410 talents (Athen., IV, p. 1 (8 ; Drumann. Geschichle Roms, 
etc., VI, p. 383, seq ; Cicero, Phil., Il, 10; lioeck, Ram Gesch., I, il, 
p. 118 ; Suelon., Oclav., 06). /’< trône (éd. Lolicb., p. 63) mentionne 
un fait particuliérement scandaleux. 

(4) L'attaque la plus forte, au point de vue doctrinal, que le droit 
d'héritage ait eu à subir en ces derniers temps, est venue du .saint-simo- 
nisme. Le maître n'était arrivé lui-méme, a la suite d'une vie riche 
d'expérience, mais dénuée d'activité, employée à chercher beaucoup. 
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sans beaucoup trouver, qu’à mellre énergiquement en contraste les t'n- 
duslriels et cens qui possèdent, ;i proclamer la classe la plus nombreuse 
et la plus pauvre comme la première et la plus importante de toutes, et 
à baser sn nouvelle religion d'amour sur l'émancipation des travailleurs. 
Ses disciples allèrent plus loin. Afin d'abolir tous les privilèges de nais- 
sance, Bnzard Exposition de la doctrine de Saint-Simon, 1831, p. 172, 
seq ) enseigna qu'il ne .suffisait point de distribuer les emplois publics 
nu mérite et dans l'intérêt du bien général, qu'il en devait être de même 
des propriétés. L’inégalité de possession doit correspondre à l'inéga- 
lité de mérite. Chacun peut, sa vie durant, conserver les biens acquis 
par lui, mais ceux ci doiveut faire retour .i l’Etal après sa mort. On 
parviendra ainsi à concilier l'intérêt général et l’intérêt privé, cl le 
revenu public, perçu de la sorte, pourra facilement être employé à 
remplacer les impôts qui pèsent principalement sur les classes infé- 
rieures. Ou peut facilement apprécier les conséquences de ce système, 
pratiqué eu Turquie; les principaux fiefs militaires y sont possédés de 
celte manière : le Turc, que la faveur souveraine eu a investi, bdlit 
aussi peu que possible; quand uu mur menace ruine, on 1 étaye; s'il 
s’écroule, ce sont quelques chambres de moins dans la maison, et l’ou 
s'organise à côté des ruines ! (Druon, I, p. 103.; Il existe aussi dans le 
Boutau une sorte de saint-simonisme pratique Itubinsun, Descriptive 
accouul of Assam, 1841). 

PROPRIÉTÉ PONCIÉRK. 

§ 87. 

Les biens fonds, considérés à l’état brut, ne peuvent être 
ni produits , ni consommés par l'homme ; nous ne saurions 
donc leur appliquer sans autre commentaire les arguments que 
nous avons invoqués jusqu’ici en faveur de la nécessité écono- 
mique de la propriété privée. Aussi la propriété foncière in- 
dividuelle est-elle d’origine plus récente que la propriété du 
capital (1). 

Mais toute exploitation productive des biens fonds exige 
qu'on y consacre du capital et du travail, le plus souvent pour 
une période fort longue ou même d’une manière irrévocable ; 
ces sacrifices ne peuvent porter fruit que peu à peu, au bout 
d'un certain temps. Personne ne se résoudra à de pareilles 
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avances, sans la certitude de posséder en toute sécurité la terre 
ainsi remuée : aussi l'agriculture la plus rudimentaire suppose- 
t-elle toujours une sorte de propriété du sol, quand elle ne du- 
rerait que de la charrue à la faucille. Plus la population aug- 
mente cl la civilisation grandit, plus les produits qu'on demande 
à la terredoivent être multipliés. Mais une culture plus intensive 
peut seule donner ce résultat, grâce à l'active intervention du 
capital et du travail qui réveillent la fécondité du sol et qui 
élargissent le cercle des opérations agricoles, par suite de com- 
binaisons mieux étudiées. Ainsi le caractère de plus en plus 
solide, inattaquable, de la propriété immobilière, devient-il la 
conséquence directe du progrès agricole (2), et cela pour la plus 
grande bénédiction de tous ceux qui profilent du développement 
de la culture, même de ceux qui ne possèdent aucune parcelle de 
terre. Sans la propriété foncière, chacun n'obtiendrait les pro- 
duits indispensables, pour les besoins quotidiens, qu’en qualité 
inférieure, avec infiniment plus de peine, et avec une certitude 
beaucoup moins fondée (5). Ainsi, par exemple, le tournesol, 
extrait jadis dans la Camargue du suc de plantes qu'on allait 
librement cueillir sur les montagnes, revenait beaucoup plus 
cher que de nos jours, où les propriétaires cultivent ces plantes 
dans leurs champs (4). Il en est autrement de la pêche : V appro- 
priation des fleuves, des mers, etc., ne saurait guère donner 
des produits plus abondants; aussi est-elle fort rare. 

(1) Kant prétend le contraire ( Metaph . AnfangsgriindederBechtsIehre; 
Werke IX, p. 72, seq.) ; mais V. Hnfelantl (Nenc Grundlegung, I, p. 
307), Fuocn (Saggi economici, I, p. 212), SchmiUlwnner (Slaalswisseu- 
sclinften, I, p. 279). 

(2) Qu'on songe à la specificatio des jurisconsultes ! 

(3) Un district de la Tarlarie de dix milles carrés, où plusieurs hordes 
font pailre leurs troupeaux, peut occuper 400 à 900 bergers. En France, 
dans la Brie, par exemple, on compte, sur un espace de même étendue, 
30,000 paysans non propriétaires qui doivent cependant leur entretien 
au travail des champs (J. B. Say). 

f4) Schubert (Voyage en France et en Italie, I, p. 188). 
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S 88. 

Partout où la terre n'est que peu mélangée de capital et 
de travail, la propriété foncière est elle-même peu dévelop- 
pée. Il est encore beaucoup de contrées à moitié cultivées oq la 
terre demeure successivement en friche pendant des années, et 
peut être occupée par chaque nouvel exploitant (1). En Eu- 
rope, la possession commune des forêts et des pâturages s’est 
en général maintenue beaucoup plus longtemps que celle des 
terres labourables, parce que le capital et le travail n’y inter- 
viennent que d'une manière bien plus secondaire. Et cependant, 
même au milieu de la civilisation la plus avancée, le sentiment 
absolu de la propriété n'est pas aussi énergique pour les terres 
labourables, etc., que pour les capitaux. Combien il est rare de 
rencontrer ,des lidéieommis de capitaux, et en général des ca- 
pitaux juridiquement immobilisés} 'histoire du droit chez 
presque tous les peuples témoigne d'une différence profonde 
entre la propriété immobilière et la propriété mobilière: on a 
toujours plus librement disposé de celle-ci, en ce qui concerne 
la vente, le nantissement, la dot, le partage, etc Aujourd'hui 
encore, l'action de la police administrative est beaucoup moin- 
dre à l'égard des biens meubles qu'à l'égard des maisons on des 
tcrres(2). Personne nesaurait méconnaître ja légqjmitédu droit, 
d'après lequel un homme possède seul ce qu'il a seul produit 
ou épargné; tandis que l’appropriation des forces primitives et 
indestructibles de la nature repose plus encore sur des motifs 
d’utilité générale que sur des raisons de droit (?) (3); aussi les 
gouvernements se sont-ils crus autorisés h restreindre jusqu'à un 
certain point, et) vue de l'intérêt public, le « monopole du sol » 
concédé au premier occupant, et même à traiter la propriété 
foncière comme une sorte de fonction publique. Rappelons- 
nous la constitution féodale du moyeu âge, si contraire aux 
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idées actuelles sur la propriété foncière, et qui pourtant ne laisse 
pas que de retentir de temps à autre, comme un écho lointain, 
et d’exercer une certaine influence, dans nombre de cas. En 
Angleterre, la plus grande partie des charges pour le soulage- 
ment des pauvres, l'entretien des églises, des routes, etc., pè- 
sent spécialement sur la rente foncière. Certains socialistes ont 
proposé de rendre l’Etat unique propriétaire du sol, alors du 
moins que l’on pourrait attirer les capitaux privés nécessaires 
h l’exploitation au moyen de baux de longue durée; ce serait 
le système des biens domaniaux étendu nu pays tout entier! Il 
suffit pourtant de jeter les yeux sur les Etats qui pratiquent ce 
système, notamment sur la plupart des pays despotiques de 
l’Orient (4), pour se convaincre qu’une organisation pareille ne 
saurait rendre l'économie publique suffisamment productive (5). 

( I ; (7 est ce qui se pratique ;i Taway dans les Indes (li. Hitler, Erd- 
kunde, V, p. 130). De même, dans l’ancienne Germanie (d. Grimm, D. 
Rechlsaltcrthümer, p. 92). Dans plusieurs contrées de la Perse, le pays 
appartient 11 celui qui l’arrose nu moyen de canaux d’irrigation et de 
puits (Fra/er, Journey in Chorasan, ch. 8). Et en particulier, après les 
dévastations des Mongols, au commencement du quatorzième siècle, il fut 
ordonne qu’nprès être demeuré longtemps sans culture, le sol appar- 
tiendrait a celui qui entreprendrait de le défricher (it'Ohsson, llist. des 
Mongols, IV, p. 418). Il en était de même sous les anciens Perses (Po- 
lybe, X, 28, 3) ; la récolte appartenait pendant, cinq ans à celui qui le 
premier irriguait la terre, Dans la partie de la Turquie asiatique qui 
avoisine l’Euphrate supérieur, la terre n’est le plus souvent ni achetée 
ni louée ; quiconque veut la travailler et payer nu hey la dime peut s’en 
emparer librement ’K. Hitler, X, p. 009; V ; VIII, p. 408; IX, p. 900). 
La même chose a lieu chez les nègres Foulalis cl Mandingues ’Klemm, 
Kullurgeschichle, III, p. 337, seq.) f ainsi que chez les Tcherkesses 
( h’Iemm ). 

(2) V. en sens contraire la belle démonstration du droit de propriété, 
fondé sur la nature des choses et sur la liberté humaine ( Truplong , De 
la propriété d’après le Gode civil). — » La propriété, c’est la matière 
dominée par la puissante liberté de l'homme, et le droit de propriété, 
c'est le droit inviolable de cette même liberté d’être respectée dans son 
œuvre de domination. — Partout où on ne se fait pas des idées justes 
sur la liberté, on se fait des idées incomplètes sur la propriété. Tant est 
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la liberté, tant est la propriété-, la seconde subit le sort de la première. 
— Ce n’est pas la loi, ce n’est pas un' contrat, qui ont créé la pro- 
priété...; elle est naturelle à l'homme comme la liberté et l'activité de 
ses facultés, a V. aussi Locke (Traite du gouvernement, ch. v, § 25); 
Cousin (Philosophie morale). Heid : « Le droit de propriété n’est pas 
naturel, mais acquis; il ne dérive point de la constitution de l'homme, 
mais de ses actes, a Mahomet a dit : Si l'homme ramène à la vie une 
terre morte, elle est à lui ; » et Michelet (Le Peuple, p. 1 1) ; « L'homme 
fait la terre. » 

(3) Chacun, par exemple, est libre de brûler ou de jeter à l’eau son 
habit; mais personne n’a le droit d'incendier sa maison ou de submer- 
ger son champ par la rupture d'une digue. On ne tolérerait même pas 
facilement, dans les pays Ires-peuples, qu'on laissât sans culture une 
étendue considérable de terrain. 

(4) Sur la Côte-d’Or de la Guinée et ou Congo les terres appartiennent 
en commun à tout le village, et la récolte se partage entre les familles 
suivant le nombre de tètes La où règne la puissance absolue, le prince 
est en même temps propriétaire de tout le sol ( Klemm , 111, p. 337. seq.). 
En Corée, pas de propriété foncière privée : l'Etal partage les terres 
entre les familles, suivant le nombre de tètes (A’. Hitler, IV, p. 633). 

(5) J.-S. Mill Principles, I, p 209, seq.) fait très-vivement ressortir 
la différence économique et légale qui existe entre la propriété du sol 
et la propriété du capital. «The reasons which form lhe justification, in 
« an ecouomical point of view, of property in land, are only valid in so 
« far as (lie proprietnr of land is ils improver lu no souud theory ofpri- 
« vate property was il ever conlemplaled thaï lhe propriclor of land 
« should be mercly a sinecurisl quarlered on il» (par allusion à l'Irlande). 
Le fouriérisle Considérant distingue les capitaux acquis par le travail 
et l’économie, l'accroissement de valeur donné aux terres à l'aide du 
capital et du travail, et la valeur primitive du sol. Selon lui, les deux 
premiers éléments peuvent seuls former une propriété légitime. Mais 
puisque la sagesse ordonne de concéder la propriété foncière au parti- 
culier, il faut accorder a ceux qui ne possèdent pas, comme dédomma- 
gement de la part qu'ils perdent, et dont ils jouiraient si la communauté 
de biens existait, le droit au travail. — En Angleterre, c'est une opinion 
accréditée, que l'obligation de secourir les pauvres a été introduite pour 
dédommager les masses de l'établissement de la propriété immobilière 
(I f'ood toard , O.i lhe expediency of a regnlar plan for lhe maintenance 
of the poor in Ireland, 1775) V. Eilen (State of lhe pour, I, p. 413). 
Pourtant une taxe des pauvres, comme celle que paye l'Angleterre, dé- 
passe, sans contredit, de beaucoup ce que le sol de ce pays pourrait 
rapporter sans le secours du capital. 
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DIT CRÉDIT ES GÉNÉRAL. 

§89. 

On appelle crédit(I) la faculté librement acquise de disposer 
de biens qui ne nous appartiennent pas, contre la simple pro- 
messe d’une contre-valeur (2). Il faut donc que celui qui veut 
obtenir crédit inspire confiance, quant aux moyens et à la cer- 
titude qu'il possède pour remplir ses engagements. Lorsque 
cette confiance repose uniquement sur l’opinion favorable qu’on 
a de la personne du débiteur, le crédit s’appelle personnel (3), 
par opposition au crédit réel qui s'appuie sur la chose donnée 
en garantie (yuye, hypothèque). Chez les peuples primitifs 
comme chez ceux qui sont arrivés à l’époque de décadence, et 
surtout aux époques d’anarchie et de despotisme, l’absence des 
garanties légales donne une grande prééminence au crédit per- 
sonnel. Il en est de même des peuples chez lesquels le com- 
merce a pris un vaste développement ; sans doute la loi procure 
alors une protection suffisante, mais la nature moins mobile du 
crédit réel se prêle plus difficilement aux mouvements rapides 
de la spéculation (AmériqueduNord). Les peuples stationnaires, 
moins tourmentés par l’esprit d’entreprise, préfèrent au contraire 
le crédit réel qui leur présente plus de sûreté, ou qui du moins 
écarte davantage tout sujet d’inquiétude (4). On doit aussi com- 
prendre dans les moyens du débiteur, dont nous venons de par- 
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1er, la plus ou moins grande, disponibilité de son avoir; sans 
cela il serait impossible de comprendre comment le marchand 
peut si souvent emprunter le montant total de ses approvision- 
nements, tandis que le propriétaire ne peut guère engager son 
immeuble que pour la moitié de la valeur. 

(1) L'ouvrage classique le plus remarquable sur celte matière est le 
livre de Xebenius (Dec fiffenllichc Crédit. 1820, 2'éd., 1829). 

(2) Outre les prêts proprement dits, toutes les ventes li terme, les 
baux à ferme, les contrats de louage, les assurances, et même les enga- 
gements personnels lorsque le salaire est échelonné à de longs inter- 
valles, rentrent dans les affaires de crédit, O. Wakefield (Essav upon 
polit, economy, 1804, p. 33) distingue entre le loan crédit qu’on fait 
à un pauvre dans l'espoir d’en être remboursé plus lard par son travail, 
et l'rxchaage crédit qui a lieu de propriétaire à propriétaire. Ciesz- 
kowski donne du crédit une déflnition trop restreinte, lorsqu’il dit ; 
« Le crédit c'est la métamorphose des capitaux stables et engagés eu 
capitaux circulants et dégagés, a (Du crédit et de la circulation, 2* éd., 
1847). 

(3) Le crédit personnel domine naturellement dans le commerce/ De 
là le rôle important que jouent dans la vie des affaires les renseigne- 
ments que prennent les négociants sur la situation personnelle, la ré- 
putation, la solvabilité de leurs collègues. La chose est facilitée en 
Angleterre par l'établissement du Lloyd. Sur des institutions analogues 
qui existent dans l'Amérique septentrionale, V. Tellkam/if, (Beilrige, I, 
p. 31 ) V. ci-après sur les banquiers, les courtiers de commerce et les 
bourses. 

(4) Dans les Etals despotiques le crédit est presque uniquement per- 
sonnel ( Montesquieu , Esprit des lois, V, 15;. A New-York, dit Michel 
Chevalier , un négociant dont la fortune ne dépasse pas 200,000 francs 
peut faire pour un million, un million et demi d'affaires; à Paris, le 
même individu, dans des circonstances semblables, aurait beaucoup de 
peine à obtenir du crédit jusqu’à la concurrence d'un demi-million. D'un 
autre côté, en Hollande, le crédit personnel était déjà, au siècle passé, 
difficile a obtenir; à Zurich, il fut favorisé parla défense de prêter de 
l'argent hors du territoire (RUscli, Gelduinlauf, 111, 40). 

§90. 

En et* qui concerné l'effet du crédit, il ne peut accroître la 
somme des capitaux, qu’autant que la facilité de circulation des 
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titres de créance permettra l'économie réelle et amènera un 
autre emploi des moyens d'échange plus coûteux et d'une plus 
grande valeur intrinsèque dont on s’est servi jusque-là (§1 23) (1). 
Mais le crédit facilite beaucoup la transmission des capitaux. 
De même qu’on peut établir un classement des marchandises 
d’après la facilité de circulation qui leur appartient (§ 93), on 
peut le faire pour les capitaux, d’après la facilité avec laquelle 
on peut soit en demander le remboursement, soit surtout les 
négocier (2). Si le débiteur sait employer le capital d'une ma- 
nière plus productive que ne l'aurait fait le créancier, il en ré- 
sulte un avantage pour l'économie publique tout entière: celle- 
ci éprouve au contraire une perle dans l'hypothèse opposée, 
lorsque des hommes voués aux occupations industrielles font 
des avances aux oisifs. Chez les peuples en décadence, dont cha- 
que nouveau développement hâte le déclin, cette dernière alter- 
native peut prévaloir; chez les peuples florissants et vigoureux, 
c’est ordinairement la première qui prédomine, comme aussi 
les intérêts des capitaux prêtés ne peuvent être exactement ser- 
vis que si l’on etl a fait un emploi productif. — Le crédit est ici 
d’un inappréciable secours ; en concentrant les capitaux, il les 
élève îi une plus haute puissance, comme la division du travail et 
la coopération peuvent le faire à l'égard des forces productives. 
Ce résultat se réalise fréquemment au moyen des sociétés pur 
actions, qui reçoivent, il est vrai, d'habitude une impulsion 
moins énergique que les entreprises privées, ce qui tient à l'in- 
térêt moins personnel et par conséquent moins actif de ceux 
qui les dirigent. Ce désavantage est réel, mais il se trouve com- 
pensé par la facilité que donnent les immenses ressources dont 
ces affaires disposent pour s’assurer le concours d'hommes d’une 
capacité supérieure. Le principe des sociétés par actions s'ap- 
plique surtout avec succès lorsqu'il s’agit d'entreprises où la 
puissance du capital joue encore un plus grand rôle que celle du 
travail, et où le travail lui-même peut être soumis à des prévi- 
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sions rigoureusement calculées ; par exemple, les chemins de 
fer, les docks, les assurances, les banques, etc. (3). Les ban- 
ques, grâce il une organisation convenable, deviennent de véri- 
tables réservoirs, qui réunissent les capitaux surabondants, 
pour les faire écouler là où ils sont le plus nécessaires. Plus la 
confiance se développe, plus aussi des institutions comme, par 
exemple, les caisses d’épargne, utilisent et fécondent les plus 
faibles ressources, en les tirant de leur engourdissement. Le 
crédit seul peut attirer les capitaux étrangers et en faire les 
auxiliaires de la production indigène. — Combien la possibilité 
de donner et d’obtenir du crédit contribue à l’accroissement de 
la richesse ! Nous le voyons en jetant les yeux sur les classes né- 
cessiteuses; la pauvreté dentelles souffrent lient étroitement, 
comme cause et comme effet, au crédit qui leur manque. Tel est 
précisément le côté faible du crédit dont nous avons parlé au para- 
graphe 54, en traitant de la division du travail ; il conduit, en effet, 
à augmenter l’inégalité entre les hommes. Celui que sa fortune 
ou sa position personnelle mettent en évidence est naturelle- 
ment beaucoup plus connu que les autres; il peut donc rendre 
bien plus puissante encore la force productive, déjà si grande, 
dont il dispose, en usant de l’énergique multiplicateur que lui 
offre le crédit. Ne soyons donc pas surpris devoir les puissants 
demander crédit aux faibles, au moins aussi souvent qu'ils les 
créditent à leur tour (4). — Les créanciers trouvent dans la pos- 
sibilité de prêter avantageusement leur capital un puissant en- 
couragement à l'épargne; sans le crédit, ceux qui ne seraient 
point par eux-mêmes en état de faire fructifier leurs ressources 
ne pourraient réaliser des économies que sur une très-petite 
échelle (5, G). 

(t) D'après Hicardo (Proposai for a sectire and cconomical curreucy, 
1817), la perle que l'Angleterre éprouve chaque année par l'usage de la 
monnaie s'élève à environ 10 pour 100 en intérêts, monnayage, pertes 
accidentelles, frai du métal, etc. On peut la remplacer par des billets de 
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banque et du papier-monnaie émis par le gouvernement: moins par des 
lettres de change, des checks, et enfin, dans nue mesure beaucoup plus 
restreinte, par les litres de la dette publique, les lettres de gage, les 
titres d’actions, etc. L’intérêt que produit un papier invite à le con- 
server, ce qui forme évidemment contradiction avec la faculté de circu- 
lation. Pinto (Traité de la circulation et du crédit, 1771) voit dans les 
créances portant intérêt des portions nouvelles de la fortune publique 
(p. 161), et dans les emprunts du gouvernement, toutes les fois qu’ils 
ne dépassent pas la sphère de son pouvoir, « une alchimie réalisée, 
dontsouvent ceux mêmes qui l'opèrent n’entendent pas tout le mystère • 
(p. 338). SchrBder (F. Schatz-und Rentkammer, p. 238, seq.). Melon 
(Essai politique sur le commerce, 1734, ch. vi), Struensee (Abhand- 
lungen, 1800, I, p. 239) s’étaient exprimés dans le même sens. V. ci- 
aprés, § 210. Plus récemment encore, Saint-Chamans (Nouvel essai 
sur la richesse des Hâtions, 1824, p. 83, seq.) et K. -S. Zacliariœ(Ve\>er 
das Sclitildenwesen der Slaatcn des heuligen Europa, 1830;, et jusqu’à 
un certain poiut Dietzel (System der Staalsanleihen, 1833, p. 200). 
Méprise pleine de danger, puisqu’en face de tout crédit se rencontre 
un débit aussi considérable, et que les titres de créance ne sont, au 
fond, que des mandats tirés sur les revenus publics à venir. Cantillon 
(p. 291, seq.) l’avait déjà parfaitement reconnu. 

(2) V. Discourse of trade. coyn and paper crédit (London, 1697, p. 
72, seq.), qui, dès celle époque, examiue la question. 

(3) J. -S. Mill (Principles, 1, p. 184, seq.; Il, fin). Sur l’interdiction 
des sociétés en commandite, portée antérieurement par la loi anglaise, 
V. J. -B. Say (Cours pratique, traduction de Morsladt, II, p. 440). 

(4) Nous examinerons avec d'autant plus de soin, dans les autres volu- 
mes de cet ouvrage, quels sont les moyens propres à remédier à une 
aussi funeste tendance. Us reposent surtout dans l’association, bien 
constituée, des petits capitaux, et, si l’on peut s’exprimer ainsi, dans 
la capitalisatiun des aptitudes personnelles. On peut ouvrir un crédit 
à une corporation d’ouvriers, dépourvue décapitai mais bien organisée, 
comme cela a lieu, par exemple, pour les portefaix dans beaucoup de 
grandes villes, les artelschnicks russes (sociétés d’aides pour les mar- 
chés), etc. ( M'Cultuch , Dictionnaire, Article Petersburg). Qu’on songe 
encore au crédit dont jouit un propriétaire, dès qu’il fait partie d’une 
association de crédit foncier, comparé à celui sur lequel il pouvait 
compter, tant qu’il restait isolé. C’est ainsi que l’opinion publique 
chez les anciens Egyptiens transforma en moyen de crédit très-efficace 
les dépouilles mortelles des ancêtres, données en nantissement (Héro- 
dote, II, 136). 

(3) Relativement à l’intluence du crédit sur le prix des marchandises, 

T. I. 14 
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V. J -S. Mill (III, ch. xit). Il augmente la demande en donnant plus 
d'extension à la faculté d'achat et agit comme le ferait l'accroissement 
des moyens de circulation. 

(6) llildebrand (Mat. OEk. der Gegenwarl und Zuknnfl, I, p. 27(>, 
set), j pense que l'économie nationale de l'avenir devra être caractérisée 
par la dénomination d’économie du crédit. comme celle du présent peut 
l’être par le nom d’économie d’ argent et celle du passé par le nom d’é- 
conoixte naturelle. Une des principales propositions pratiques du satnt- 
simuntsme consiste dans le système général des b-ingnes qui devaient 
administrer tons les bien* de la nation et faire prêt à chaque producteur 
( Bazard , p. 205, seq ) Il serait facile d’objecter à ce plan que le crédit 
purement personnel est d'autant plus exposé à un échec, que l'établis- 
sement de crédit se généralise davantage, c’est-à-dire s’éloigne des 
individus. 


LOIS SV a LES DETTES. 

§91. 

Le crédit privé dépend sous plusieurs rapports de l'état gé- 
néral de l'économie publique. Dans les civilisations plus avan- 
cées, une banqueroute peut aisément en déterminer une intinité 
d’autres; et quand les lois sont mauvaises ntt impuissantes, 
l'homme le plus riche ne saurait garantir pour longtemps sa 
solvabilité. La condition essentielle du crédit, c'est la certitude de 
t’iulervenliuu de l'autorité pour obtenir par la coutraiule ce qui 
pourrait manquer du côté de la bonnevoloiitédu débiteur. 11 faut 
donc une justice impartiale, éclairée, prompte et peu coûteuse (1 ) . 
Plus les lois sur les dettes se montrent rigoureuses et sévères 
vis-à-vis du débiteur peu scrupuleux, plus elles profilent au dé- 
biteur honnête. « Lorsque la loi, dit Ad. Smith, ne prolége 
pas l’exécution des contrats, elle met tous les emprunteurs dans 
la condition de banqueroutiers, ou d'individus sans crédit, 
dans les pays mieux administrés.» 11 trouve plus difficilement à 
emprunter et'se voit obligé de payer une forle prime d'assu- 
rance (2). Des lois sévères en celte matière diminuent aussi la 
somme des a mauvaises créances, » c'est-à-dire, une portion 
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notable des frais de production ; elles contribuent également, 
autant qu’il est au pouvoir des lois de le faire, h développer 

le sentiment de l’bonneur et la confiance mutuelle des hommes 

entre eux. 

(t) Le crédit est ébranlé, quand le débiteur peut laisser prendre plu- 
sieurs jugements, avant que l'on sachesi la créance est liquide - quand 
il obtient facilement des restimtlons, des délais ; quand le créancier 
n'est pas remboursé des frais de justice. U loi de Fulda établit que, du 
moment de la liquidation, les intérêts cessent de courir (Sclùnk 
Volkswirlhschaft, I, p. 199). En 1819, le nombre des procès arriéré» 
s'élevait, dans la présidence du Bengale, à 81,000, et A 110,000 en 1829 
(Westm Rev., XIX, p. 142). 

_(2, Les anciens praticiens pensaient à peu prés tous, comme Melon 
(Essai politique sur le commerce, ch. su, 18;, que l'Etat doit favoriser 
le débiteur autant que faire sè peut. - Au Bengale, le dhura, sorte de 
jugement de Dieu dans lequel on déclarait vainqueur celui qui pouvait 
endurer le plus longtemps la faim, était autrefois le seul moyen de 
forcer le débiteur à s'acquitter envers son créancier. Aussi le paysan 
pouvait-il emprunter rarement au-dessous de 00 pour 100 par au 
(Edinb. R , XXII, p 67) Sur le danger qu'entraînent avec elles les lois 
et les juridictions de crédit en Russie, cause naturelle d'un renchérisse- 
ment extrême de toutes les marchandises étrangères, V. Sternberg (De- 
merkungcn über Russlaud, p. 100, seq.). Dans les pays où beaucoup de 
grands personnages se niellent au-dessus des lois, une "banque de prêt or- 
ganisée en corporation peut être indispensable (Storch, Manuel, II, p. 23 
seq.). A, Naples, et ceci avait encore lieu en 1804, aucun débiteur ne pou- 
vait être arrêté pendant les six derniers mois de la grossesse de la reine 
A une époque antérieure, on pouvait y faire faillite, et échappera toute 
peine, si l'on se montrait sans vêtements en public devant une colonne 
de la Vicaria (llehfues, Gemâlde voo Neapel, I, p. 20.1, seq.; 222). A 
Schwytx, le taux de l’intérêt est fort élevé, parce que la loi permet au 
débiteur de donner en payement à son créancier, même contre le gré de 
celui-ci, des meubles, des effets d'habillement, etc., à un prix exa- 
géré (Hermann, Staatsw. üntersuchuogen, p.202). Par suite des nom- 
breux délais qu’autorise la législation < démocratique i des Etals Unis il 
est devenu d'un usage frequent de prêter son argent moyennant une 
sorte de vente d réméré ( warrant ij deeds), au lieu d’un simple nantis- 
sement. Il résulte de là que le débiteur, si quelque malheur lui attire, 
se trouve exposé au danger daliéuer sa terre, quelquefois pour le quart 
de sa valeur. 1 
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§ 92 . 

L’histoire des lois sur les dettes traverse généralement trois 
périodes. 

A. Ces lois sont d'abord d’une extrême rigueur. Dans le 
moyeu âge germanique, le débiteur insolvable était dégradé; il 
tombait dans la servitude du créancier (« à la main et au licol, » 
disent les lois de l’époque) qui pouvait s’en saisir, l'incarcérer, 
et probablement même le mettre h mort. Une loi norvégienne 
permet au créancier, si le débiteur ne veut pas travailler et si ses 
amis ne sont point disposés à le racheter, de l’amener devant le 
tribunal, « et de couper ce qu'il lui plaira sur son corps, en haut 
ou en bas (1). » Four juger ces dispositions, il ne faut oublier 
ni l'immobilisation des biens de famille à cette époque, ni 
« l'inflexible résistance de ces natures de fer (2), » dit Niebuhr. 

D. Le droit canonique inaugure des principes plus doux. 
Déjà saint Grégoire le Grand avait défendu de s'attaquer à la 
personne du débiteur (5). C'est pourquoi, dans la dernière par- 
tie du moyen âge, on en vint à stipuler par contrat les prescrip- 
tions de l’ancien droit sur la matière ; ainsi, par exemple, la 
promesse de se soumettre à l’emprisonnement, etc. (4). L in- 
fluence du droit romain généralisa de plus en plus l'usage de 
se contenter de la cession des biens faite par un débiteur 
insolvable, ce qui donna lieu à de nombreuses fraudes dont il 
n’était pas facile de fournir la preuve. 

C. Avec les progrès de la civilisation, on voit reparaître les 
prescriptions sévères d’une époque plus reculée. Le commerce, 
en particulier, dont les capitaux sont si fugitifs et le temps si 
précieux, ne saurait renoncer facilement à la contrainte par 
corps. Aussi, la législation sur les lettres de change joue un 
rôle important dans les villes de commerce du dix-septième siè- 
cle, et naturelleinentplus tôt encore dans des pays tels que l’Ita- 
lie et les Pays-Bas (5). Plusieurs législations modernes punissent 
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sévèrement la banqueroute toutes les fois que le failli ne peut 
pas être déclaré excusable, par suite de l’examen de livres ré- 
gulièrement tenus (6). La grande facilité avec laquelle on peut 
faire une banqueroute frauduleuse, au milieu des complications 
d'un trafic étendu ; le peu de loyauté qu’il y a toujours à se 
lancer dans les spéculations dans son propre intérêt, avec un 
capital étranger, à l’insu du propriétaire légitime et en expo- 
sant d’autres au danger de perdre leur avoir; enfin, le nom- 
bre relativement faible des débiteurs insolvables entièrement 
exempts de blâme, tout se réunit pour faire approuver une pa- 
reille rigueur (7). Il ne s’agit pas, dans la contrainte par corps, 
de mettre en balance la liberté avec un peu d’argent. Ce n’est 
pas un peu d’argent, c’est la bonne foi, la fidélité aux promesses, 
que le législateur préfère à la liberté de quelques individus. 
(Droz, Econ. polit., livre III, ch. m) (8, 9). 

(1) Sachsenspiegel (III, 39); J. Grimm (Deutsche Rechtsalterthüiner, 
p. 612, seq.); Vahlmann (Daenische Gesch., II, p. 243, 339). Sur l'es- 
clavage pour dettes chez les Malais, V. Memoir of the life, etc., of sir 
Slamford Raflles (1830); Auslatul (1843, n°157). 

(2) Beaujour (Tableau du commerce de la Grèce, II, p. 176). 

(3) C. 2, X, Ve pignore. Pensée propre au gouvernement spirituel. 
V. Diodor. (I, 79). 

(4) Beaucoup de stipulations avilissantes furent interdites par les rè- 
glements de police de l’Empire, en 4377. 

(3) Martens (Ursprung des Wechselrechts, 1797). D'après le droit 
particulier de la ville de Florence, le père ou l'aïeul répondaient des dettes 
de leur fils ou petil-Uls, si ce dernier eierçait une industrie avec leur 
consentement (Slat. Flor., I, p. 301). A Bologne, les frères d'un ban- 
queroutier répondaient pareillement pour lui, s’ils avaient précédem- 
ment vécu ensemble dans le même ménage (Statuti delii université de 
mercatanli, délia cilla di B., 1330, fol. 110). La loi de Genève eiclul des 
magistratures et même de l'entrée dans le grand Conseil les enfants de 
ceux qui sont morts insolvables, à moins qu'ils n'acquittent les dettes 
de leur père ( Montesquieu , Esprit des L., XX, xvi). 

(6) Le Code de commerce (1 III, art. 384 et suiv.) punit même la ban- 
queroute simple (par opposition à la banqueroute frauduleuse), et tout 
commerçant failli est déclaré banqueroutier simple, si ses dépenses per- 
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tonnelles ou les dépenses de sa maison sont jugées excessives, s'il a 

consommé de furies sommes à des opérations de pur hasard, à des opé- 
rations Actives de hourse ou sur marchandises, etc. Sully (Mémoires, 
livre XXVI) regarde comme le réglement le plus utile celui contre 
les banqueroutiers frauduleux. Celui-ci porte qu'ils seront punis de 
mort comme les voleurs, que toutes leurs cessious, donations, ventes 
et transports seront annulés. V. aussi Ordonn. de Louis XIV (Sur les 
faillites, art. 44); J. de If'tll (Mémoires, p. 77, seq.); Van dm Heuvel 
(Sur le commerce de la Hollande, p. 110, seq.); le Landrecht prussien 
(11,20, § 1452, seq.), pour la Chine: Davis (The Chinese, I, p. 217, 
seq ). Le comte Ssdei î • Nat.-OKk., III, p. 231) demande que dans le 
doute on présume toujours la culpabilité du banqueroutier. 

(7) En Angleterre, sur dix banqueroutes, il y en a une à peine qui 
ne soit pas frauduleuse {Elliott, Crédit the lifc of commerce, 1845, 
p. 50, seq.). 

(8) La contrainte par corps exercée contre le débiteur fut abolie en 
France en 1792, et rétablie en 1797. Turgot fait remarquer que, depuis 
la suppression de l'esclavage, ce n'est guère contre le pauvre qui em- 
prunte pour vivre que la contrainte par corps peut être exercée (Sur les 
prêts d’argent, $ 31). 

(9) Les choses se passaient de même chez les Urées : A. A Athènes, 
rigueur de l’esclavage pour dettes, qui ne fut aboli que par Solon (Plu- 
turch.. Sol., 45 ; Demosth., De fais, légat., p. 442). B. Des dettes mul- 
tipliées fort légèrement, comme nous le voyous dans Aristophane, tan- 
dis que l'esclavage pour dettes dura encore longtemps en dehors 
d’Athènes ( Hermann , Griech. l'rivalalterth., § 57,20;. C. Du temps de 
Démostbéne, le négociant arriéré dans ses payements était jeté en pri- 
son ; et celui qui , aprésavoir emprunté à la grosse aventure, opérait la 
soustraction du gage, pouvait être puni de mort {Demosth , Adv. Phorm., 
p. 922, 958;, quoique la cessio bonorum fût déjà pratiquée ( Hermann , 
$ 70, 3). V. Xenoph. (Vectig., 3). Les lois rhodiennes sur les dettes 
offrent des particularités remarquables (Sert. Emp., Ilypot., 1, 449). — 
A Home : A. Ce qui caractérise surtout l’ancien droit sur celte matière, 
c'est la vente éventuelle du débiteur lors de la réalisation de l’emprunt 
tnrxum) ; la faculté laissée au créancier de mettre à mort Vaddictus ou 
de le vendre à l'étranger : enfin le in partes secanto dans le concours 
de créanciers. Sans celte rigueur, l’emprunteur aurait pu éluder ses 
obligations, eu émancipant son dis et en faisant passer ses biens sur sa 
télé (A'iabuAr, Roem. Gesch., Il, p. t>70. seq. ; Sa vigny, Abli der Ber- 
linerAkad., 1833; Zimmeru, Gesch. des Itoein. Privalreclils, III, p. 431, 
seq.). B. Plus tard on n'entendit plus parler de l'exécution et de la vente 
du débiteur, mais ce dernier devait servir le créancier comme un es- 
clave, exposé, sans garantie, aux mauvais traitements. Restrictions ap- 
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portées à l'esclavage pour dettes parla loi l’œtilia (Niebuhr, III, p. 9 78 ; 
Mommsen, III, p 494). Le droit prétorien introduisit l'usage d'envoyer 
le créancier en possession des biens du débiteur, avec faculté de vente, 
ce qui entachait le débiteur d'infamie divers passages de M'aller , Rocm. 
Récit tsgesch., p. 76.1, seq. ; Tertull., Apol., 4 ; Tab. lierai t . 113, 
seq.) Plus tard, la loi Julia, promulguée par César, permit au débiteur 
reconnu excusable de se soustraire à la prison, au moyen de la cession 
des biens C. L'oligarchie d'argent, qui dominait à Rome, lit exercer 
dans les provinces des poursuites d'une rigueur extrême contre les débi- 
teurs {Plul., Lucullus, 21) ; Cic., Ad Allie., V, 21 ; VI, 2), quoiqu'elle 
ne se fit elle-même aucun scrupule de contracter des dettes avec une 
incroyable légèreté. Cé>ar, déduction faite de son actif, devait, l’an 62 
avant Jésus-Christ, 23 millions de sesterces ; Marc- Antoine, 6 millions 
de sesterces à 24 ans, et 40 millions à 38 ; Curion, 60 millions: MiIuh, 
70 millions ( Mommsen , Roemische Gesch., III, p. 48(1). V. Geltius (XX, 
1 ; XV, 13). (V., pour l ensemble de la question, Ch. Giraud. — Les 
nexi. — Troplong, Contrat de prêt.) 

§ 93. 

Un des moyens les plus efficaces pour relever le crédit con- 
siste dans une législation qui s'applique à tarir la source prin- 
cipale des mauvaises detles eu mettant obstacle à la trop grande 
facilité avec laquelle on accorde souvent crédit pour des objets 
de consommation, ou aux exigences usuraires dont de mauvaises 
pratiques sont trop souvent victimes (1). Mais l'application de 
ces lois doit être claire et simple (2). C’est ainsi, par exem- 
ple, qu'une courte prescription établie de plein droit, en ce qui 
concerne la répétition d’avances faites pour les besoins ordi- 
naires de la vie, produit une contrainte bienfaisante aussi bien 
pour le créancier que pour le débiteur, eu empêchant cette mul- 
titude de petites dettes sous le poids desquelles on ne tarde 
point à être écrasé (3). D'un autre côté, l'expérience nous ap- 
prend que la contrainte par corps, exercée à l'occasion de petites 
dettes contractées par des hommes tout à fait misérables, serait 
d'une faible utilité pour le crédit ; elle lui serait même plutôt 
nuisible en ce sens qu’un certain nombre de vendeurs compte- 
raient là-dessus, au lieu d exiger le payement immédiat comme 
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ils le devraient dans leur intérêt et dans celui de leurs chalands. 
N’oublions pas que la fiévreuse excitation de la concurrence 
oblige plus d'un commerçant h exagérer les crédits, ce qui finit 
par le ruiner du moment où d’autres se sont engagés dans cette 
voie. L’abolition de la contrainte par corps pour les dettes de 
peu d'importance serait un remède à cernai (4). — Il faut éga- 
lement ranger dans cette catégorie les lois qui exceptent de la 
saisie l'outillage indispensable au débiteur, etc.., sans parler de 
ce que la saisie ainsi faite mettrait celui qui en serait victime hors 
d’état d’employer ses forces pour arriver h se libérer vis-à-vis 
du créancier (5). 

(1) Dés qu’un petit détaillant (qui livre ses marchandises à crédit, 
moyennant des A-compte mensuels) vient s’établir dans un district, 
le nombre des pauvres s’accroît presque aussitôt [M' Culloch, Diction- 
naire). Le crédit ruineux que les juifs font aux paysans westphaliens 
commence par un mémoire présenté au bout de S ou 6 ans pour les 
marchandises qu’ils ont réussi A faire accepter. Le juif poursuit rare- 
ment son débiteur en justice, mais il l’assiège de ses réclamations, et 
sait très-bien découvrir jusqu’à la dernière tête de bétail, jusqu'aux der- 
nières provisions, etc., mises en réserve par la victime. Comme il accepte 
tout ce qui a quelque valeur, tantôt en payement de l'arriéré, tantôt 
pour quelque friperie nouvelle, il est sur à la longue do rentrer dans 
son argent, en ruinant le pauvre cultivateur que chaque «complaisance a 
nouvelle enfonce de plus en plus dans l'abime (Schwerz, Itheinsch- 
Westphael. Landwirthschafl, I, p. 396). 

(2) Dans les civilisations primitives ou peu développées, il existe une 
foule de lois et de règlements qui restreignent dans de certaines limites, 
Irés-variables suivant la personne, et soumettent à des formalités gê- 
nantes (consentement des tiers, etc.) le crédit accordé aux mineurs, aux 
étudiants, etc., et en particulier aux propriétaires d’immeubles. Mais 
ces mesures ajoutent en général A la mauvaise foi ce qu’elles ôtent A 
l’irréflexion. 

(3) D'anciennes dispositions de l’Amérique du Nord portent que les 
créances doivent être réclamées en justice, les unes dans l’espace de six, 
les autres dans l'espace de dix-sepl ans ( Ebeling , Geschichte und Erd- 
beschr. der V. Slaalen, II, p. 247, 298). Loi du royaume de Saxe rendue 
en 1846, qui flxe à trois années la prescription de nombreuses réclama- 
tions. Une loi semblable a été rendue en Prusse, le 31 mars 1838. On a 
trouvé A Londres une grande quantité de chapeliers, de tailleurs, de 
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bottiers, etc., dont les livres constataient pour plus de 4,000 livres 
sterling de créances, et nn sixième au moins étaient de petites créances 
au-dessous de 10 livres. Combien y en a-t-il d'entièrement perdues, et 
quel renchérissement des marchandises n'en résulte-t-il pas pour l’a- 
cheteur exact! ( M'Culloch , Dictionnaire : Crédit.) 

(4) D'apres les débats du Parlement anglais du 19 février 1827, il y 
avait eu en deux ans et demi, à Londres et dans les environs, 70,000 
incarcérations pour dettes, qui ont entraîné de 150,000 à 200,000 livres 
sterling de frais. En 1831, on a compté dans une prison pour dettes 
1 ,120 détenus, qui ne devaient l’un dans l’autre en moyenne que 2 livres 
3 schellings 2 deniers ( M'Culloch ). La prise de corps a été défendue 
en Angleterre, en 1844, pour des sommes au-dessous de 20 livres ster- 
ling ; Johnson avait déjà précédemment proposé une mesure semblable 
{ldlrr de 1758, n°* 22, 38). Sitmondi trouve mauvais que presque en 
tous pays l'arrestation du débiteur soit plus facile à obtenir que la saisie 
de son mobilier, et celle-ci plus que la vente des immeubles. Ce devrait 
être le contraire : en arrêtant la personne on détruit tout le revenu que 
le travail fait naître ; en saisissant le mobilier, on ne peut jamais le 
vendre que fort au-dessous de la valeur qu'il avait pour le propriétaire; 
en saisissant la marchandise, on ruine souvent le marchand ; en saisis- 
sant l'immeuble, on ne fait tort ni au débiteur, ni à la nation (Nouv. 
Principles, I, p. 250). 

(5) V. Moïse (11, 22, 25, seq.; V, 24, 6). One loi normande d’une 
très-haute antiquité ordonne, lors des poursuites pour cause de créan- 
ces, de respecter la portion des biens du débiteur qui lui est indispen- 
sable pour se maintenir dans sa condition ; comme le cheval du comte et 
l’armure du chevalier (Dialog. de Scaccnrio). La Magna Charta étendit 
ce privilège aux instruments de labour et au bétail du paysan. — Dés 
que de semblables lois, s’inspirant d'un faux principe d'humanité, vont 
au delà du strict nécessaire, elles nuisent sensiblement au crédit. C’est 
ainsi, par exemple, qu’au Brésil, une loi de 1758, stipulant que rien de 
ce qui est immédiatement et directement nécessaire à la production du 
sucre ne doit être l'objet d'une saisie, a causé le plus grand tort à cette 
production elle-même ( Kosler , Travels in B., 4816, p. 356, seq.). 

§94. 

On appelle lettres spéciales de répit la suspension des lois 
relatives aux dettes, prononcée par faveur individuelle (Quin- 
quennalia). On se proposait par là de mettre non-seulement 
le débiteur, mais aussi toute la masse des créanciers à l'abri de 
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la dureté imprévoyante et aveugle d'un seul d'entre eux. En 

effet, elles étaient accordées d'ordinaire au cas où le débiteur 
venait à prouver que l'exécution immédiate aurait pour consé- 
quence, en déterminant sa ruine, de renvoyer ses créanciers les 
mains vides, tandis que s'ils consentaient à le ménager pendant 
un certain temps, il pourrait les satisfaire tous (1). Ces lettres 
spéciales de répit ont été proscrites de nos jours dans la plu- 
part des pays où elles étaient en usage, parce qu'on y a vu des 
actes arbitraires d’une justice de cabinet (2). On aurait tort de 
les comparer au droit de grâce; ici l'Etat pardonne une offense 
personnelle ; là, au contraire, il sacrifie le droit incontestable 
de l’un à l’avantage très-contestable de l’autre. Dès que de 
semblables lettres de répit se multiplient, le crédit ue peut 
qu’en souffrir. 

Toutefois, aux époques de troubles, alors que le nombre des 
débiteurs insolvables s’accroît tout àcoup dans d’effrayantes pro- 
portions, il a souvent été question d'apporter aux lois relatives 
aux dettes des modifications passagères. On s’est basé sur la dif- 
ficulté de conduire suivant les formes légales des milliers de fail- 
lites ; il faudrait donc fermer des milliers d'établissements, jeter 
sur le marché et livrera vil prix les marchandises et priver de. 
pain une multitude d'ouvriers. Que si, d’autre part, on accordait 
certains privilèges particuliers à ceux qui se seraient déclarés 
insolvables jusqu’à un jour donné, on saurait du moins qu’on 
peut compter sur la solidité des autres, et cela ne pourrait que 
contribuer à raffermir le crédit, universellement ébranlé On ne 
doit néanmoins jamais oublier, abstraction faite des abus, 
qu'une faveur (contraire à la loi) accordée au débiteur, contri- 
bue probablement à précipiter la ruine du créancier. De plus, 
l'incertitude des lois agit nécessairement d’une manière encore 
plus fâcheuse sur le crédit public que l'incertitude même qui 
plane sur la condition personnelle des individus ; tout comme 
l’alLeiule portée à la racine d’un arbre met ce dernier en péril 
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beaucoup plus qu’un dommage quelconque, essuyé par les 
feuilles et les branches (3). — Lorsque, ainsi qu'il arrive pres- 
que toujours dans les civilisations peu avancées, créanciers et 
débiteurs se trouvent placés en préseuce les uns des autres 
comme formant deux classes séparées, cette circonstance ne 
change rien à la question de droit, mais elle permet de mesurer 
le terrain sur lequel les intérêts opposés peuvent être balancés 
du point de vue de la politique. Nous nous occuperons plus tard 
de voir comment, après de grandes guerres, etc., on a protégé 
les propriétaires endettés, contre les poursuites des capita- 
listes (4, 5). 

fl) <j 2. Cod. (De prec. imper. ofT., I, 19). Les diètes de l’empire 
avaient déjà, au quatorzième siècle, accordé de pareils moratoria spé- 
ciaux {IVuchsmuth, Europ. Sitlengeschichle, IV, p. 690j Ils furent ex- 
pressément reconnus par le règlement administratif de 1377, applicable 
à tout l'empire. 

(2, En Autriche, dans la Saxe royale, le Brunswick, la Hesse électo- 
rale, le grand-duché de Bade; en Prusse, ils ne peuvent avoir lieu qu'a- 
prèsln sentence du juge, et encore peut-on en appeler i une juridiction 
supérieure. V. Miltermayer (Archiv f. civilist., Praxis, XVI). D'après le 
proverbe allemand : < Qninquennellen gehoereu in die llelleu. a 

(3) V. les discussions de l'Assemblée nationale constituante, au mois 
d’août 1818. Il est moins désavantageux à une époque de perturbation 
complète, lorsque toutes les alfaires sont eu suspens, de prolonger un 
peu l’échéance des lettres de change. Celle mesure prévient une quantité 
de banqueroutes, que la balance réelle de l'actif et du passif ne rend pas 
absolument inévitables. 

(4) Au moyen âge, les persécutions contre les juifs avaient rendu 
très-ordinaire l'usage de la destruction de titres. Eu 1188, tous les 
croisés furent dispensés de payer l'intérêt de leurs dettes particulières 
et obtinrent un délai de trois ans pour s’acquitter du capital (Sismondi, 
llisl. des Français, VI. p. 82). Des mesures arbitraires analogues ont été 
adoptées contre les juifs et les usuriers en 1223 {Ibid., VI, p. 339, 
seq.), 1299 (Ordonnances, I, p 333,, 1331, à la demande formelle de 
la noblesse (Ordonnances, II, p. 39). Eu 1391, à la suite des longues 
guerres civiles, remise d'un tiers des intérêts de toutes les dettes pu- 
bliques et privées (SUmontli, XXI, p. 318) Le moraturium général 
pour huit ans, adopté par les Milauais en 1231, après la guerre qu'ils 
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venaient de soutenir contre Frédéric II, avait un caractère différent ( Si'a- 
mondi, Uist. des républiques italiennes, III, p. 155). De même, Yindult 
général proclamé en Belgique par Philippe II ( Boxhorn , Disquisit. po- 
lilicæ, p. 241, seq.). 

|5) Les abolitions ou remises de dettes, si fréquentes dans les révo- 
lutions auxquelles l'antiquité fut exposée, rappellent, sous beaucoup de 
rapports, les crises de nos temps modernes, provoquées par le crédit pu- 
blic et le papier-monnaie. Les ancêtres d'Alcibiade ont, au dire de Plu- 
tarque (Sol., 15), jeté vers le temps de Solon les fondements d’une 
immense fortune, en achetant un quantité considérable de terres, avec 
de l'argent emprunté à divers citoyens, peu de temps avant l’abolition 
des dettes. 
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§93. 

Plus la division du travail se développe, plus l’échange se 
multiplie et devient nécessaire. Tandis que le solitaire ne produit 
qu'en vue de. ses besoins personnels, que le chef de famille 
isolé ne songe qu'aux besoins de la maison, l'homme, membre 
de l’Etat et prenant part aux phénomènes de l’économie pu- 
blique, doit s'occuper avant tout du marché, c’est-à-dire, du 
théâtre sur lequel les biens de toute nature viendront s’échau- 
ger les uns contre les autres. Plus les rapports du marché ont 
d'importance, de variété et de flexibilité, plus ils exigent de 
connaissances étenduespour être convenablementappréciés (1). 
— Le bien destiné à l'échange s'appelle marchandise. On en- 
tend par circulation des biens leur passage des mains d’un pro- 
priétaire dans celles d’un autre (2). La diversité de climat des 
différents pays, la civilisation plus ou moins avancée des peu- 
ples, la situation spéciale de la ville et de la campagne, la mul- 
tiplicité des classes qui composent la nation sont autant de 
causes qui influent sur ce phénomène (3). 
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Les diverses marchandises possèdent à des degrés très-di- 
vers la faculté de circulation, c’est-à-dire la certitude de ren- 
contrer des acheteurs et la facilité d’aller les trouver Moins 
une marchandise a de poids et de volume, relativement à la 
valeur, plus elle peut être conservée longtemps et sans peine , 
plus sa valeur en usage et sa valeur en échange sont stables et 
connues, et plus il est facile do lui faire changer de lieu, d'é- 
poque et de détenteur. Ainsi, les métaux précieux s’y prêtent 
mieux que les produits de l'industrie ; et ceux-ci en général 
mieux que les matières premières ; tandis que les immeubles 
y résistent davantage. L’amélioration des moyens de trans- 
port accroil naturellement la puissance de circulation de la for- 
tune publique et surtout des biens jusque-là très-difficiles à 
déplacer et pour lesquels, par conséquent, les frais de trans- 
port constituaient une partie notable du prix (4). Plus un bien 
circule avec facilité, et plus l’action que le propriétaire peut 
exercer sur le mouvement général des affaires devient prompte 
et sûre. Supposons deux hommes également riches : ils pos- 
sèdent tous les deux un million, celui-ci argent comptant, ce- 
lui-là en fonds de terre; le premier disposera de ressources 
bien plus considérables s'il est question d'une opération ra- 
pide, d'un but immédiat (avances de fonds à l’Etat dans un 
cas de nécessité pressante, agitations politiques, etc.). Dans 
l’état ordinaire des choses, l’homme qui possède de l’argent ne 
manque guère ni de pain, ni de bois, ni de vêtements, tan lis 
que les détenteurs d’autres biens éprouvent souvent une ex- 
trême disette d'argent (5). Ce genre de fortune, plus énergique 
dans l'offensive, si l'on peut s exprimer ainsi, résiste moins à 
des accidents imprévus ; celui qui en dispose peut mettre sur 
une seule carte un enjeu beaucoup plus considérable. 

A mesure que la civilisation se développe, la fortune des na- 
tions se mobilise davantage (6). 

(1) Enorme, consommation de cire dans les églises du moyen âge; 
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ainsi, dans la seule cathédrale de Willenbcrg, peu de temps avant la 
Réforme, on en brûlait chaque année plus de 35,000 livres. A la même 
époque, au lieu de sucre, on se servait communément de miel. Quelle 
différence entre la direction imprimée à la circulation d’alors et de nos 
jours ! Dans les pars catholiques l'usage du poisson (plat maigre) aug- 
mente ou diminue d'importance relative, suivant le plus ou moins 
d'exactitude avec laquelle on observe les pratiques religieuses. Lcscru- 
cillx d’ivoire, les chapelets, etc., trouvaient peu de débit en France, 
vers 1830; déjà en 1844 on remarquait nue notable augmentation de 
ce côté : les prie-Dieu de>liués aux chambres à coucher, etc. (Mulil, 
Gcwerbswissenschaflliche Reise, p. 1 01 ) . Celui qui veut vendre du sucre 
en Perse ne doit pas ignorer qu’on préféré en ce pays les pains de pe- 
tite dimension, parce que celte sorte de marchandise est le plus souvent 
employée en cadeaux semi-volontaires, et qu’on a dans ce cas la cou- 
tume de Dxer le nombre des pains ( Steinhaus , llusslands commer- 
ciclle, etc., p. 151 . De même, dans le Levant, on recherche de préférence, 
parmi les barres de fer, celles qui sont petites et de formes variées, 
parce que les ouvriers du pays peuvent diflicileiueut travailler les 
grandes. Les Anglais prêtent à cela une bien plus grande attention que 
les Russes (Steinhaus, p. 393). Pour le commerce du bois destiné au 
midi de la France, il est nécessaire de connaître la forme des douves 
de-tinées à la fabrication des barriques qui y sont usitées (p. 369). 
V. bus ch (Geldumlauf, VI, 2,2). 

(2) On a fréquemment comparé la circulation des biens à la circula- 
tion du sang {Mirabeau, Philosophie rurale, ch. tu; Turyot, Sur la 
formation, etc., jj 69: Canard, Principes, ch. vt). 

(3) hiselen (Volkswirthschaftslehre , p. 98, scq.j. Si le commerce de 
l’antiquité était moins étendu qu’il ne l'est ,i présent , Montesquieu 
(E. des lois, XXI, 4) l’attribue à l’uniformité de climat et de production 
du monde commercial d'alors. « Les penples du même climat, ayant à 
peu prés les mêmes choses, n’oul pas tant besoin de commercer entre 
eux quq ceux d'nu climat différent, a 

(4, K nies (Die Eisenbnhuen und ihre Wirkungén, 1833, p. 70j . 

(3) V. Schmüihrnuer (l, p. 490) qui rappelle avec beaucoup déraison 
l’impurtance du prêt sur gage, berkeley ;Querisl., u* 263, émet I opi- 
uiou qu'un squire gentilhomme campagnard; jouissant d'un revenu 
aiiuuel de 1,000 livres est beaucoup moins eu étal de bien ou mal Taire 
upon any emergency, qu'un marchand possesseur de 20,000 livres, 
argent comptant. 

16) C’est bi ce qui établit, par exemple, uue grande différence eutre la 
(jraude-Brelague cl la Russie. 
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Aux progrès de l'économie publique se relie d'ordinaire, comme 
cause et comme effet, une rapidité de circulation toujours crois- 
sante. Chaque amélioration, chaque abréviation de la produc- 
tion doit l’accélérer. Il en est ainsi de tout perfectionnement 
des moyens de transport et des voies de communication, des 
instruments d'échange, du crédit et de. la culture plus déve- 
loppée des intermédiaires, dont le métier est d'acheter pour 
revendre (les marchands). D'un autre côté, plus la circulation 
est rapide, plus elle favorise la production. Que le fabricant de 
drap échange plus promptement son étoffe contre de l’argent, 
et cet argent servira plus vite à l'acquisition de nouvelle laine, 
à la rétribution d'un nouveau travail, etc. ; plus tôt aussi le fabri- 
cant sera en mesure de reparaître sur le marché avec une provi- 
sion nouvelle de drap. C’est tout comme l’agriculture produit plus 
lorsque, dans le cours de l’année, le laboureur renouvelle les se- 
mailles à diverses reprises (plusieurs récoltes!) au lieu de ne les 
faire qu'une seule fois (1). Plus les membres qui constituent l’or- 
ganisme complet de la division du travail sont rapprochés les 
uns des autres, plus la circulation s’accélère : voilà pourquoi 
elle est plus rapide dans le commerce de détail que dans le 
commerce en gros, dans les villes que dans les campagnes, 
au milieu de populations plus denses que parmi les populations 
clair-semées , etc. Le mouvement régulier de la circulation 
suit également les progrès de l'économie publique. La concen- 
tration du commerce sur un petit nombre de points fixes plus 
importants (à l'époque et dans les lieux où se tiennent les 
foires), son interruption forcée pendant la mauvaise saison, etc., 
sont autant de signes qui caractérisent une situation écono- 
mique arriérée, à moins qu'il ne soit question de mauvaises 
récoltes, d'inondatious, de guerre ou de bouleversements poli- 
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tiques, dont l’influence ne saurait être conjurée en aucun 
temps, ni dans aucune situation. 

(1) Storch (Manuel, I, p. 273, seq.). Il est aussi une circulalinn im- 
productive qui n’e-l point destinées favoriser la division du travail, niais 
à occuper le temps ou le capital d'une manière stérile, par exemple, les 
jeux de hasard, les jeux de bourse, etc. La consommation qui semble de- 
voir épuiser un pays peut avoir pour cotisé juence une circulation très- 
active; l'Allemagne pendant les deux années de guerre de 1812 et 18 3 
en fournit 1 exemple (F.-G. Schulz », N. OEkouomie, 1856. p. 667), ce 
qui justifie l'assertion de Hume (1752, Un pub ic crédit : Discotuses, 
n° 8), qui prétend que Imite circulation esL avantageuse et mérite faveur. 
Buiij/uiUrhert tTr. des grains, I, fjj a été jusqu'à louer la guerre, 
parce qu'elle accélère la circulation. Nécessité d'une circulation sans 
repos (/bit/. Il, 10). Lnw (Trade and money. 1705! et f)ulot (Ré- 
flexions politiques sur le commerce, 1718) exagèrent aussi les avan- 
tages de la circulation. Parmi les partisans du système mercantile, V. 
§ 116; Hariex (Ersle tirûnde der Lanieralwissenschaft, 1768, p. 511) ; 
Bùsch (tieldumlauf, 1,29. 32, seq ; III, 96;, qui porte presque toujours 
son attention par delà la production réelle pour ne s'occuper que de la 
circulation qu'elle occasionne. Aussi ne craint-il pas d’appeler des mem- 
bres ulilesa la société les pauvres qui, secourus en argent, le dépensent 
à leur tour! (IV, 32, 39). 


C’est surtout la liberté de circulation qui se développe avec 
la civilisation, et, comme les deux autres, ce 'progrès profite 
d’abord à la circulalion.inlérieure. La libre concurrence, la li 
berlé du commerce et de l’industrie (expressions employées 
pour désigner les manifestations de la liberté sur le terrain pu- 
rement économique) résulte naturellement des principes d'in- 
dépendance personnelle et de propriété privée. Elle marche 
du même pas que ceux-ci, et ne fleurit guère que chez les 
peuples très-avancés et dans leurs colonies et dépendances 
Daus toute économie arriérée, la circulation est sans cesse 
entravée par l'absence des garanties légales ; plus tard, par les 
privilèges innombrables des familles, des corporations, des 
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communes, etc., puis encore par la tutelle toute-puissante que 
l’Etat exerce légalement et par l’éducation industrielle à laquelle 
il veut présider (I). Chacune de ces époques modifie les institu- 
tions qui la précèdent; les obstacles s'aplanissent jusqu'à ce 
qu'enfin on arrive à une liberté complète où chaque producteur 
peut meme mal faire, pourvu que le dommage qui eu résulte 
n’atteigne que lui seul. 

La libre concurrence dégage de tout lien les forces écono- 
miques, les bonnes comme les mauvaises. Si les premières 
l’emportent, elle rapproche les peuples de leur époque de splen- 
deur: si, au contraire, ce sont les autres, elle précipite la dé- 
cadence des nations (2). Il en est de la liberté économique, 
comme de toute autre liberté : la suppression des moyens 
de contrainte ne peut être durable et avantageuse qu’autant 
que les hommes savent les remplacer par uu empire énergique 
sur eux-mêmes. Il ne faut pas que la liberté soit simplement 
négative, il faut qu elle devienne positive. Lorsqu'un peuple, 
soit parce qu’il n’est pas assez mûr, soit parce qu'il décline, ne 
possède point de classe moyenne, énergique et capable, alors 
la concurrence illimitée risque de dégénérer en un « sauve-qui- 
peul général » (Buzard), en morcellement industriel et fraudes 
commerciuleti ( Fourier ), « en un champ de bataille sur lequel 
les petits sont dévorés par les grands » (Mklul Chevaliei;), et 
dans ce cas» le mot concurrence, signifiant simplement qu'il est 
permis à chacun de se précipiter du côté où une porte semble 
ouverte, n’est qu’un terme nouveau pour exprimer une sorte de 
vagabondage n.(Bodi-Reijmomt}.Ce\iemhul le mal ne vient pas 
ici d’une trop grande concurrence; tout au contraire, il lient à ce 
qu’il y eu a trop peu (5). — Le contre-pied de la concurrence 
c’est précisément le monopole, c'est-à-dire, « un impôt pré- 
levé sur l'activité par l'indolence, je dirai même par la rapacité; 
protéger quelqu'un contre la concurrence, c’est le soustraire 
à la nécessité d être aussi assidu au travail et aussi habile 
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que les autres » [J. -S. Mill). Une protection de cette nature, 
suffisante pour atteindre pleinement le but, ue manquerait pas 
d'arrêter les efforts de ceux qui sont en bou chemin, et même 
de les faire rétrograder. Sans doute, la libre concurrence sus- 
cite la lutte entre les hommes eu leur qualité de producteurs (4) ; 
mais aussi elle transforme, en ce qui concerne les consomma- 
teurs, l'humanité tout entière en une seule et même société, 
dirigée par un intérêt commun (5). Elle donne surtout le moyen 
d’assurer au plus grand nombre le concours gratuit d'uue por- 
tion notable, et de plus eu plus considérable, des forces de la 
nature. « L'homme nVst pas le favori de la nature, en re sens 
qu'elle aurait tout fait pour lui, mais bien en ce sens qu'elle 
lui a donné la puissance de tout faire par lui-même. Le droit de 
Hbre concurrence peut être regardé comme l'égide et l’image de 
celte disposition de la nature » (Zachnrioe) (6, 7). 

(1) Comme U est arrive e» France, par exemple, où toute espèce de 
commerce, en 1577, et lout travail, en 1585, ont été déclarés Je droit 
domanial. (V. cependant pour la véritable signification politique de ce 
dernier édit de Ueuri 111, le mémoire sur raocienne organisation indus- 
trielle de la Franco, communiqué à F Académie des sciences morales et 
politiques, par L. Wolowski (Revue de législation et de jurisprudence, 
1847, t. XVII, p. 265). Le droit royal et domanial était alors l'expres- 
sion du droit Ue tous, et venait faire bréclie au privilège exclusif des 
corporations). Louis XIV pensait que le roi était le maître absolu de 
tonte propriété privée, tant séculière qu'ecclésiastique [Mémoires hisL 
de Louis XIY, II, p..;I21). V. üuclos (Mémoires, l, p. U, seq.). 

(2) « l'ius les formes du gouvernement sont libres, plus le peuple se 
mont ru sous son aspect naturel » (B. Franklin). L'ancienne Home, avec 
son esprit rationnel, a de tros-bauue heure pratiqué la liberté des rela- 
tions commerciales. V. Mommsen (R&mische Gescltichle, 1, passim). Ce 
fut sans doute unélémenlpttissanldesa grandeur, mais aussi un principe 
des dangers du prolétariat, que l’accroissement immense de FBlat et 
dA l'économie publique fut seul capable de dominer pendant tant de 
siècles. 

(3) On ue doit pas oublier que la concurrence élève les prix aussi bieu 
qu'elle les abaisse. Ces expressions : a prix élevés, bas prix » sont eu 
général les divers aspects du même rapport. Michel Chevalier croit que 
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1» concurrence effrénée de notre temps marque une époque de transi- 
tion, fertile en inventions nouvelles, et qu'elle ne manquera pas de 
se modérer (Cours. II, p. 450, seq.). 

(4) Àfx8f, ipi; ( Hésiod ., Opp. 10, seq.). 

(5) * Qui dilconcurrence suppose déjà un but commun » ( Proudhon , 
Contrad. écon., ch. v, $ 3), et plus loin il ajoute que présenter la con- 
currence comme remède aux inconvénients de la concurrence, c’est être 
aussi peu conséquent que si l'on prétendait que l’éducation de la liberté 
se fait par la liberté, et l'instruction de l’esprit par l'esprit (!) 

(6j Si toutes les classes sont protégées contre la concurrence, au- 
cune d'elles n'en profile, car l’idée de « privilège universel > est un 
non-sens. Prolége-l-on seulement certaines classesou certains individus, 
cela ne peut avoir lieu qu'aux depeus des autres. 

(7) Nous examinerons plus loin les arguments à l'aide desquels on a dé- 
fendu les dispositions du moyen Age, restriclives des relations commer- 
ciales. Elles étaient en partie justifiées par les besoins de l'époque. Il est 
quelquefois nécessaire de recourir à des restrictions temporaires, afin de 
développer l'éducation industrielle , et en se proposant de fonder une 
indépendance plus complète. C'est ainsi que le courant du commerce peut 
être trop faible dans un pays pauvre et peu peuplé, pour assurer la ren- 
contre de l'offre et de la demande. Daus ces circonstances, si l'on arrive 
à une concentration habile au moyeu d’entrepôts et de foires, etc., ces 
institutions peuvent devenir les éléments les plus actifs du progrès éco- 
nomique— Déjà au dix-septième siècle, J. Child, Nurlh, Davenant ont 
fortement recommandé la liberté du commerce (If. Foscher, Zur Ges- 
chielitc der engl. Volkwirlhschaflslehre, p. 65, seq. ; 85, seq. : 113, seq.; 
142, seq.). Botsguilleberl pense de même : a II n'y avait qu’a laisser faire 
la nature et la liberté, qui e;l la commissionnaire de cette même na- 
ture. a (Factum de la France, 1707,cli. v, et Dissertation sur la nature des 
richesses, ch. vi; Détail de la France, 1697, II, ch. xm; Traité des grains, 
II, 8j. C'est eu grande pariiede la réaction contre le système deColbert ! 
Puis, Melon (Essai politique sur le commerce, 1734, ch. it) ; Sir 
Al. Decker (Essay on the causes of tlie derline of foreign trade, 1744, 
p. 31, seq.; 10(i, seq.) ; J. Tucker (Essay on the advantages and 
disadvantages which respectiveiy attend France and Gr. Britain with 
regard to trade, 1750) ; Forbonnais (Eléments du commerce, 1754, I, 
p. 63). Genoveti (E. C., I, 17, 3) hésite .i se prononcer sur la question 
de savoir si le commerce n’a pas plus besoin de liberté que de protec- 
tion. Kerri (Méditazioni, Vil), va encore plus loin. Les physiocrates, ar- 
més du laissez faire, laissez passer, recommandent la libre concurrence 
comme le meilleur moyen d'augmenter le revenu net de l'économie 
publique. D'après Dupont de Nemours (p. 347, seq.,éd. Daire), la tâche 
du législateur consiste uniquement à promulguer les lois naturelles; li- 
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berté et propriété sont sa devise. Suivant Ad. Smith, l'Etal n’a que trois 
devoirs é remplir : défendre la société de tout acte de violence de l'étran- 
ger; établir une administration eiacte de la justice à l'intérieur; enfin 
ériger et entretenir certains ouvrages publics et certaines institutions que 
l'intérêt privé ne pourrait jamais ériger et entretenir (Richesse des 
nations, ch. i, %. Il combat tous les fidéicommis (III. ch. u). le droit 
régalien sur les mines I, ch. n, 2), tous les privilèges de corporations 
de métiers (I, ch. x, 2), tous les droits protecteurs, etc. (IV, ch. i, 
seq.), et surtout la politique coloniale (IV, ch. vm). — Les attaques diri- 
gées par les locialistes contre la libre cnncnrrence ont commencé avec 
Fichlt (Geschlossener üandelsslaat, p. 126), qui va jusqu’à l'appeler un 
brigandage organisé ; l'Etal doit se préoccuper de ce qui est avantageux 
à l'espèce humaine plus que s'il ne s'agissait que de moineaux. — 
Sismondi (Nouv. principes, patsim) réclame partout l’appui du gou- 
vernement en faveur des faibles. Fourier (Nouveau monde indus- 
triel, p. 396) présente le monopole général comme un préservatif con- 
tre le commerce. V. l'excellente réfutation de ces doctrines dans 
Bnstiat (Harmonies économiques, ch. x). V. aussi Schcen (Nat. OEk., 
p. 180, seq ). 


§98. 


Les biens, de quelque nature qu’ils soient, ne peuvent être 
payés (§ 1, seq.) qu'au moyen d'autres biens (1, 2). Par con- 
séquent, plus la production est importante, variée et appropriée 
aux besoins, plus il devient facile à chaque produitde trouver un 
débit avantageux ; en Angleterre, par exemple, malgré, ou pour 
parler plus exactement, par suite d’une grande concurrence, 
beaucoup plus aisément que dans le Groenland, ou à Mada- 
gascar. Il suit de là que plus on produit de valeurs, plus ou 
peut en acheter. — Les renseignements officiels nous appren- 
nent que la récolte moyenne des Elats prussiens en blé et en 
pommes de terre s’élève à la somme de 332 millions et demi 
de tbalers; l’année 1850, au contraire, n'a donné que 262 mil- 
lions. Naturellement, cette année, les gens de la campagne 
ont été forcés d’acheter pour environ 70 millions de moins que 
de coutume. — Ainsi chaque classe de la population qui vit du 
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débit de ses produits est intéressée à 1s prospérité des autres. 
« Tous les intérêts légitimes s’harmonisent, » dit Bastiat. Plus 
une ville est florissante, plus il y a de bien-être et d’aisance 
dans les villages voisins qui l'approvisionnent; et plus ces vil- 
lages sont riches, plus se développe l’industrie de la cité qui 
travaille à leur intention (5). Considération d’une haute impor- 
tance, et de nature à fortifier, au moyen d’un jugement plus sain, 
l’instinct du bien publie, trop disposé à sommeiller aux époques 
de civilisation avancée. Une nation dans laquelle une partie 
des citoyens est opprimée par l’autre, dit Louis Blanc, ressem- 
ble à un homme blessé -h la jambe : la jambe malade empérhe 
celle qui est saine de marcher (4). 

La même règle s'applique-t-elle au commerce des nations 
entre elles? Quand le sentiment de la grande unité humaine 
est plus puissant que les divergences de politique, de reli- 
gion, etc.; quand le sentiment du droit et l'amour de la paix 
ont étouffé les germes périlleux de l’esprit de domination et 
d'ambition guerrière ; quand surtout, des deux côtés, l’économie 
publique est bien ordonnée, l’antagonisme entre les intérêts 
des deux peuples ne peut former qu’illte rare exception qui, 
pour être admise, doit être nettement démontrée (9). Les na- 
tions arrivées à un haut degré de culture voient en général le* 
premiers pas, faits par des peuples étrangers dans la voie de la 
civilisation, d'un oeil plus favorable que les progrès ultérieurs 
qui les amènent à un niveau commun (G). Du reste, l’entière réa- 
lisation des conditions ci-dessus énoncées est si invraisem- 
blable, la philanthropie , qui laisse de côté le patriotisme, 
quelque chose de si suspect (7), et la plupart des hommes se 
trouvent si peu en état de progresser en effaçant les limites de 
la nationalité, qu’on ne saurait supposer , sans une certaine 
défiance, que les sentiments de jalousie nationale, quelque peu 
fondée qu'elle puisse être, viennent h s'évanouir complète- 
ment. Rien n’a plus favorisé les conquête» de» Macédoniens et 
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des Romains Une le cosmopolitisme plus récent des philo- 
sophes grecs (8). 

(1) Quiconque vêtit vendre nui antres doit leur acheter. (Chil/t, Dis- 
eourse oflrade, p 338) De même Temple (Works, III, p 19), et Bechrt, 
(Polit. Discours, p. 1347). Cteite manière de voir semble avoir été dl 
bonne heure adoptée en Hollande. V. tencofe Qucsnay (p. 71 , Daine) et 
Mirabeau (Philosophie rurale, 1763, ch. il).'' 

(2) On entend fréquemment formuler cette plainte : « On ne peut Hefi 
vendre, parce que l’argent manque. kLa véritable cause n’est pas dan» 
le manque d’argent, mais bien plutôt d.lhs le manque de biens, qui pour- 
raient servir de contre -valeur. Dnhs les moments difficiles, un tisserand, 
par exemple, s’estiitierait heuréni, si, en ne recevait! point d’argent, Il 
était sûr d’obtenir en payement du pain, de la viande, dti bois, des mâ - 
tières premières, etc. Si l’argent seul manquait, cela pourrait être pour 
le commerce un aussi bon signe que si les magasins, les navires, etc., 
ne su (lisaient pas aux transactions. V. Norlh (Discdurses upon tradê, 
1891 , p. 1 1 , seq.l ; mais surtout la belle théorie des débouchés dfe J. -B. 
Say (Traité, I, ch. *v). 

(3) Observations de Humboldl sur les rapports qui eiistent presqué 
toujours dans l’Amérique espagnole, entre les progrès fet la décadencé 
de l’agriculture dans le voisinage d’uuc mine, et une exploitation 
plus ou moins riche de celle-ci (Wouv. Espagne, III, p. 11, seq ). V. 
aussi Harrington (-(-1677) The prérogative of a popular govchiment, I, 
ch. n); Cantillon (Nature du commerce, p. 10). 

(4; Les hommes qui ne vivent que des dépouilles d’autrui (voleurs, 
escrocs, fripons, gens de rapine de toute sorte) ne sont intéressés à U 
prospérité de leurs victimes qu’aulant que cela ne risque pas d’enlravei - 
leur coupable industrie. C’est seulement dans celte limite qu’on petit 
soutenir nvèc Fr. l.ist que la noblesse an moyen âge, en bhêissant au 
calcul égoïste qui la portait à opprimer les paysans, faisait une spécula- 
tion aussi fausse qu’un fabricant de notre époque qui voudrait entretenir 
ses machines â vapeur uniquement avec de la sciure de bois ou des ro- 
gnures de papier. Les villes du moyen âge avaient à l’émancipation de 
la classe des paysans un intérêt économique beaucoup plus considérable 
que la noblesse et le clergé. 

(S) Il existe assurément de semblables exceptions (nous en parlerons 
plus tard), abstraction faite même de cette vérité: • L'homme le plus 
honnête ne peut demeurer en paix, s'il n un mauvais voisin. » Les 
peuples qui livrent nu commerce les mêmes produits que nous peuvent 
sans doute « gdler le marché a tout aussi bien qu’à l'intérieur , par 
exemple, un cordonnier égoïste désire la prospérité de tous les con- 
sommateurs de chaussures, c’est-à-dire de tous les autres produc- 
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teurs, à l'exception toutefois des producteurs de souliers. L’opinion 
si longtemps dominante, que l'un ne saurait gagner sans que l'autre 
perde (77». A forus, Utnpia, p. 79, éd. Colon ; Haco , Sermones Qdeles, 
cap. xt ■. a Quidquid alicubi adjicitur, alibi detrahitur; n Michel Montai- 
gne Essais, 1, 21 : « le proulicldel’uti est le dommage de l’aullre a), s'est 
maintenue beaucoup plus longtemps sur le terrain des rapports inter- 
nationaux, où l'observation s'exerce plus difficilement, que sur le ter- 
rain des rapports intérieurs. Voltaire disait : a Souhaiter la grandeur de 
notre patrie, c’est souhaiter du mal a ses voisins... Il est clairqu'un pays 
ne peut gagner sans qu’un autre perde » (Üict. philosophique : V. Patrie). 
Pareillement, Galiani (l)ella moneta, I, 1; IV, 1, ; Ver ri (Opuscoli 
p. 335), et de nos jours Cancrin, qui affirme a que dans la vie com- 
mune on n’acquiert de la fortune qu'aux dépens d'autrui a (Wellreich- 
thum. p. 119; l)Ek. der menschl. Gesellschaft, p. 23). Plus la civilisation 
est parfaite, moins cette règle est vraie ! — Le point de vue cosmopo- 
lite (Xenoph., Cvrop., III, 2, 17; Hier.. 10), qui prédomine dans l'école 
de Smith, a été celui de Quesnay (Encyclopédie : V. Grains, p. 294, 
éd. Daire); d’drf. Smilh (Theory of moral sentiments, 1759, p. 6,sect. If, 
ch il), et de J. Tuclcer (Four tracts on commercial and polilical subjccts, 
1776, p. 34, seq.; 42, seq.). # L'existence des Etats ne doit exercer 
aucune action sur le commerce du monde a [Lotz, Uandbuch, I, p. H). 
Cobden (Russia, 1846) a dernièrement soutenu contre Urquharl que 
la conquête de la Turquie parles Russes serait très-avantageuse à l’An- 
gleterre, parce qu’un plus grand nombre de marchandises anglaises!?) 
pourrait vraisemblablement s’y écouler ; quant à la Russie, elle n'en 
deviendrait pas plus forte, car les conquêtes nuisent généralement plus 
aux conquérants qu'elles ne leur profilent. L'idée tant débattue de l'é- 
quilibre européen n'est qu'une chimère, parce qu’on ne saurait empê- 
cher aucun Etal de prendre à l'intérieur tous les accroissements possi- 
bles! — Le Times répétait à satiété, en 1853, que chaque coup de ca- 
non anglais tiré contre la Russie pouvait tuer un débiteur ou un cha- 
land de l’Angleterre. — V. ci-dessus $ 12. — Au reste, Mnlthus avait 
déjà reconnu qu’il existait entre les peuples des rivalités naturelles, qui 
apportent quelques exceptions à la loi de Tanker iPrinciples, préface). 

(6) OEnvres de B. Franklin (trad. de Wenxel, 1780,111, p. 49/. — 
Sismondi (Nouv. principes, VU, ch. îv) parle du droit que possèdent 
les nations civilisées de s’immiscer dans le gouvernement des peuples 
avec lesquels elles se trouvent ou peuvent se trouver en relation, car il 
leur importe que la production se développe. 

(7) Lorsque, par exemple, l'Ami des hommes déclare qu'il s'est tou- 
jours senti aussi porté pour un Anglais ou un Allemand que pour un 
Français inconnu [Mirabeau, Philosophie rurale, ch. vi). 

(8) Tel que le stoïcien Zenon (Pluiarçh., l)e Alex, fort., I, 6). 
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§ 98 bû. 

Tout commerce repose sur la dépendance mutuelle des 
contractants; il en est de même naturellement du commerce 
international. Néanmoins cette dépendance n'est pas toujours 
égale des deux côtés : loin de là, l’individu ou le peuple qui 
a le plus besoin des marchandises d’autrui est le plus dépen- 
dant. 11 semble donc que dans les transactions commerciales, 
qui ont lieu entre les nations agricoles et les peuples industriels, 
où les unes livrent des moyens de subsistance et des matières 
brutes, et les autres des produits fabriqués, ces derniers doivent 
se trouver placés dans une dépendance plus réelle. On peut se 
passer plus aisément et plus longtemps, par exemple, en cas 
de guerre, de l’importation de la plupart des produits indus- 
triels, que de celle des choses nécessaires à la vie (1). Toute- 
fois, ce rapport se trouve modifié, dans un sens favorable, par 
les circonstances qui dominent le commerce actif des peuples 
très-avancés en culture (2). Il serait, par exemple, beaucoup plus 
facile aux Anglais, en raison de leur connaissance approfondie 
du commerce, de leurs relations d'affaires multipliées, de leurs 
capitaux, des moyens de crédit etde transport dont ils disposent, 
et surtout eu raison de la singulière facilité avec laquelle circule 
leur richesse nationale, de remplacer un débouché par un autre, 
que cela ne le serait aux Busses avec l'ensemble immobile de 
leur économie publique (3). 11 est vrai qu’un blocus sévère qui 
fermerait à ces deux peuples, pendant le même temps, l'accès du 
monde entier, serait infiniment plus préjudiciable à l’Angleterre 
qu'à la Bussie. 

(t) V. L. Lawierdale (Inqniry, p. 274, seq.). 

(2) Nous traiterons plus longuement ce sujet. 

(3) Les Anglais ont bien supporté le blocus continental établi pour 
Napoléon et dont plusieurs mauvaises récoltes aggravèrent encore la 
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rigueur! Il est vrai que l'époque la plus critique ne coïncida pas avec 
la guerre contre les Etats-Unis. — Pendant la lutte qu’ils eurent à sou- 
tenir contre Philippe de Macédoine, les anciens Athéniens regardè- 
rent toujours l'arrivée des convois du Bosphore, etc., comme une ques- 
tidn dé rie et de mort. Gela prouve seulement le peii de développement 
qu'avait pris l’esprit de commerce à celle époque et les faibles res- 
sources dont il disposait. A en juger d'apres nos idées actuelles, il leur 
èût été facile de Taire venir du blé en abondance de la Sicile ou de 
l'Egyplë ! 
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DO PRIX EX «,CM?R»I. 

§99. 

Nous appelons prix d'une marchandise la valeur en échangé 
qui lui appartient, exprimée au moyen d'une certaine quotité 
d’une autre marchandise déterminée, contre laquelle elle doit 
être échangée. 11 est donc possible d’indiquer pour chaque es- 
pèce de marchandise autant de prix différents qu’il y a de 
marchandises diverses en regard desquelles on peut la pla« 
cer (1). Néanmoins) toutes les fois qu’il est purement et sim- 
plement question de pria;, on a surtout en vue la comparaison 
il établir entre le bien qu’il s'agit d’évaluer et la marchandise 
la plus courante, la plus susceptible de circulation, du lieu et 
du moment (l'argent) (2). —-Lorsque la relation entre le prix 
de deux espèces de marchandises se modifie, cette circon- 
stance ne suffit pas pour juger de quel côté provient le chan- 
gement ; mais si l’on voit que la marchandise A conserve le 
même rapport de prix relativement a toutes les autres marchan- 
dises C, D, E, etc., tandis qu'il en a été autrement de la mar- 
chandise D, oti est amené à conclure que ce n’est pas A mais B 
qui a changé de valeur(5). — Les mots coûteux et cher servent 
l’un et l'autre à indiquer un prix élevé. Mais nous appelons coû- 
teuse* les marchandises dont le prix est élevé si on le compare 
h d'autres marchandises de même nature; taudis qu'une mar- 
chandise est chère, quand onia compare avec elle-même, et avec 
lé prix moyen qu’elle a en d’autres lieux on en d'aütres têmps(4)- 


* 
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(t) Les prix divers d'nn bien se résument dsn* l’expression plus gé- 
nérale de « valeur en échange. > C'est la différence entre ls valeur en 
échange (possibilité générale) et le prix (réalité spéciale) qui explique 
la lœsioenurmis desjurisconsultes(S;/imillbenuer, St.iaLswisseuschaflen, 
I, p. 416). 

(2, On entend pur prix courant Marktpreis ) le prix en argent obtenu 
ordinairement par une marchandise quelconque par suite de la concur- 
rence. 

(3) C'est un problème exactement semblable à celui du mouvement 
des corps dans l'espace. 

(4) Lot z (llandbuch, I, p. 50, seq.) désigne sous la dénomination de 
coûteuses les mnEchandises dont la production n’a pu avoir lieu qu'à 
grands frais, et chères celles dont le prix dépasse les frais de produc- 
tion. 


§ 100 . 

Il n’est pas de terrain économique qui permette de mieux 
apprécier l'action de l'intérêt personnel, que celui de la fixa- 
tion des prix. Elle est le résultat régulier d'une lutte entre ies 
intérêts opposés (I). L’intérêt personnel pousse chacun à ob- 
tenir le plus possible des biens d'autrui, en faisant sur ses pro- 
pres biens le moins de sacrifices. Dans ce combat, le plus fort 
remporte communément la victoire, et le prix s'élève ou s’a- 
baisse suivant le degré de supériorité du vendeur ou de l’ache- 
teur (2). Mais, dans ce cas. lequel est le plus fort ? La supé- 
riorité politique ou physique ne peut faire pencher la balance 
qu'aux rudes époques de barbarie, où il n’existe aucune garan- 
tie légale (3). D'ordinaire, c'est celui chez lequel le besoin de la 
marchandise qui appartient à autrui l’emporte le moins sur le 
désir de conserver la sienne propre. Comme dans tout combat, 
la confiance en ses forces, quand même elle ne serait pas fondée, 
est un puissant élément de succès. Lorsqu’il s’agit de conclure, 
l’homme couvaincu que la situation où il se trouve pour le mo- 
ment est plus forte que celle de la personne avec laquelle il 
traite rabat difficilement de ses prétentions : c’est pour cela 
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qu’on aime à ne point se livrer trop vite, et qu'on attend assex 
volontiers que l’autre partie ail formulé d'abord ses vues (4). 

Au reste, dès que l'économie publique a pris une certaine 
assiette , cette lutte au sujet des prix subit divers tempéra- 
ments, en partie grâce à l’influence des mœurs, disposées 
à condamner toute espèce de spoliation contre laquelle la 
loi demeure impuissante , mais que la conscience publique 
réprouve avec d’autant plus d énergie qu'une concurrence 
sérieuse a moins pu s’exercer (5) ; mais surtout parce que, 
au milieu des civilisations avancées, toute marchandise de- 
mandée est offerte par un grand nombre de vendeurs, et 
^réciproquement (6). Du moment où plusieurs recherchent 
le même objet, il en résulte naturellement une rivalité 
qui porte chacun à vouloir atteindre le but, même au prix 
de sacrifices supérieurs à ceux faits par les concurrents. Plus 
l’offre d une marchandise dépasse la demande, plus le prix est 
bas ; plus au contraire la demande l'emporte sur l’offre, plus 
®le prix s’élève. Sans doute, cela ne provient point simplement 
de la masse des choses offertes ou demandées, mais encore et 
surtout de Y intensité qu’affecte l’offre ou la demande (7). — 
Si les forces des deux contractants s’égalisent, en d’autres 
termes, s'il leur importe ou s’il leur convient également de 
conclure l’affaire, d en résulte un juste prix ou prix moyen, 
dans lequel chacun trouve son compte. Le vendeur gagne 
aussi bien que l’acheteur, puisqu’ils se sont réciproquement 
cédé le bien, jugé moins nécessaire, contre le bien qui leur 
paraissait le plus désirable; mais si l’on se place au point de 
vue de l’énonomie publique prise dans son ensemble (ou de 
l'économie universelle), les valeurs qui ont été échangées 
sont égales (8). 

(1) V. Zachariœ (Vienig Bûcher vow Slaate, VII, p. 61), 

(2) V. Jackson (Account ofMorocco, p. 284). Il raconte que le vent 
brûlant du désert ayant desséché l'eau coutenue dans les outres d'une 
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caravane engage*', en pleine Sahara, un seul verre d'eau coulait de 10 à 
Sut) dollars. 

(3) Les naturels de l'Amérique septentrionale consentent, dans leurs 
échanges, d accepter les offres qu’ils se fout mutuellement, quelque 
insuflisantes d'ailleurs qu'elles leur paraissent, parce qu'ils redou- 
tent U vengeance {Schoplcrafl, |u forma lion, etc.., H, p, I7H>. En oe qui 
concerne les effets de la ruse, je citerai, par exemple, les Tnngouses, 
qui deviennent comme hébétés dés que les Russes leur ont fait boire 
un verre d ean-de-vie, et qui abandonnent leurs marchandises pour un 
prix dérisoire, du schnapps, etc.., ( U'rangell , Nachriehlen, I, p. 233). 

(4) Suivant Galiani, tant que l'une des parties n'a pas manifesté le 
besoin qu'elle éprouve d'acheter ou de vendre, les plateaux de la ba- 
lance demeurent en équilibre : te premier gui parle souffle sur un itr» 
bassins et le fait pends tr (Dialogues sur le commerce des bli'S,8B77Ü;. 
Ceci se véritie d'une manière frappante en Californie ou l'on ppul s<n 
procurer à très-bas prix, dans les ventes publiques, les objets les plus 
précieux, tandis que les marchands vous font payera des prix exagè- 
res leurs restes de magasins, véritables rebuts [Gersltsecker, Allg. Zert., 
mai 1830). En France, la récolle du froment sesl élevée, eu 1817, 

à 48 millions d'hectolitres, représentant une valeur de 2,040 mil- 
lions de francs; en 1820 ;i 44 millions 1/2 d'hectolitres, représentant 
une valeur de 803 millions (Cordier. . Cette énorme différence de prix 
provenait de ce qu’en 1817 tout le moude était encore sous l’impression * 
produite par la disette de 1810, tandis qu'en 1820, au contraire, il ré- 
gnait partout la plus grande confiance, fruit de l'abondante récolte île 
1819. — Bas prix dans les ventes forcées par autorité de justice. (V. cl- 
dessus § 3.) Les fraude* multipliées. auxquelles on est si souvent exposé eu 
voyage, lorsqu'il s’agit du change de | argent, s'explique*! soit par U 
besoin pressant de l'étranger, circonstance bien connue de celui auquel 
il s’adresse, soit par son ignorance de la matière. 

($) Lorsque Guillaume le Conquérant introduisit en Angleterre l'usage 
de donner les fermes au plus offrant et dernier enchérisseur, cette in- 
novation fut (axée d'immorale par les contemporains (3. Thierry, Con- 
quête de l'Angleterre, 11, p. 116, éd. Bruxelles). Les dmes poétiques, 
do* lécs d'une grande délicatesse, répugnent à reconnaître que tonte 
chose doit «vuir un prix déterminé ($ 2). (Juaud Zeuxis fil voir l'image 
d'Oélèue pour de l'argent, il fut honni comme s'il l'avait prostituée 
( Val . Max., 111, 7 ; Ælian., V. EL, IV, 12). Sentiment de Socrate sur la 
rétribution des sophistes. 

(6) La concurrence intlue sur le prix d'une manière négative, eu 
modérant l’action souvent exagérée qu'exercent les divers modes d’éva- 
luation [Tkornton , Papiercrcdil von Grossbrilannien, 1802, Irad. par 
Jakob, p. 268, seq.; 382; Lotz, Révision, I, p. 74, seq. ; 241, seq.). 
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(7) L’expression « intensité lie la demande » est employée par Mnl- 
thm (Principles, ch. a, sect. 2). Déjà J. Steuart ««ait appelé l’atten- 
tion sur la différence qui existe entre la demande haute ou grande, basse 
ou petite. Une demande haute aura toujours pour résultat d'élever le prix 
de l'objet, lorsque, par exemple, deux riches amateurs se feront concur- 
rence à des enchères publiques. 1‘aucorum future pretiosa, comme dit 
Sénèque. (Un penny anglais du temps d'üenri VII fut un jour vendu 
dans une occasion semblable 600 livres sterling.) Souvent une gronde 
demande n'a pour effet que d'augmenter l'offre, et le prix lie s’élève 
qu’aulant que la demande augmente trop subitement pour amener un 

'‘accroissement de l'offre dans lè même sens (Principlçs, t. Il, çh. n 4 10). 
Il ne sera nullement indifférent pour le prix du thé, si les demandes 
sont foites en Chine en quantité égale, par dix acheteurs isolés qui se 
font coucurreuce, ou par l'agent d’uue compagnie privilégiée (l'arrx, 
Meditaxionl, IV, §, seq ). 

(8) Xenoph. (De Vectig., iv; expose une théorie de prix tout à fait 
rudimentaire. Les anciens n’ont guère progressé sous ce rapport, bien 
qu’ils aient fait des observations ingénieuses sur certaines modifications 
(|e pr|x. V, Arislot. (OÇcon., 11); i t'cero (Dccdf.,lH, 1$, seq ). HqriAwt 
(De regeel regis institiilione, 1398, III, 8) explique le prix par le rapporf 
existant entre la valeur et la quantité. D’après Locke , je prix d’une 
chose est fixé par le rapport entre la quantité et le besoin ; qu'elle 
augmenta ou qu’elle diminue d'ulililè, cela u'inllueya sur le prit qu'au- 
tant que ce changemepl modifiera le rapport c|-dcssus indiqué (CqnsD 
deralions ou the conséquences of ihe lower.ng of interesl, elc., 1691, 
works II, p. 20, seq ). Law, au contraire, fait observer que le want 
ne peut être jamais plus considérable que la quanlity, mais bien la 
demande; de lé celle formule : Q nantit y in proportion to d cm and 
(Trafic and money considered, 1 703, ch. t). Loto (çh. n) distingue trois 
éléments de prix : quality, quanlity, dcmnnd. L’expression quantité 
est, dans tous les cas, fort insuffisante, look» (Thougbt* and details ou 
the high and low prices of the last 30 years, 1Ç23, part. IV) cite des 
cas nombreux où le prix est descendu aussi bas que possible, malgré la 
faiblesse des approvisionnements, et vice versit ; cela arrive presque 
toujours lorsque le marché est trop chargé, qu'un grand nombre de 
spéculateurs ont essuyé des perles, et que personne n'ose plus ache- 
ter, etc. Belle théorie du prix formulée par Monlannri (-(-168?) (Dell* 
mouela, p.W, seq., Custodi). V. Boisyuillebert (Traité des grains, II, 1, 
10). Guliani (Delta monela, i, 2) ne connaît que ces deux clément* : 
ulitilà et ran'fd, bien qu’en exposant ce dernier il louche .i plu- 
sieurs points qui rentrent aujourd'hui dans les frais de production. 
La Providence, dans son infinie sagesse, nous a prodigué en abondance 
les choses les plus utiles, afin qu'elles fassent à bon marché. Steuart 
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(Principles, II,®, 4) « rendu un service signalé à l'étude de U question du 
prix , en ramenant l'o/fraanx frais de production, la demande au» b' soins 
et à la solvabilité ; il peut être regardé comme le précurseur de la re- 
marquable théorie de Hermann (Stantsw. Unlersuchungen, p. 65, seq.). 
Théorie de l'agnini (Saggio sopra il giusto pregio delle cose, p. 139, 
teq.); Neri (Osservationi, 1751, p. 127, collection Cuslodi;. 


§ 101 . 

En règle générale, le rapport de prix entre deux espèces de 
marchandises dépend du rapport de l offre et de la demande 
(Désir de posséder. — Difficulté d’acquérir). Il nous importe 
donc de rechercher quelles sont les causes qui influent sur 
l ’ offre et sur la demande elles-mêmes (i ). -I'our l’acheteur, la 
valeur en usage de la marchandise et les moyens dont il dis- 
pose établissent la limite du maximum de prix, qui peut encore 
être abaissée en vertu des frais accessoires d’acquisition (2) ; 
de la part du vendeur, la limite du prix minimum est fixée par 
les frais de production ; mais elle peut s'élever vis-à-vis de 
l'acheteur eu raison des frais accessoires d'acquisition (3). 

*(!) Au lieu d'établir une différence pour le même objet entre le 
point de vue de l'acheteur et celui du vendeur, on peut distinguer, par 
rapport a la même personne, la chose à acquérir et la chose à livrer 
(Tiau). 

(2) Relativement aux biens libres, les frais — 0; pour les biens sou- 
mis au monopole, les frais = 

(3) Peu d’auteurs ont reconnu ce fait essentiel, que tout prix sup- 
pose une comparaison établie entre deux marchandises, et que tout 
acheteur est en même temps vendeur (de son bien). Aussi Dulot pense- 
t-il que tout le monde achète et qu'en réalité il y a peu d'hommes 
qui vendent ; c'est pourquoi l'Etat doit, dans le doute, favoriser les 
acheteurs (Réllcxions sur le commerce et les finances, 1738, p. 962, 
éd. Daire). De là, celle controverse si souvent agitée, lequel est le plus 
utile de la cherté universelle ou du bon marché général; ce dernier 
sentiment est celui de Herbert (Police géuérale des grains, 1755); Verri 
(Meditazioui, V); l'autre, celui de Bvisguilleberl (Tr. des grains, 1, 7, 11, 
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19); des Physiocrales [Quesnay, Maximes générales, n“ 18, sej. I, Pro- 
blème économique) et d ‘A. Young (Polit Arithmelics, cil. vu). Les 
profanes en économie politique prennent pour cherté universelle le 
bon marché des moyens de circulation, et vice versd. 


DEMANDE. 

§ 102 . 


La demande de l’acheteur a pour principe la valeur en 
usaije, suivant que celle-ci répond à la nécessité, à la conve- 
nance ou au luxe (1). Ne pas donner satisfaction aux premiers 
besoins de l'existence, c’est compromettre la santé ou la vie ; 
s'il s'agit des besoins de convenance, c’est compromettre la 
position sociale de I bonune. Dans quelle catégorie faut-il 
ranger chaque besoin en particulier? Cela ne dépend pas 
seulement de la nature du pays et des mœurs de ses habitants, 
mais aussi et surtout des habitudes de position et des opinions 
individuelles (2). Un homme raisonnable n'emploiera en dé- 
penses de convenance que le superflu que laissent disponible 
les dépenses nécessaires, et ne se permettra les dépenses 
de luxe que s'il lui reste encore tin excédant considérable (3). 

Quand la valeur en mage d’un objet augmente ou dimi- 
nue, toutes les circonstances demeurant d’ailleurs les mêmes, 
le prix s'élève et s'abaisse dans la même proportion (4). 

(1) V. Genovesi (Economie civile, II, 1, 7). Suivant Boisguillebert 
(Traité des grains, 1, 4), les besoins croissent à mesure que le bien-être 
augmente, et l’on passe successivement du nécessaire au commode, puis 
au délicat, au superflu et au magnifique; la inisérc leur fait suivre une 
marche absolument inverse. Uermann (loc. cil ., p. 68) distingue entre 
les biens d’absolue nécessité, ceux qui contribuent aux agréments de 
la vie (amusement, distraction), les biens qui servent à la culture in- 
tellectuelle ou au luxe. * 

(2) Ainsi, à Naples, le pauvre lui-même a quelquefois besoin d’un 
verre d’eau glacée ; l’usage multiplié des réfrigérants a singulièrement 

v. i. I6 
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amélioré In santé publique (flch/ucs, Uemaelde von Neapel, I, p. 37, seq.). 
Les fourrures son), nu contraire, dans les contrées septentrionales, un 
objet de première nécessité. Les journaux répondent dans les paya 
libres à un besoin bien mieux senti que dans les antres Senior dit que 
les souliers sont neccuaries pour tout Anglais dont la santé soufTrirail 
s'il en était privé, tandis que pour les classes inférieures de l’Ecosse 
ils ne sont que luauries : relles-ci, grilco à l'empire de l'habitude, peu- 
vent aller nn -pieds sans aucun inconvénient physique cl sans dégra- 
dation morale. Pour la classe moyenne, en Ecosse, la chaussure est 
decenaj : elle porte des souliers pour garantir non les pieds, mais la 
position sociale. En Turquie, le tabac est decency et le vin luxury ; c'est 
tout l'opposé en Angleterre (Outlines, p. 36, seq.). 

(3) J Tucker distingue necessaries, comfortt and convenirnces of 
the respectice conditions , eleganeies nnd refinements , enfin grand and 
magnificeiU. Quant au contraste relatif entre tempérance et excess, cha- 
cun doit : a. ne pas dépasser son revenu ; b. veiller aux intérêts de sa 
famille et de tous les siens; c. économiser pour les cas de nécessité; 
d. se mettre en état de secourir les pauvres, etc.; e. ne rechercher au- 
cune jouissance qui puisse nuire au corps ou à l'Aine ; f. ne point don- 
ner de mauvais exemple (Two sermons, p. 29, seq.). 

(4) Ainsi, par exemple, le prix de beaucoup d’articles de noir monte 
par suite d'un deuil public inattendu, comme c’est arrivé à Paris d'une 
façon extraordinaire lorsque mourut le roi Henri II ( Montanari , Délia 
monela, p. 85, Cuslodi). Par un revirement contraire, un changement 
de mode peut faire tomber le prix de plusieurs marchandises d'une ma- 
nière très-sensible (§ 208). Des médicaments ont beaucoup renchéri 
d l’époque du choléra ; ainsi le prix des sangsues haussa d'environ 
600 pour 100 a Paris. Lorsqu'une guerre éclate, le prix de la poudre, des 
chevaux, etc , augmente immédiatement ; il enestde même du prix du fer 
quand on construit un grand nombre de railroutes Eu Circassie, une 
bonne cotte de maille# se vendait précédemment de 10 à 200 bonifs ; 
mais depuis qu'on a reconnu qu'elle n'était pas a l’épreuve du boulet, 
elle vaut à peiue la moitié [BeU t Journal ofa résidence in G., I, p. 403). 


§ 403 . 


Quand l’offre diminue pour les objets de luxe , le prix monte ; 
mais comme beaucoup d’acheteurs ne sont plus en état de 
les payer, la demande diminue pareillement, et le prix s'élève 
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beaucoup moins «pie ne l'aurait Fait supposer la restriction de 
l'offre. Par contre, l'accroissement de loffre, qui produit la 
baisse du prix, multiplie les demandes, lorsqu'il s'agit de biens 
dont la consommation est susceptible de prendre un grand dé* 
veloppement (1), ce qui modère le mouvement de baisse. 

11 en est tout autrement des biens d'une indispensable né- 
cessité, comme le blé, par exemple. Quand le manque s'en fait 
sentir, nous aimons mieux retrancher sur tous lus autres objets 
de consommation, plutôt que d’économiser sur le pain. Après 
une récolte abondante, abstraction faite d’un gaspillage Irré- 
fléchi, la consommation augmente par suite du blutage perfec- 
tionné de la farine, de l’application des céréales à la nourriture 
du bétail et de la distillation des esprits. La demande ue suit 
donc jamais une marche parallèle il l'offre; de là vient aussi 
que les biens d'une nécessité indispensable subissent des oscil- 
lations de prix beaucoup plus considérables que ceux d’une 
nature différente (2). — Le prix du grain, en particulier, 
varie d’ordinaire dans une proportion beaucoup plus forte que 
celle qui devrait résulter de la quotité des récoltes (5), bien 
qu’une échelle mathématique, comme celle de Gregorij Kmg , 
ne puisse rencontrer ici une application générale et absolue (4). 
Les cultivateurs sont partout obligés de conserver une partie 
de leurs approvisionnements en grains pour les semailles, pour 
leurs propres besoins et ceux de leur maison, etc., etc., au lieu 
de les porter au marché. Ce n’est que dans le cas d’une né- 
cessité absolue qu'ils se décident à prélever quelque chose sur 
cette portion réservée. Or, la proportion de cette quantité avec 
l’ensemble des récoltes varie singulièrement de pays à pays (u). 
Chez les peuples très-avancés, où les payements eu argent 
'ont remplacé les payements et les redevances en nature, etc.; 
où le cultivateur solde ses ouvriers presque toujours eu ar- 
gent, en sorte que ceux-ci se procurent comme tout le monde 
leur subsistance au marché , le déficit de la récolte se répartit 
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sur un approvisionnement beaucoup plus considérable, et il 
affecte en conséquence beaucoup moins les prix que cela n’a 
lieu chez les peuples arriérés (6). L’influence d'une mauvaise 
récolte sur le prix, la chose se comprend d’elle-même, différera 
de beaucoup suivant l’importance de l'importation ou de l’ex- 
portation des céréales, et selon que cette récolte a été précédée 
de plusieurs années d'abondance on de mauvaises années. — Le 
prix des marchandises de première nécessité est encore singu- 
lièrement susceptible de variation sous un autre rapport : la 
seule appréhension d’une disette a des conséquences beaucoup 
plus graves et plus étendues que celles qu'entraînerait la 
crainte de manquer des objets de luxe. A supposer même que la 
récolte ait été bonne, si le temps contraire vient entraver les 
travaux de la campagne, le prix du grain augmente aussitôt dans 
les pays où l'esprit de spéculation est éveillé, parce que la per- 
spective de la récolte future suscite alors des inquiétudes (7). 


(1) Epiceries fines, vins, étoffes de soie, etc. 

(2) Necker «voit déjà fait celle observation (Sur la législation et le 
commerce des grains, 1776). V. Iloscher (Ueher Kornhandel und Theue- 
rungspolilik, 1852, p. I, seq ). Ainsi, à Athènes, le médimne de fro- 
ment, qui coûtait d'ordinaire 5 drachmes, s'éleva jusqu'à 1,000 drach- 
mes pendant le siège de cette ville par Sylla ( Demofth ., adv. l’b or m., 
p. 918; Plutarch., Sylla, 13). V. Il Rois, 6, 23, 7, 1. A Paris, pendant 
le siège que le roi Henri IV mit devant celte ville, les prii s'élevèrent 
à cinquante fois la valeur ordinaire (Laudrrdalr, Inquiry, p. 60, seq.). 
Au siège de Brisach, en 1638, un rat valut en dernier lieu 1 florin, un 
quartier de chien 7 fiorins, et un quart de froment jusqu’à 80 thalers 
(liSse, Lebcn H. Bernhards M., II, p. 269). 

(3) Le prix du blé est assez souvent monté en Angleterre de 100 à 200 
pour 100, lorsque la récolte ne dounait qu’un sixième à un tiers au- 
dessous de la moyenne, et que l'importation étrangère elle-même n’a- 
vait pu modifier cette silualiou (Tooke, Uistory of prices, I, p. 10, seq.). 
Tooke pense qu’avec les lois des pauvres en vigueur en Angleterre tme 
récolte en déficit d’un tiers, sans l'importation ou les réserves, ferait 
monter le ble à un prix cinq, six ou même dix fois plus élevé (p. 13). 

(4) V. Vavenant (Polilical and commercial Works, London, 1771, 
II, p. 224). Tooke l'a reconnu jusqu'à un certain point. D'après cela, 
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un déficit dans la récolte de 10*/. augmenterait le prix du blé de 30*/,. 



20 

— 

80 

— 

30 

— 

160 

— 

40 

— 

280 

— 

30 

— 

430 


(5) En Angleterre, 28 pour 100 de la récolte (Quarterly Rev., XXXVI, 
p. 423) ; par conséquent, 38,8 pour 100 du blé qui vient approvision- 
ner le marché. En Belgique, 40 pour 100 ; en Saxe, au moins 30 pour 
100 (Engel, Jahrb. der Statistik, etc., von Sachsen, I, p. 276). 

(6) Sur la différence qui existe à ce point de vue entre l’Angleterre, 
l'Allemagne et la Norwcge septentrionale, V. Hermann ( loc . cit., p. 71). 

(7) De U vient que le blé enchérit non pas seulement lorsqu'il 
manque, mais aussi du moment où l'on croit généralement au déficit. 
V. ci-aprés, $ 129, pourquoi le blé et les biens analogues ont, en em- 
brassant de longues périodes, des prix à peu prés invariables. 

§ 104. 

Outre la valeur en usage de l’objet demandé, l’acheteur tient 
compte des moyens dont il dispose. La demande faite dans des 
conditions de solvabilité réelle peut seule agir sur le prix (1). 
Une nation, par exemple, composée presque exclusivement de 
prolétaires aura, après une mauvaise récolte, à déplorer de nom- 
breux cas de mort causés par la faim, sans que le prix du grain 
s’élève beaucoup(2). Lorsque, au contraire, la plus grande par- 
tie des habitants est dans l’aisance, lorsque les riches viennent 
en aide aux malheureux par des largesses privées, par la taxe 
des pauvres, etc., on ne saurait assigner de bornes au ren- 
chérissement du blé. Par une corrélation inévitable, à mesure 
que le prix des biens d’une nécessité indispensable à la vie 
augmente, la demande des objets dont il est plus facile de se 
passer se ralentit, et réciproquement (3). Plus le prix d’une 
marchandise s’élève, plus se rétrécit naturellement le cercle de 
ceux qui peuvent la payer (4, 5). 

(1) C’est ce qui arriva à Naples, où, après une mauvaise récolte, le 
prix du blé demeura néanmoins très-bas, parce que l’huile avait man- 
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que pareillement «t que le» pauvre* ne pouvaient rien gagner faute de 
troaeer à s'occuper dans cetle industrie vitale pour eux, et vice versd 
(Galiani, Délia monda, II, 2). Ad. Smilh (W. of N’., I, ch. vu) distin- 
gue ainsi entre effectuai et absolute dcmand. J. Steuart (Principles, l, 
ch. iviii) avait déjà fait la même distinction. Les Allemands distinguent 
sont cé rapport la demande et le détir. 

(2) Témoin la famine qui ravagea l’Irlande en 1821; les pommes de 
terre atteignirent alors à un prix vraiment fabuleux, tandis que le blé 
n’enchérit presque pas, ce qui obligea de l’exporter tant que dura le 
ltéau. 

(3) Tuuke (liislory of priées, 2* édit, des Thoughls and details, etc.) 
atteste ce fait, qui se reproduit presque régulièrement, savoir, que quand 
lu blé enchérit, les denrées coloniales et les produits fabriqués dimi- 
nuent de prix el réciproquement. En Angleterre, la rente monte de 2 
ou 3 pour 100 dan» les bon es années, au-dessus du cours des années 
qui n'ont donne qu’une mauvaise récolte ( Lnuderdale , Inquiry, p. 93). 
La Grande-Bretagne a payé, en 1843, plus de 19 millions 1/2 de livres 
sterling pour le coton qu’elle a employé el 9 millions t/2 seulement 
en 1817 ( Banfield , Organizalion of indqslrv, p. 162). 

(4; Parlant de i-etlc donnée, J. -B. Suy a dit que les richesses dispo- 
nibles d'un peuple sont comme une pyramide sur laquelle ou aura tracé 
l' échelle des prix des diverses marchandises. Plus on se rapproche du 
sommet et plus la couche correspondu. île de la pyramide se rétrécit. 
V. sir !»'. Temple (Essay o.i lhe origm and nature of governuienl : 
Works, I, p. 23). 

8; bette circonstance, rapprochée de la précédente, explique pour- 
quoi un coupon d’étoffe est proportionnellement meilleur marché que 
la pièce entière, tandis qu’une petite coupure de papier public vaut 
relativement plus cher qu’une grosse coupure ( Lauderdale , ch. i). 

OFFRE. 

§ 103. 

Quand il s’agit d'échanges isolés, le vendeur tient d abord 
compte de la valeur en usage : il met en parallèle la satisfaction 
que peuvent lui procurer le bien à donner et le bien à recevoir. 
Mais cette appréciation, tout individuelle, est sujette h l'er- 
reur, et exposée au danger de la fraude (1). Dans tnt état éco- 
nomique régulier, le vendeur porte presque exclusivement son 
attention sur la valeur en échange de ses marchandises. 
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(1) L’tle de Rhode-liland fut, dit-on, achetée des Indiens, en 1638, 
moyennant une paire de lunettes (B. Franklin, Political,,.. pièces, 
p. 107); pour 50 rangs de corail, 12 haches et 12 redingotes, s’il faut en 
croire Chalmns (Political Annalsoflhe Un. Stales).V. Ebeling(U,p. 108). 
Les draps de llollande et l’opium furent échangés fort longtemps à Sumatra 
contre de la poudre d’or, pour une valeur décuple ( Saalfeld , Gesch. des 
holl. Kotouialwesens, I, p. 260 . La Compagnie de la baie d'Hudson aurait, 
dit-on, au commencement du dernier siècle, vendu aux sauvages, avec un 
bénéfice de 2,000 pour 100 'Anderson, Origin of commerce, a, 1741). Lors 
de la découverte de l'Altaï, les natifs donnaient aux Russes, en échange de 
chaudrons en fer, etc,, autant de peaux de martre zibeline qu’ils pou- 
vaient y en faire entrer; ainsi, pour un objet de fer valant 10 roubles, 
on pouvait facilement obtenir 500 ou 600 roubles en fourrures 'Storch, 
Gemàlde des ruaa. R., U. p. 16; K. Hitler, Erdkunde, II, p. 577). La 
même chose arriva chez les anciens Germains (ïïjcil,, Germ., 5j. 


§ 106 . 

Comme personne ne veut perdre, le vendeur regardera tou- 
jours le montant de ce que lui a coûté sa marchandise (frais 
d'achat, de production) comme le minimum du prix exigible (1). 
Aussi la notion des frais de production répond-elle à des idées 
essentiellement différentes, selon qu’on se place au point de 
vue de l'économie publique ou de l’économie privée. — Un en- 
trepreneur, obligé de payer l’impôt, qui a loué des terrains, 
engagé des ouvriers et emprunté des capitaux, doit, sans aucun 
doute, comprendre dans les frais de production, outre le capital 
dépensé, tout ce qu’il a payé en intérêts, salaire, rente et im- 
pôts (2) ; car si ces dépenses n'étaient pas complètement rem- 
boursées au moyen du prix du produit, l'entreprise lui causerait 
une perte réelle (3). En outre, il lui faut aussi porter en ligne 
de compte un profit légitime, en sa qualité d'entrepreneur ; au- 
trement, il ne pourrait ni vivre, ni produire, et serait réduit à 
ébrécher son capital. Du moment où le taux ordinaire de l'in- 
térêt, du salaire ou de la rente, subit quelque changement, les 
frais de production se modifient pour l’entrepreneur, alors 
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même qu’il n’y aura rien de changé dans les procédés em- 
ployés (4). Mais, si nous considérons une nation ou l’humanité 
tout entière, nous ne devons pas perdre de vue que ces trois 
grandes branches du revenu, tout aussi bien que les impôts, ne 
sont pas, à proprement parler, les sources desquelles il découle, 
mais plutôt des canaux de dérivation qui le distribuent entre les 
individus (5). C’est ainsi qu'il est impossible, par exemple, de 
considérer le salaire, qui fait vivre la grande majorité du peu- 
ple, comme un simple moyen de production. La nation ou, si 
l’on veut, l'humanité tout entière, ont obtenu évidemment le 
sol à titre gratuit. Toute diminution de la rente foncière, de 
l'intérêt du capital ou du salaire n'est pas autre chose qu'un 
changement du rapport dans lequel les résultats de la produc- 
tion se sont jusque-là répartis entre ceux qni y ont coopéré. 
Un pareil changement peut être heureux ou funeste, mais il ne 
diminue point les sacrifices que la nation est obligée défaire en 
vue de la production. Au point de vue économique, on ne doit 
d'ailleurs compter parmi les frais de production que les capi- 
taux dont l emploi est nécessaire, sans qu’il s'agisse de procu- 
rer la satisfaction des besoins individuels, abstraction faite des 
inconvénients que le travail fait subir en vue de la production (6). 
— La valeur du capital circulant, complètement absorbé dans 
la transformation qu'il subit, doit naturellement se retrouver 
en entier dans le prix, et le capital lixe pour la portion de l’usure 
qu'il a subie (7). — Il faut aussi tenir compte du risque que le 
producteur a couru jusqu'à l’achèvement de l'opération (8). Le 
risque, auquel les petites entreprises sont exposées, et qui 
se mesure par l’intervention de compagnies d'assurances, ou 
bien celui des entreprises considérables, qui s’assurent elles- 
mêmes, constitue une portion variable des frais de production. 
Dans ce dernier cas, le prix du produit hausse d’une manière 
régulière ; mais dans le premier, l’élévation du prix dépend de 
l’esprit des populations, suivant que la satisfaction causée par 
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le bénéfice l’emporte ou non sur l’inquiétude que provoque le 
danger d’une perte correspondante (9). 

Les entreprises, qui donnent lieu simultanément à la création 
de produits divers, méritent une mention particulière (10). Il 
faut s'occuper ici de l’ensemble des frais de production, dont la 
somme doit être couverte parle prix multiple des produits. Cela 
complique jusqu’à un certain point les calculs d’après lesquels 
le vendeur établit le minimum de ses exigences, pour chaque 
produit en particulier : il doit retrancher de l’ensemble des 
frais de production le montant de ce qu’il peut espérer, avec 
assurance, de la vente des produits accessoires (1 1). 

(1) Un vendeur qui ne fait pas profession du commerce, qui, par con- 
séquent, n'a ni produit ni acheté dans l'intention de vendre, consulte 
d’ordinaire le prix même du marché, sur la Gxalion duquel ont influé 
les vendeurs de profession. — Ad. Smith et Ricardo ne sont pas tout à 
fait dans le vrai, quand ils nomment les frais de production « natural 
price »;J.-B. Say se sert des mots prix réel ou prix originaire, en in- 
diquant ainsi ce que le produit a coûté pour venir au monde ; Sismondi 
et Storch l'appellent prix nécessaire ; Loti, prix de revient ( Kosten - 
prêts). Cantillon (Nature du commerce, p. 33) comprend sous le nom 
de prix intrinsèque d'une marchandise la quantité de terre et de travail 
nécessaire à la production, en tenant aussi compte de leur qualité. 

(2) Le fll de coton le moins cher varie du u° 60 au n° 60 ; le gros III 
coûte plus cher à cause de l'excédant de matière première, et le fil 
plus On à cause de l’excédant de travail (Babbage). Par le même motif, 
la brasse ( braccio de 63 centimètres) de chaîne d'or de Venise coûte, 
n° 0 (les plus Bues), 60 fr.; n" I = 40 fr. ; n"* 2 et 3 = 20 fr.; n° 24 
(les plus fortes) = 60 fr. (flou). 

(3) Si l'entrepreneur a fourni par lui-même une partie de ces élé- 
ments de la production, si, par exemple, il a travaillé de ses mains, 
s’il a employé ses propres capitaux, etc., il a coutume de faire entrer 
en ligne de compte ce qu'il aurait obtenu en les louant à un tiers. 

(4) La plupart des économistes euvisagenl les frais de production du 
point de vue exclusif de l'économie privée : ainsi Durjea (Ersle Grüude, 
p. 218, seq.) ; Ad. Smith (W. of N., I, ch. vi,. J. -B. Say appelle la 
production elle-même un échange, moyennant lequel les services pro- 
ductifs (de la nature, du travail et du capital) sont employés à obtenir 
des produits ; les frais de production correspondent à l'évaluation de ces 
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services productifs. Hermann (toc. oit., p. 130) fournit d'intéressants 
exemples pour établir coin ment les frais de production se calculent dans 
ce sens. 

(5) Lolz (Hnndbuch, I, p. 441, seq.). 

(6) V. Lauderdale (Inqulrv, p. 184} contr» les Phyaiocrales ; Ricdel 
(IV. OEItouomie, 18.38, 1, p. 08, 8b, seq.). Un pays, qui a l'avantage sur 
les autres au point de vue de ces frais de production, peut offrir les 
produits nu prix le moins élevé sur les marchés libres. Si, par exemple, 
avec le même capital on peut produire beaucoup plus de blé, soit à 
cause de la fertilité extraordinaire du sol, soit par suite d'une culture 
fort extensive, le blé sera très-bon marché, à égalité de demande, quelle 
que soit d’ailleurs la proportion des trois sources de revenu. Si l’on 
emploie beaucoup d'ouvriers à ces travaux, chacun d'eux recevra un 
salaire moindre et réciproquement. 

(7) La gravure sur cuivre ou sur acier fournil un exemple de l'in- 
fluence qu’exerce sur le prix la déperdition du capital fixe. 

(8) C’est ce risque qui motive le haut prix de la vanille, par exem- 
ple (Humboldt, N. Espagne, IV, 10), des vius mousseux, des articles 
de modes nouvelles, etc. 

(9) Mangoldl (Lettre vont Untcrnelimergewinn, 18bb, p 81). Si nous 
désignons les frais de chaque entreprise par k, le nombre des entreprises 
semblables paru, et celui des entreprises couronnées de succès par g, 

on aura pour formule du résultat que l'on espère obtenir»—. Dési- 

y 


gnons maintenant par f le contentement que l’entrepreneur éprouve 
par suite du succès, cl par s le chagrin que lui prépare une perte : la 

formule se modifiera en Le résultat s'élévedonc au-dessus ou tombe 

yf 


au-dessous des chances propres à l'entreprise, suivant que s l'emporte 
ou non sur /(p. 90). V. Thiinen (Der isolirle Staat, II, 1, p. 80). 

(10) Laine et viande, eau-de-vie et bétail engraissé, veaux et lait, 
miel et cire, gaz et coke, poulets et œufs, etc. 

(11) Ad. Smith fait remarquer que toute baisse artificielle du prix des 
peaux et des laines doit faire hausser le prix de la viande, et vice versd 
(W. of N., I, ch. xi, 3 Mil I (Principles, III, ch. xvt, $ 1) déduit 
toute une théorie à ce sujet. Ainsi le prii de la laine d'Australie ne s'élè- 
vera pas autant que la production locale de l'or aurait pu le faire sup- 
poser, parce que la viande de moutou enchérira beaucoup. 
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EQUILIBRE DES PRIX. 

§ 107 . 

Les Mens dont les frais de production sont égaux (nous par- 
lons des frais absolument nécessaires) ont régulièrement une 
valeur en échange égale. Toute déviation de ce niveau met aus- 
sitôt en mouvement des forces qui tendent à rétablir l'équilibre. 
C’est comme la mer qui reprend sans cesse son niveau, malgré 
les irrégularités produites sur la surface par la violence des 
vents qui tantôt élèvent les vagues comme des montagnes, et 
tantôt creusent des abîmes (1). 

(1) V. J. -S. ilill (Principles, III, ch. ni, § 1). A un prix trop élevé 
suscité par la spéculation, ou à un prix trop bas, fruit du décourage- 
ment, succède régulièrement un mouvement de Itux et de reflux tout 
aussi prononcé ( Tonke , Ilislory of priées, III, p. 53). Law (Trade and 
money, p. il) fait remarquer que le prix des marchandises tend à s'équi- 
librer avec le firsl-cost. Ail. Smith dit que les frais de production mar- 
quent le point autour duquel gravitent sans cesse les prix du marché 
(I, ch. vu;. Il reste bien toujours nu côté louche à la chose, savoir que 
le bénéfice du producteur est regardé comme une partie constitutive des 
frais de production. V. Alnlthus (Définitions, ch. vi). — C'est une ma- 
nière de voir tout a fait propre aux Anglais que celle en vertu de laquelle 
ils font reposer l'équilibre des prix sur ce que tous les biens valent ce 
qu'ils ont coûté de travail. V. Aristot. (Eth. Nicom., Y, 5). Elle se ren- 
contre déjà en germe chez Hobbes (Leviathan, 24, 1651) et Rice Vau- 
ghan (Discourse of coin and coiuage, 1673 , et plus explicitement dans 
Retty (Trealisc of taxes and contributions, p. 24, 31, 67, 1679). 
V. Locke (Civil govcrnmeut, II, $441, seq.i. Ad. Smith ne l’admet qu'au 
début de la société, avant qu’on ail connu la propriété mobilière et 
immobilière (W. of ?î., I, ch. v). Ce point de vue est principalement 
développé par Ricarilo (Principles, ch. i, 4, 30). V. en sens contraire 
llufeland iN. tîrundlegung, I, p. 143, 156); puis Maltlius (Principles, 
ch. il, sect. ni) qui soutient avec beaucoup de vivacité que le prix des 
choses ne résulte pointées frais de production, mais bicnr>du rapport 
de l’offre et de la demande ; les frais n’influent sur le prix qu’aulaiit 
qu’ils influent sur ce rapport lui-même. Il parle de la taxe des pauvres 
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qui élève les frais de production et abaisse le salaire ; des billets de 
banque, etc. (J. -S. Mill, Principles, III, ch. xvt, 2). Condillac avait déjà 
dit : « Une chose n’a pas une valeur parce qu’elle coûte, mais elle coûte 
(du travail ou de l'argent) parce qu'elle a une valeur » (Commerce et 
gouvernement, p. 16j. La doctrine de Ricardo est mieux fondée qu’on 
ne serait tenté de le croire au premier abord. Il faut seulement y inter- 
caler sa théorie de la rente, admettre la définition du capital comme 
a du travail accumulé i, distraire les objets soumis à un monopole na- 
turel, et ne pas oublier que la valeur intrinsèque du travail est une 
cause de différence de prix des diverses sortes de travaux. Ricardo ne 
passe même pas sous silence la valeur en usage. Explication étrange de 
M'Culloch pour ramener a l'idée de travail la privation de revenu du 
capital (Principles, III, ch. vi, 2). M'Culloch a souvent outré les demi- 
vérités énoncées par ces maitres, en sorte qu'il en résulte involontaire- 
ment une réduction à l’absurde. — D’après Torrens, avant toute sépa- 
ration entre le capital et le travail, le prix dépend du travail exécuté, 
et après du capital employé, en tant que le salaire, la rente foncière, etc., 
sont couverts par le capital de l’entrepreneur (Production of wealth, 
ch. i). 


§ 108 . 

Lorsque le prix courant s’élève de beaucoup au-dessus des 
frais, les producteurs réalisent un bénéfice extraordinaire. Cela 
les engage à donner plus d’extension à leurs affaires, en exploi- 
tant de nouveaux terrains, ou en mettant en mouvement plus 
de capitaux ou d'ouvriers. D'autres entrepreneurs, attirés par 
le gain, dirigent leurs efforts du môme côté; l’offre augmente, 
et elle doit finir par réduire le prix du produit au niveau ordi- 
naire du profit, c’est-à-dire jusqu'à ce qu’il se produise un équi- 
libre parfait entre toutes les marchandises (1). Aussi, toute 
diminution des frais de production commence par profiler aux 
producteurs, et finit par assurer aux consommateurs eux- 
mômes un avantage durable : principe éminemment bienfaisant, 
en vertu duquel les lois de la nature suivent la marche admise 
par la loi positive, à l’égard des brevets d’invention (2) ! Rien ne 
saurait être un stimulant plus efficace pour les améliorations de 
toute sorte que la certitude d'une récompense assurée à ceux 
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qui les provoquent les premiers ; mais une fois que le perfection- 
nement est adopté par tous les producteurs, les avantages qu'il 
présente deviennent le bien commun de la nation tout en- 
tière (S). Ce sont des conquêtes faites sur la gratuité des forces 
productives fournies par la nature (J.-B. Say et Bastiat). La 
valeur en usage de la fortune publique suit alors une pro- 
gression ascendante ; on en peut dire autant d'habitude de la 
valeur en échange, en tant du moins que la production des ob- 
jets dont le pris est réduit augmente dans une proportion plus 
forte que les frais de la production ne diminuent (4). 

Quant à l'alternative, agitée si fréquemment, savoir s’il est 
préférable de réaliser un gros bénéfice sur une petite quantité 
de marchandises, ou de se contenter d’un bénéfice moindre en 
vendant davantage, c’est au premier de ces deux partis que 
s'arrêtent communément les nations arriérées, tandis que les 
peuples plus civilisés adoptent plus volontiers le second (5). 
Non-seulement c’estplus conforme à l'intérêt général de l’huma- 
nité, mais aussi c’est à la longue plus avantageux à l’entrepre- 
neur en particulier. S'il est question de marchandises dont on 
peut plus facilement se passer, il a moins à redouter les caprices 
de la mode, car ceux-ci agissent moins sur les masses que sur 
les classes élevées de la société ; s’agit-il, au contraire, des ob- 
jets de première nécessité, il peut alors compter sur un accrois- 
sement de la population, et, par conséquent, de son débit à 
venir. La concurrence, qui consacrait jadis ses efTorts h faire 
prononcer, par la loi, l’exclusion de tous les rivaux indus- 
triels, tend surtout aujourd'hui, par tous les moyens, à les sur- 
passer, en perfectionnant la production ; elle accroît ainsi les 
véritables sources de la richesse nationale. 

(1) s Ce que l’on appelle cherté, c'est l’unique remède à la cherté » 
(Dupont de Nemours ). Les projets de partage égal se multiplient ou di- 
minuent en Angleterre, d'après le haut ou le bas prix du blé aux années 
précédentes (Tooke, Thoughts and details, 111, p. 105). 
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(2) Comme pur lu découverte de nouvelle* forces naturelles; par l'in- 
vention de machines, avec une meilleure distribution du travail, des voies 
de communication perfectionnées, etc. Eu France, par suite des progrès 
de la science, le quintal de salpêtre est (ofnliédc lOOfr .19 fr.On trouve 
d'autres exemples dtt même genre dans Vhaptal (De l'industrie française, 
II, p. 04, 70, 434). 

(31 Hrrmann (Staatsw. Unlersuchungen, p. 212 . 

(\) L'idéal, fort peu réalisable, en effet, de ce progrès serait de tout 
produire sans frais. Alors chacun serait infiniment riche et tous les biens 
à la disposition de tous, comme l'air et la lumière du soleil. V. J.- H. 
Say (Traité, 11,2). « l.a victoire de l’homme sur la nature serait com- 
plète si tous les hommes étaient libres et toutes les forces de U nature 
assujetties » (Schmitthenne r). 

(îl) Il pourrait être question ici d'un principe aristocratique *1 d'un 
principe démocratique de fixation des prix. La grande utilité de ce der- 
nier ressort déjà du Üiscoursc of trade, com and paper-credit (Lon- 
don, 1097 , p. 61 ). D'après G outnay, la concurrence est « le principe 
le plus étendu et le (dus fécond du commerce »; « la modicité du prix, 
le principe qui donne le plus d'activité et d'étendue au commerce » 
( Clicquot de blervache, Considérations sur le commerce, etc., 1738, 
p. 48, 34). V. sur le principe opposé de la compagnie hollandaise des 
Indes-Üiienlales, J. de H TU (Mémoires, p. 38) ; ci-dessu* $ 3. 

§ 109 . 

5i le prix courant tombe au-dessous des frais de production, 
le producteur éprouve une perle et s'efforce de diminuer l'offre 
aussitôt que possible. On verra rarement, il est vrai, et seule- 
ment par exception, désétablissements entiers renoncer à une 
brandie d'industrie en souffrance, pour la remplacer par une 
autre plus florissante (1). Mais le producteur découragé peut 
différer le renouvellement des produits fabriqués (2) , né- 
gliger de remplacer les machines hors de service, congédier des 
ouvriers, et diminuer pour les autres le nombre des journées 
de travail. De plus, la plupart des industries marchent avec le 
secours de capitaux empruntés, et, par conséquent, remboursa- 
bles. Dans certaines circonstances, la production peut conti- 
nuer quelque temps, môme avec un dommage réel (3), tant que la 
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perte des intérêts qui résulterait de la suspension générale des 
travaux dépasse celle qui provient de la diminiltlon du prix ; 
mais difficilement an delà. — Si l’offre d’une marchandise, dont 
le prix a baissé, diminue, le résultat ultérieur dépend des causes 
qui ont contribué précédemment à cette baisse de prix. Lorsque 
celle-ci lient uniquement à une surabondance de l'offre, le prix 
s'élèvera indubitablement, quand onaura absorbé l’excédant (4). 
Si c'est la valeur en usage qui a faibli, la diminution de l'offre 
ne pourrait rétablir les choses dans leur ancien état qu'autant 
qu'une partie des acheteurs continuent à attacher au bien dont il 
s’agit la même valeur en usage (5). Enfin, lorsque la baisse 
vient de la diminution du nombre des acheteurs ou de la diminu- 
tion de leurs moyens d’acquisition, les prix retrouvent leur ni- 
veau, à condition que la production se restreigne dans une me- 
sure proportionnelle (6). Il en est ainsi surtout quand le prix, 
sans avoir subi de changement absolu, est devenu relativement 
trop bas, par l'élévation des frais de production (7). 

(1) Cela a lieu d'abord pour des industries qui ont entre elles des 
rapports intimes, ou pour celles qui u’onl presque pas besoin de capi- 
tal lise , ou bien encore chez les peuples à peine initiés aux progrès de 
la civilisation, lorsque les avantages et les inconvénients de la division 
du travail se sont peu manifestés. Au sujet des nombreuses diflicullés 
trop oubliées par llicardo, V. Sismomli (S. P., IV, ch. il). L'ouvrier 
perd ainsi l'habileté qu’il développait jusqu'alors, c’est-à-dire son capi- 
tal le plus important, et ne peut le plus souvent attendre qu’il ait ac- 
quis une habileté nouvelle. 

(2) Lorsqu’on s'attend à une baisse, la demande est inférieure à la 
Consommation : poslponed demani ; taudis que l'attente d’une hausse 

de prit produit Vanticipated demand (Touke , llistorv of prives, H, 
p. 155). 

(3) Ainsi, par exemple, si les ouvriers étaient exposés à mourir de 
faim ou â partir; s'il existe de grands approvisionnements de matières 
premières exposées é se détériorer ; si d'importants capitaux Aies sont 
engagés dans une industrie et ne peuvent être aisément appliqués à une 
autre. Le premier et le troisième cas se reucoutreut fréquemment dans 
l’exploitation des mines. 

(4) Le prix abaissé par une offre trop considérable peut amener une 
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sorle de résolution désespérée de la pari des producteur* qui, soi-disant, 
aiin de se mettre à couvert de la perle, accroissent encore l’olTre, jusqu'à 
ce que beaucoup d’entre eux en soient victimes. — L'alternative de prix 
élevés et réduits est ordinairement suivie d’un temps d'arrél pendant 
lequel les vendeurs se défendent le plus qu'ils peuvent, mais où, préci- 
sément pour ce motif, les affaires sont presque nulle* et les prix se 
maintiennent d'une manière nominale. L'inverse arrive aussi [Tooke, 
flislorv of prices, II, p. 62). 

(5) Ainsi, par exemple, lorsqu’un changement de mode fit tomber l’u- 
sage des perruques à catogan, le prix ne cessa de baisser jusqu’à cequ'elles 
eussent entièrement disparu ; si néanmoins aujourd’hui on veut s'en 
faire faire une, soit pour un bal masqué, soit pour le théâtre, etc., il 
faudra sans aucun doute la payer au même prix qu'auparavanl. Le prix 
de la baleine n’est jamais moulé aussi haut qu'au temps des robes à 
paniers. 

(6) La grande peste qui désola l'Angleterre sous le règne d'Edouard III 
eut pour effet, la première année, d’avilir le prix de toutes les denrées 
à cause de la diminution considérable de la consommation ; mais comme 
les producteurs, surtout les plus humbles, vinrent à manquer, les prix 
remontèrent dans les années suivantes d'une manière iuquiétanlc ( Lm - 
gard, ilislory of England, IV, p. 88). 

(7) Comme il arrive, par exemple , quand on établit de nouveaux 
droits de douane ou d’octroi. Ordinairement, lorsque les frais de pro- 
duction des marchandises se sont notoirement accrus, les acheteurs 
n'attendent pas qu’une diminution de concurrence de la part des ven- 
deurs les force à payer des prix plus élevés, mais ils vont d'eux -mêmes, 
quoiqu'à leur corps défendant, au-devant de celle nécessité; surtout 
quand la marchandise trouve un grand nombre d'amateurs, et que l'aug- 
mentation des frais est modérée (/tau, Lehrbuch, I, $ 163). 

§ 110 . 

La plupart des biens sont produits en môme temps, eu 
vertu de circonstances diverses, avec des frais très-difjéretits. 
Pour apprécier l'influence de cette donnée sur le prix, distin- 
guons les marchandises dont le mode de production au meil- 
leur compte peut être accru à volonté et celles pour lesquelles 
l’on est obligé, afin de répondre à la somme des besoins, de 
recourir aussi à uu mode de production plus coûteux. — Dans 
le premier cas le nrix se règle naturellement sur les frais de 
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production les moins élevés. Celui qui est hors d état de soute- 
nir la concurrence fait beaucoup mieux d’abandonner la partie, 
car il ne réussirait pas à élever le prix en réduisant l'offre, des 
rivaux plus puissants pouvant augmenter la leur en consé- 
quence (1). — Si la même loi s'appliquait au second cas, les 
producteurs placés dans une situation moins favorable se ver- 
raient aussitôt obligés d’abandonner le marché; celui-ci ne se- 
rait plus garni d'une manière correspondante aux besoins, et le 
prix des marchandises s’élèverait forcément jusqu'au poipt où 
les producteurs expulsés pourraient de nouveau se remettre sur 
les rangs. Le prix se réglera donc ici h la longue d'après les 
frais qu’occasionne la production exécutée, il est vrai, dans des 
conditions moins avantageuses, mais indispensable, eu égard 
à l’ensemble des besoins qu’elle est appelée à satisfaire. Le 
producteur mieux placé, qui profite de circonstances plus favo- 
rables, trouve dans le prix égal d’une marchandise qui lui re- 
vient h bien meilleur marché, un excédant de bénéfice d’autant 
plus considérable que sa situation l'emporte davantage sur celle 
des concurrents moins favorisés par les circonstances (2, 3). 

(I) Cette règle s'applique (§ 33) à la plupart des produits de l'indus- 
trie proprement dite, dont les frais diminuent jusqu'à un certain point, 
dans la proportion de l'extension de l'industrie, a Si nous perdons un 
marché pendant une année, il est rare que nous ne le perdions pas 
pour toujours » (Déclaration d'un fabricant expérimenté dans l'enquête 
parlementaire du Haudloomweavers commiUee, 18-10-18411. On doit na- 
turellement compter parmi les frais de production le prix du transport, etc., 
jusqu’au marché, etc.; que ce prix se modifie ou que l'impôt varie, et la 
position du producteur peut changer du tout au tout. C'est en grande 
partie d'après ces données que l’on détermine le rayon de l'expédition 
des denrées coloniales, qui pénétrent dans l'intérieur de chaque pays, 
par les différents ports de mer. Ainsi, par exemple, les envois du Havre, 
de Cènes et de Rotterdam se rencontrent en Suisse, ceux de Hambourg 
et de Trieste en Moravie ; mais la ligne frontière du débouché qui se 
rattache à chacune de ces places de commerce est sujette a des modi- 
fications assez fréquentes ( flau , l.ehrbuch, I, $ 1 04). On comprend, du 
reste, qu'il ne puisse être ici question des dépenses anormales que les 
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producteurs ont pu foire individuellement, soit psr défont d'habileté, 
soit par l’effet du hasard. 

(2) Ceci s'applique surtout à la production du sol, qui né se borne 
pas à tirer parti des terres les plus fertiles et les mieux situées, niais qui 
se trouve amenée à recourir aux terres moins fécondes. < L’excédant de 
profit a (Whately) se manifeste ici sous la forme de rente foncière, tan* 
dis que dans d'autres cas il affecte celle d'un salaire plus élevé ou d’une 
augmentation d’intérêt. D’après Senior (Outünes, p. 15), le rapport du 
prix entre deux espèces de bien» dépend moins des masses qui arrivent 
sur le marché, que des obstacles qui s’opposent à une augmentation 
de ces masses. Si les producteurs peuvent, sans négliger la voie de pro- 
duction la plus chère, en suivre uue autre qui le soit moins, quoiqu’elle 
ne suffise pas absolument à la demande, il en résulte un prit moyen 
entre les différents frais de revient, ainsi que cela a lieu lorsqu'une 
contrebande active et régulière s'exerce sur les marchandises soumises 
aux droits de douane ( Hermann , loc. cit., p. 83, seq.). 

(3) Les secrets de production dont on peut tirer parti, soit à volonté, 
soit seulement dans certaines limites, rentrent dans cette catégorie. En 
agriculture les perfectionnements peuvent rarement demeurer un mys- 
tère. V. pourtant ce que raconte à ce sujet Garnier (tradurt. d’Adam 
Smith, V, p. 119), et les jardins fruitiers produisant un revenu annuel 
de 1000 livres sterling pour 32 acres, par suite d’une nouvelle espèce 
do cerises dont la culture fut introduite dans le comté de Kent, sous 
le régne d’Uenri VIII ( Anderson , Urigin of commerce, a. 15i0). Il existe 
une répulsion marquée des cultivateurs contre tout ce qui ressemble à 
une tentative de maintenir le secret d’un procédé quelconque. — Pré- 
paration des semences de Hickes, V. Schulze, Thaer ou Liebig (p. 161). 

§1H. 

Ainsi donc, le prix d’une marchandise et le rapport qui s’é- 
tablit entre l’offre et la demande agissent réciproquement l’un 
sur l’autre- L'élévation du prix détermine à la fois la quotité 
de la demande des acheteurs et celle de l'offre des vendeurs 
puisqu’elle marque la limite du prix de revient dans laquelle la 
production peutse mouvoir (1). Il ne peut donc être question d’é- 
quilibre entre l'offre et la demande, qu’autant que l’offre répond 
pleinement au désir de ceux qui sont disposés à faire rentrer le 
vendeur dans tous les frais de production [Mahhus ). — On s’est 
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posé la question de savoir s'il était plus naturel et s'il valait 
mieux que la demande l’emportât sur l'offre, ou bien l'offre sur 
la demande (2). Ce langage n’est pas logique, caron se trouve 
ici en face des deux aspects que présente un seul et même phé- 
nomène. Tout au plus pourrait-on dire qu'en ce qui concerne les 
marchandises de première nécessité, le besoin ( la demande) se 
fait régulièrement sentir plus promptement que ne se manifeste 
le trop-plein (l' offre); tandis qu'en ce qui concerne les biens dont 
on peut se passer h la rigueur, en rangeant l’argent dans celte 
catégorie, le contraire a lieu. Du reste, l’entrepreneur peut ra- 
rement connaître d’une manière précise le rapport qui existe 
entre l'offre et la demande; il se contente d’habitude de com- 
parer le prix courant de la marchandise et ses propres frais de 
production. Certaines erreurs sont ici Inévitables, mais il faut 
se résoudre à ce sacrifice pour acheter les avantages bien plus 
notables de la libre concurrence (3). 

(1 ) V. Doisguillebert (Traité des grains, II, ch. il). J. -S. UiU arrive 
à une équation : l.a hausse et la baisse ont lieu jusqu'à ce que ! offre et 
la demande s’égaliscnt, et la valeur à laquelle une marchandise s'élève 
sur le marché n’est autre que celle qui sur ce marché détermine une 
demande suffisante pour absorber les quantités offertes ou attendues. — 
La valeur des choses dont la quantité peut être augmentée à volonté 
ne dépend point, sinon par accident et pendant le temps nécessaire pour 
que la production se règle elle-même, de la demande et de l'offre Au 
contraire, l'offre et la demande dépendent du prix et celui-ci se régie 
sur les frais de production. L’offre et la demande tendent toujours à 
l'équilibre, qui est atteint en réalité lorsque les choses ont une valeur 
naturelle, C'est-à-dire celle des frais de production (?) (Principles, III, 
ch. u, S 4 ; ch. lu, $ 2). 

(2) Hufeland (N. Urundlegung , 1 , p. 78) ; Hicartlo (Principles , 
ch. xxxi). 

(3) Dunoyer (Liberté du travail, ch. tv); /tau (Lehrbuch, I, §158). 


Digitized 


DU PRIX. 


ÜtiU 


EXCEPTIONS. 

§ H2- 

La règle qu'h égalité de frais de production , les biens ont 
une valeur en échange égale, ne vaut qu’autant qu'il est possi- 
ble d'utiliser librement les forces productives, en changeant à 
volonté leur mode d’application. Lorsque cette libre concur- 
rence n’existe pas, le prix est uniquement réglé d'après le rap- 
port entre l'offre et les besoins qu’éprouvent ou les moyens dont 
disposent les acheteurs; il peut, en conséquence, tantôt s'élever 
beaucoup au-dessus des frais de production (prix de monopole), 
tantôt tomber beaucoup au-dessous ( prix forcé) (1). Les ob- 
stacles à la concurrence tiennent en partie à des causes natu- 
relles. Ainsi les chefs-d’œuvre des maîtres morts ne peuvent plus 
s’accroître en nombre (2). Quelque chose d'analogue a lieu 
pour les illustrations contemporaines, lorsque leur activité ne 
suffit pas pour satisfaire les exigences, multipliées par les pro- 
grès de leur renommée. Il en est de même des pierres pré- 
cieuses, dont la découverte est due parfois au hasard, sans qu'il 
eu coûte rien, par conséquent, et qui n’eu ont pas moins un 
prix élevé (3). Certains produits du sol sont circonscrits dans 
des espaces déterminés, parfois de fort peu d’étendue (4). Le 
monopole naturel qui leur est acquis éprouve quelque tem- 
pérament, lorsque des objets analogues , d’un prix inférieur, 
peuvent répondre à une partie de la demande ; ainsi, par exem- 
ple, des vins ordinaires, à l'égard des vins fins. 

La cause habituelle des prix forcés, c’est la facilité avec la- 
quelle le produit se détériore, ce qui oblige à s’en défaire promp- 
tement, surtout quand il s’y joint des difficultés de conservation 
ou de transport (5). Mais les objets les plus durables sont pa- 
reillement exposés à subir des prix de détresse, et surtout ceux 
qui durent le plus longtemps, parce que l'offre ne peut dirni- 
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nuer qu’avec une extrême lenteur, comme cela a lieu, par 
exemple, pour les maisons d'une ville en décadence. — Plus, 
dans une production quelconque, domine l’action de la nature, 
et moins l’o/fre peut être augmentée ou diminuée à volonté ; par 
conséquent, les prix de monopole et de détresse peuvent s’im- 
poser souvent et d’une manière plus fréquente et plus persis- 
tante (V. § 131, seq.). 'Ainsi, la production du blé tient (l’une 
manière invariable à l’ordre des saisons : entre l’époque des 
semailles et celle de la moisson, s’écoulent un certain nombre 
de mois que ni le capital ni l'habileté ne peuvent guère abré- 
ger. La culture des terres, pour prendre un accroissement no- 
table et durable, exige de nombreuses conditions, l’augmenta- 
tion du bétail, des bâtiments, etc., il lui faut donc une longue 
série d’années. Il en résulte que le blé est exposé bien plus que 
les produits de l’industrie à subir pendant une longue période 
de temps un renchérissement terrible et une dépréciation rui- 
neuse. Quelle que soit l’influence des éléments qui agissent en 
sens contraire, le prix du blé dépendra toujours en majeure 
partie de la nature de la dernière récolte (6). 

(1 ) On trouve une bonne étude sur les monopoles dans Senior 
(Outlines, p. 103). Au reste, le prix peut plus longtemps se maintenir 
au-dessus <|u'nu -dessous des frais: il est plus facile d'abandonner une 
industrie que de l’entreprendre, et la crainte de perdre est encore, la 
plupart du temps, un aiguillon plus puissant que l'espoir de gagner. Le 
prix du blé s’écarte aussi, aux époques de grande cherté, beaucoup plus 
de la moyenne que dans les temps de baisse ; ainsi, par exemple, les 
mercuriales de Munich établissent que, de 1730 à 1800, il s'est élevé, 
pour l’année la pluschère, de 147 pour 100 au-dessus, et n'est descendu, 
pour l'année d'avilissement de prix le plus prononcé, que de 47 pour 
100 au-dessous d'une moyenne calculée sur vingt ans ( llau , Lehrbuch, 
I, S 102, 182). 

(2) Il faut avouer que le hasard y entre pour beaucoup : ainsi, la 
Conception de Murillo. que le maréchal Sotill avait plusieurs fois offeite 
pour 150,000 francs, a été vendue 580.000 francs au mois de mai 1832. 
Le jeune taureau de Paul Polter qui se trouve à La Haye, payé 623 flo- 
rins, en 1748, est estimé aujourd'hui 200,000 florins (Detlmar). 
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(3) L'acheteur s’y résout, parce qu’il reviendrait encore plus cher 
d’aller lui-méme aux Indes Orientales, au Brésil, etc., pour y chercher 
des pierres précieuses. Au reste, depuis l'exploitation des mines du 
Brésil (1728), et par suite de la révolution française, le prix des dia- 
inautsa bieu diminué, à cause de l'accroissement de l'offre dons la pre- 
mière période et à couse de la diminution de la demande dans la seconde 
(h', Miter, Erdkundc, VI, p. 355, 365). Il s'est beaucoup relevé en France 
depuis 1854. 

(4) Les ceps du Champagne, du Johannisberg, etc., trausplantés eu 
Crimée, ont beaucoup perdu de leur goût. Au sujet du monopole de fait 
que la Chine exerce pour la culture du thé, et Pile de Ceylan, dans sa 
partie méridionale, pour celle de la cannelle, au moins en ce qui con- 
cerne l'arome, V. h ' Miter (III, p. 229-256; VI, p. 123, seq.). Les 
fameuses chèvres d'Angora ne sortant pas plus tôt du petit district de 
l'Asie Mineure auquel elles appartiennent, qu’elles sont exposées à dé- 
générer (Revue des Deux-Mondes, 15 mai 1850). Quant aux nids d’hiron- 
delles de l'Inde, les frais nécessaire» pour les recueillir, les sécher et les 
expédier ne dépassent pas 11 pour 100 du prix de vente ( Crawfurd , 
East-Indian archipelago, III, p. 432; Hugentlurp, Sur l'ilede Java, p. 201). 

(5) Les poissons de mer, les huîtres, etc., étaient autrefois beaucoup 
meilleur marché, à Ostende et à Scheveningue, en été qu'eu hiver, car 
alors ou pouvait les expédier au loin. Surlc marché de Biilingsyate, du- 
rant la saison du maquereau, le cent de poissons coûte, à cinq heures du 
matin, de 48 à 50 schelllngs; à dix heures, 36 schellings ; l'aprés-midi, 
24 schellings (Il Schulze, N. OEkouomische Bilder ans England, 1853, 
p. 2ilj.,Lc prix des fruits varie beaucoup moins dans les provinces 
rhénanes qu'eu Saxe, parce qu'on y a pris l’habitude de conserver el de 
rendre transportable la surabondance des récoltes en faisant du cidre, 
ou au moyeu de couserves et autres préparations. Souveul, apres uue 
récolte tres-aboudante de raisin ou d’olives, ou voit veuir des prix de 
vente forcée, faute de tonneaux, de caves ou de celliers. 

( 6 ) \ . Ad ijtuiih, W. of N., I, ch. vu; Malthus, Priuciples, I, ch. tv, 
5 ; Touke, llislory of prices, I, p. 97. Le prix des fourrures est extraor- 
diuaireiueul variable, souvent dans uue proportion de 300 pour 100 
dausla même auuée, parce que, pour ces produits presque uniquemeut 
naturels , tout dépend des provisions, de la température, etc. (U'Culloch, 
Dicl coin.). Les variations de prix du café, au contraire, ne se succè- 
dent ordinairement qu'au bout d’une période de plusieurs auuées, parce 
que les plantations nouvelles ne peuvent guère produire qu'après ce 
laps de temps (Ibid.). Ainsi, le prix des porcs varie beaucoup plus que 
celui des bœufs, parce qu’il ne leur faut, pour être abattus, que le tiers 
environ du temps nécessaire à ces derniers [Thaer, llalionelle Land- 
wirtliscbaft, IV, p. 374 ). 
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§ H3. 

Les rapporte sociaux créent d’autres obstacles à la libre 
concurrence. La loi qui règle le' prix ne s’applique que si l’a- 
cheteur et le vendeur sont également disposés à l’échange; 
dans tous les cas où le producteur n’exerce pas son industrie 
en vue du bénéfice à réaliser, mais eu vue des nécessités de 
l’existence, cette règle souffre de notables exceptions (1). Plus 
un vendeur est riche, plus il peut attendre l’époque favorable 
de la vente. C’est pourquoi le prix du blé se tient ordinaire- 
ment plus bas aux termes de payement, qu’à d’autres époques 
de l’année, parce que beaucoup de cultivateurs sont alors obli- 
gés de vendre sans retard; si la population des campagnes est 
généralement pauvre, les prix baissent considérablement après 
la récolte et remontent fortement au printemps. — Souvent il 
arrive que le cours se trouve affecté par l’entente des vendeurs 
ou des acheteurs, et, le plus facilement, des intermédiaires (2). 
La même influence peut provenir de la coutume, qui exerce une 
grande puissance, surtout au milieu d’une civilisation peu dé- 
veloppée, et aujourd'hui encore dans le commerce de détail, dans 
celui de la librairie, pour les honoraires des médecins, des avo- 
cats, etc.; elle ne laisse pas que de remplacer l’action de la libre 
concurrence sur la répartition du revenu national entre les trois 
grandes branches de l’économie publique (3). Partout où il existe 
des corps de métiers, des communautés, des ctotes, etc., 
jouissant de privilèges légaux ; où l’on rencontre des entra- 
ves à la libre importation et à la libre exportation, ou bien 
des monopoles dans la stricte acception du terme, le balance- 
ment naturel des éléments de la production, qui amène une sorte 
de niveau, peut être empêché plus sérieusement encore (4). 
Ces sortes de mesures administratives (5) nuisent d’ordinaire à 
la partie de la population qui souffre du privilège, beaucoup plus 
qu'elles ne profitent à la partie privilégiée (§ 97) (6). 
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Le mot usure, qu'on emploie vulgairement d’une manière si 
arbitraire, ne devrait êire admis dans la science que dans le 
cas d'un pr/j forcé, produit ou exagéré à dessein et frauduleu- 
sement. 

fl) Lorsqu’une nomlirense population de prolétaires veut vivre ex- 
clusivement de rapricultnrp, la rente foncière dépend presque unique- 
ment du nombre des habitants et de l’étendue de sol labourable. (J. -S. 
Mill, Principles, III, ch. vi, $ 2). Les ouvriers qui ne possèdent rien et 
qui ne sauraient vivre une seule semaine sans salaire, se trouvent sou- 
vent placés vis-à-vis des grands capitalistes dans une position telle 
qu’ils doivent subir des prix forcés. — Les prix subissent des modifica- 
tions beaucoup plus fréquentes dans le commerce de détail, où il s’agit 
surtout de besoins personnels, que dans le commerce en gros où des 
deux parts on ne veut qu'une chose, «faire des affaires. » (J.-S. Alill, 
III, ch. i, S 5 ; Tookc, II, p. 72, seq.). w 

(2) Revendeurs, boucliers, grainetiers, aubergistes, etc. Curieuse ten- 
tative des marchands de peaux de lapin, de lièvre, etc., à Paris, qui pour 
faire tomber la nouvelle mode des chapeaux de soie, en distribuèrent 
une grande quantité, parmi le menu peuple, à des prix dérisoires. 
(Hermann, loc. cil , p. 91). J’ai été témoin d'une tentative analogue, 
essayée sans succès à Derlin, en 1838, par les tailleurs, contre les par- 
dessus dits ilac-lntosh. 

(3) J.-S Mill, Principles, II, ch. tv. 

(4) Les monopoles, interdits d’une manière générale (I. un., C. De 
monopol., IV, 39). Réglement de police pour l'empire, 1377, lit. 18, S tv, 
seq.. 12. 

(5) Les privilèges que l'acheteur attribue volontairement au vendeur 
sont d'ordinaire utiles aux deux parties. (Hermann, loc. cil., p.. 133, 138). 

(6) Les corps de métiers, les castes, les banalités, etc., peuvent, au 
reste, quand le débit diminue, conduire à un prix de détresse, et n un 
prix de monopole lorsque le débit est animé (A. Smith , W. of N. I, 
ch. vit). 


§ m- 

Aucun pouvoir tte saurait agir à la longue sur le prix d'une 
marchandise, s'il 11e lui est pas possible de fixer le rapport en- 
tre l’offre et la demande. Voilà pourquoi les taxes imposées par 
l 'autorité 11e sont applicables quejù elles n'établissent pas un 


Digitized by Google 



DU PRIX. 


265 

prix en opposition avec l'état réel des choses, mais se con- 
tentent de le traduire d’une manière précise, sans s’écarter des 
rapports naturels. Avec cette restriction, ces taxes peuvent, en 
l’absence d’une concurrence sérieuse(qui vaut toujours le mieux 
pour la fixation des prix), être utiles aux deux parties; autre- 
ment, tantôt l une, tantôt l’autre profilerait d'une prééminence 
injuste, mais elles ne tarderaient pas h souffrir toutes les deux 
de la perturbation jetée dans les opérations commerciales (1). 
Combien il est agréable au voyageur qui parcourt la Suisse ou 
l'Italie de trouver une taxe établie!— Une taxe officielle peut être 
indispensable pour protéger le public contre des exigences ex- 
cessives lorsque l’Etat, en accordant des privilèges, empêche 
toute concurrence (2). Du reste, plus une marchandise présente 
un caractère complexe et une qualité supérieure, plus il est dif- 
ficile de la taxer; on élude aisément la taxe lorsqu’une mar- 
chandise offre une échelle de qualités, avec des nuances dif- 
ficiles h déterminer, parce qu’elles se confondent presque par 
leur rapprochement (3). 

(t) Ainsi, par exemple, le voyageur qui veut passer un lleuve se trou- 
verait livré presque sans défense aux exigences du batelier; mais des 
prétentions de ce genre, souvent réitérées, finiraient par décrier ce lieu 
de passage et engageraient le public à se porter sur un autre point. Il en 
est de même des fiacres et des portefiix dans les grandes villes , des 
restaurateurs aux endroits où s’arrête la poste, des buffets de chemins 
de fer, etc. 

(2) Les taxes officiellement imposées , après les mauvaises récoltes, 
dénotent une étrange ignorance des causes naturelles delà cherté; c'est 
ce qui eut déjà lieu sous Charlemagne ( Capitul. a. 805; Balu *, I, 
p. 423;. Pareillement pour d’autres objets de nécessité générale, lorsqu’un 
renchérissement fâcheux, mais naturel, est survenu, V. § 175. Dans 
les derniers siècles du moyen âge, et au début de l’ére moderne, les 
taxes se généralisèrent do plus en plus. Les premières taxes du pain 
établies eu Angleterre datent de 1202 (Raumer, llohenstaufen, v. 
p. 372) et 1200 ( 31 Henry III); en Prusse, elles remontent à 1593 
( Voigl , Geschichte von Pieussen , v. p. 6591). Ahjlius (Corp. Const. 
March. V, u, p. 587; reproduit un réglement de ce genre, arrêté pour 
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Berlin, en 1023, qui embr»s»e soixante-douze industrie». U règlement 
de police, promulgué pour l'Electorat de Saxe, en 1012, et le décret 
concernant la monnaie, en 1623, renferment un système de taies fort 
développé. Les taxes officielles prirent une grande extension sous Phi- 
lippe II, et furent la raison principale pour laquelle la Castille est de- 
meurée si longtemps en arriére de l’Aragon (Townserui, Journey through 
Spain, II, p. 22-1) . Quelquefois ces mesures furent adoptées pour em- 
pêcher des prix de détresse ; par exemple à Uochheim, en faveur des 
vignerons ( llecher , Polit. Diseurs., II, p. 1 652) . Singulière prédilection 
pour les taxes officielles, exprimée par les plus grandes autorités de 
l'Allemagne, au seizième et au dix-septième siècle ; ainsi Luther (Von 
Kaufhandel und Wuchcr, 152ij; Max. Faust (Cousilia pro ærario, 1641, 
p. 7l7j; Secktndorf (Tcutseher Furstenstaat, 3* édit., 1678, p. 210;; 
Bechir, (II, p. 1823); Horneck (OKsterreich übcr Ailes, weuneswill, 
1681, p. 123). Pareillement Mariana (De rege et regis iusliUitione, III, 
9). V. cependant III, 8 ; et Bacon (Serm. 15, llist. Henrici, p. 1037- 
1040). Child (1690) et North (1691), au contraire, repoussent toutes les 
mesures de ce genre (Roscher, Zur Geschichle der englischen Volks- 
wirlschaftslebre, p. 65, 90, seq.). -r Les anciennes (ois indiennes im- 
posaient un système de taxe d'après lequel le prix des denrées était fixé 
tous les quatorze jours (Menu laws, VIII, 401). 

(3) Dans le commerce libre, le filet de bœuf, par exemple, vaut quatre 
fois autant que le collier ; mais la taxe de la boucherie peut difficilement 
tenir compte de ces différences. Combien n'est-il pas facile d'éluder les 
prescriptions de la taxe pour la bière en l'allongeant d’eau, et dans les 
auberges en donnant des portions plus petites ou de qualité inférieure ! 

§ « 8 . 

Somme toute, les prix s’établissent d'une manière de plus en 
pins régulière à mesure que la culture économique se déve- 
loppe. Les progrès de la civilisation ont la tendance marquée 
de rapprocher le vendeur et l'acheteur (§ 100), en diminuant 
les frais de production et en augmentant les moyens d'acqui- 
sition (1). Une division du travail plus générale rend les re- 
lations commerciales plus nécessaires et en fait davantage cou- 
tracter l’habitude; l'échange cesse de plus en plus d’être une 
affaire de hasard ou de caprice. L’amélioration apportée dans 
les moyens de communication contribue beaucoup à rendre plus 
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facile la rencontre de l'offre et de la demande. A mesure que les 
lumières se répandent au sein des masses, la connaissance des 
marchandises devient aussi plus générale et l'acheteur peut 
mieux calculer les frais de production du vendeur. Ainsi dispa- 
raissent successivement les prix fondés sur le dol ou sur l'erreur, 
et la fixation des poids et mesures, pratiquée au sein des civi- 
lisations avancées, contribue puissamment à ce résultat. L’ac- 
croissement de la population rend la concurrence plus active 
dans toutes les branches de commerce, et une plus grande liberté 
de circulation écarte une foule de causes qui produisaient ici un 
renchérissement extrême, là une diminution de prix exagérée(2). 
Mais on doit surtout à ('établissement d’une classe distincte de 
marchands ou négociants une plus grande régularité des prix ; 
aiguillonnés par le seulimentde l’intérêt personnel, ils achètent 
quand les produits sont bon marché, et les revendent quand ils 
sont chers; leur concours a donc pour conséquence d’élever les 
prix dans le premier cas et de les abaisser dans le second (3). 
L'habitude de surfaire d'un côté et de marchander de l’autre 
est très-répandue chez les nations arriérées, tandis que le sy- 
stème du prix fixe l’emporte de plus en plus au milieu des civi- 
lisations avancées. Le principe de Turgot rencontre ici son ap- 
plication, àsavoir qu'on entend toujours parler du prix courant, 
lorsqu’on interroge un marchand sur le prix de sa marchan- 
dise^). Cette proposition est vraie pour les individus et les 
différentes classes de la société, comme pour les peuples (3). 
Il est évident qu’avec le système du prix fixe on trouve plus 
sûrement un juste prix qu'au milieu des complications inévita- 
bles du prix débattu. Enfin on doit compter au nombre des 
principaux mobiles qui influent sur la régularité des prix, le 
sentiment national de l'honneur, qui grandit au sein de la civili- 
sation, non-seulement à cause d'une plus grande culture mo- 
rale, mais ausçi et surtout par l’empire d'un intérêt mieux en- 
tendu (6). — Chez les peuples en décadence, oh suit sur 
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beaucoup de points une marche rétrograde. La différence tran- 
chée entre le riche et le pauvre, l'homme éclairé et l'ignorant, 
occasionne des fluctuations de prix considérables; une popula- 
tion de prolétaires, réduite à se nourrir de pommes de terre, 
sera exposée à des variations bien plus fortes du prix des ob- 
jets de subsistance qu'une population qui sc nourrit de blé, 
parce que les pommes de terre sont aussi difficiles à transpor- 
ter qu'à conserver (7). — On ne saurait douter, du reste, que 
la plus grande stabilité possible dans les prix ne soit fort avan- 
tageuse à l'économie publique. Quand les prix varient, sans 
qu'il y ail de changement dans les frais de production, l’un ne 
peut gagner que ce que l’autre perd. Ces pertes, ces bénéfices 
immérités ont pour résultat irrécusable de saper par la base 
l’édifice de l’économie publique, et la spéculation qui s'exerce 
sur ce terrain affecte d’ordinaire un caractère d’immoralité 
(agiotage) (8). 

(1) Banfield (Organisation of industry, p. 20). 

(2) En Belgique, pendant les deux dernières périodes décennales, le 
prix du froment s'est toujours tenu à un taux plus uniforme, tandis que 
celui du seigle a subi de constantes variations, et cela par un motif bien 
simple : c’est que le seigle cesse de pins en plus d'être un objet de con- 
sommation générale, et par conséquent d’un commerce important, et 
qu'il est de plus en plus consommé par les producteurs eux-mêmes ou 
dans les lieux de production (Hum, Slalislisrhes Gemaelde von Bclgien, 
p. 185). 

(3) Un jeune économiste, qui a fait le plus heureux début en publiant 
lin livre remarquable : De la cherté des grains, et des préjugés popu- 
laires qui déterminent les violences en temps de disette (Paris, 1854), 
il. Victor Modeste., a parfaitement développé ce principe, en ce qui 
concerne le commerce des céréales, cl il a fait ressortir, avec une grande 
vigueur, les avantages qui en résultent pour le consommateur. Un cri- 
tique, qui eut une assez grande célébrité sous l'empire, Geoffroy, 
avait dit un jour que toute la fonction commerciale était d'acheter bon 
marché et de vendre cher. Loin de repousser celle délinition, issue 
d'une boutade, M. Modeste la relève, et il prouve, en l'adoptant, 
que les fonctions du commerce sont légitimes et nécessaires, et qu’il 
est une institution souverainement bienfaisante, surtout en temps 
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de disette. Son intérêt le pousse à recueillir le blé partout où il est 
bon marché, c’est-à-dire partout où il abonde, et à le porter partout où 
il est cher, c’est-à-dire partout où il manque (p. 267 et suivantes). 
— En Wurtemberg, les employés de l'Etat, etc., achètent presque tou- 
jours leur vin directement du vigneron et le préparent eux-mêmes ; 
ce qui en rend le prix extraordinairement variable, quelquefois d’heure 
en heure {Retint, Stalist. Zeitschrift, nov. 18-47, p. 4UU8). Ce qui se 
passe dans les faubourgs de la ville de Hambourg, où les mêmes mar- 
chands cèdent à midi, au tiers du prix demandé par eux le malin, le 
poisson, etc., qu’ils vont offrir de maison en maison, montre bien à quel 
point l’existence d'un marché régulier contribue à la fixité des prix. — 
Au reste, les achats faits en vue de la spéculation peuvent augmenter 
les variations de prix, si celle-ci est maladroitement conduite, surtout 
quand le taux peu élevé de l'intérêt et le bénélice de l'entrepreneur ont 
amené une grande concurrence. Alors le prix d’une marchandise s’élève, 
non par des motifs raisonnables, mais uniquement parce qu’il a déjà 
monté, et réciproquement (Senior, Oullines, p. 47, seq.; Hermann, 
p. 90, seq.). 

(4) Le commerce des colporteurs, des. caravanes, etc., engendre la 
fraude. V. dans IVellsted (Iteise in Arabien, traduct. de Roediger, I, 
p. 147) jusqu'à quel point les Bédouins ont l’audace de surfaire. C’est 
encore pis à Kachmyr, où le marchand commence toujours par nier 
qu’il ail la marchandise demandée et cherche à découvrir quelle valeur 
l’acheteur y attache, etc. (K. Riller , Erdknnde, III, p. 475). Sur les 
foires indiennes, V. Th. Skinner (Excursion in India, 1832, I, ch. vi). 
En Angleterre, il est au contraire d’usage que les détaillants inscrivent 
sur chaque objet le prix auquel ils le vendent. C.-G. Simon (Observa- 
tions recueillies en Angleterre, 1833, I, p. 129, seq.) donne de curieux 
détails sur la rapidité et le laconisme avec lesquels on traite les affaires 
dans ce pays de transactions colossales, terminées presque aussitôt qu'en- 
tamées, souvent sans qu'on pense même à se saluer. Les lois athénien- 
nes (?), qui exigent des prix lixes, et ne permettent pas aux vendeurs de 
s'asseoir, alin de vendre plus rapidement, etc., ont la même teudance 
{Alhen., VI, p. 223, seq.; Tlalo, Delegg., XI, p. 916, seq.). 

(5) La librairie allemande a adopté des prix lixes. Beaucoup de mar- 
chands ne surfont pas aux acheteurs d'une certaine condition, mais 
seulement aux paysans, parce qu’ils savent que ces derniers n’achetent 
que s'ils ont obtenu une réduction de prix. Les quakers ont dés l'abord 
admis eu principe religieux l'obligation de ne jamais surfaire dans le 
commerce [Hume, Hislory of Englaud, ch. lxii). 

(6) Sir [V. Temple (Observations upon lhe Nelherlands, Works, I, 
p. 134) compare la loyauté du commerce avec la discipline militaire. 
C’est aussi la pensée de Law (Trade andmoney, p. 209) etdeferpuaon 
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(History of citil society, III, 4). Quand le vendeur n’est pas obligé de 
signaler d'avance au vendeur certains défauts de la marchandise, la 
fraude a beau jeu. V Digesl. (De edicl. ædilil., XXI, I). Sur le sens des 
Ufoverbes juridiques allemands : « Hand muas Hand wahren » et a Ein 
Wort, eiu Mann, a Eisetthart (Deulsches Rechl in Sprüchw&rtern , 
p. 311, seq.; 319, seq.). Il est de principe, en matière de commerce, 
que celui qui recommande légèrement ou à mauvaises intentions un 
homme peu sûr, est obligé de répondre du dommage ( Martens , (inmd- 
riss des Handclsrechts, p. 24, seq.}. Beaucoup de tentatives déloyales 
sont prévenues par les lois qui, dans les contrats importants, surtout 
les aliénations d'immeubles, etc., exigent la présence de témoins, prin- 
cipalement an sein des sociétés peu avancées (Schotmann, Atliselier 
Process , p. 522; la mancipalio des Romains; J. Grimm, Deutsche 
Rechtsalterlhümer, p. 008, seq.), ou même l’annonce publique faite 
devant la commune réunie, ou du moins des actes écrits et revêtus de 
toutes les formalités légales, ainsi que cela se pratique en particulier au 
sein des peuples civilisés. V. surtout , à propos des lois grecques re- 
latives n la matière, Tlieuphr. que cite Stobœus (Sermon., XLIV, 22). 

(7) V. Lotz (Révision, I, p. 255, seq.). Le prix du froment a rare- 
ment varié en Angleterre dans une proportion plus forte quc)du simple 
au double ; en Irlande, au contraire, cette variation, pour le prix des 
pommes de terre, a été jusqu’au septuple ( M'Culloch , Dict. comm.). 
V. Eugei (lahrbuch fur Sachsen, I, p. 491, seq.). Les Italiens joignent 
à l’habitude de surfaire d'uue maniéré effrayante l’usage non moins 
odieux de demander et souvent même d’arracher en quelque sorte un 
supplément au pourboire déjà reçu. 

(8) Slorch (Manuel, I) ; J. -B. Say (Traité, I, ch. xvi). Combien il est 
heureux pour l’économie publique que le prix du blé, surtout depuis le 
moyen igc, soit deveuu de plus en plus constant I ( ttotcher , Ueber 
Kornhandel, p. 56, 61). 
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DB LA MONNAIE EN GÉNÉRAL. 

UmtlIIMT D'ÉCHANGE ET MRS [RE DE LA TlLira. 

§ H6. 

Avec une division du travail très-développée, le troc pur et 
simple, qui consiste à céder directement les objets de consom- 
mation les uns pour les autres, éprouverait des difficultés pres- 
que insurmontables (1 ). Combien ne sera-t-il pas difficile de trou- 
ver précisément l'homme en état de nous procurer ce qui nous 
manque, et de s'accommoder de notre superflu ! Combien ne 
sera-t-il pas plus rare encore que le besoin et le superflu se ren- 
contrent dans un équilibre parfait : que, par exemple, le fabri- 
cant de clous qui veut troquer sa marchandise contre une vache 
trouve un marchand de bestiaux ayant besoin d'une quantité 
de clous correspondante à la valeur d'une vache 1 II se rencon- 
tre ici une difficulté particulière ; beaucoup de biens ne sau- 
raient être divisés sans une diminution réelle ou même sans une 
destruction complète de leur valeur; d'autres ne peuvent être 
conservés par approvisionnement» considérables sans de graves 
embarras ! Quel immense avantage ne présenterait donc pas une 
marchandise qui conviendrait en tout temps à tout le monde , 
surtout si h cette qualité elle joignait la faculté de se diviser 
et de pouvoir se conserver! Celui qui en posséderait un appro- 
visionnement suffisant pourrait être certain d’avoir en échange 
tous les autres biens; chaque vendeur serait satisfait d'obtenir 
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en retour « la marchandise universelle. » — Deux valeurs 
égales à une troisième sont aussi égales entre elles. Il est donc 
tout simple d'utiliser, comme mesure de toutes les valeurs 
échangeables, les unes par rapport aux autres, la marchandise 
la plus courante avec laquelle chacune des autres est le plus 
fréquemment mise en parallèle : c’est une opération pareille à 
celle du mathématicien qui, pour additionner des fractions, 
commence par les réduire à un commun dénominateur 
(Storch'i (2). L'homme chargé d’évaluer 100 articles divers 
serait obligé, à défaut de cette mesure commune, de retenir en 
mémoire 4,950 (3) proportions différentes; tandis .que 99 lui 
suffisent désormais (F.-G. Scliulze).- 

Cette marchandise généralement préférée, et par là même 
adoptée comme intermédiaire pour les opérations d'échange les 
plus diverses, et comme mesure des valeurs échangeables, nous 
l’appelons la monnaie (produit préféré, d’après Ganilk) (4, 5). 

(I) Le commerce pur voie de. troc était encore très-répandu dans 
plusieurs parties des Etats-Unis, vers les dernières années dn dix-liui- 
tiéme siècle. Ainsi, par exemple, dans le Vermont, le médecin donnait 
scs remèdes pour acheter un cheval, l'imprimeur ses journaux contre 
du blé, du beurre, etc. ( Ebeling , Geschichte und Erdbeschreibung, II, 
p. 537). La législature du Maryland avait lixé le prix réciproque du 
tabac, de la chair de porc, du maïs, du froment dans les échanges d'une 
de ces denrées contre l'autre (Ebeling, V, p„ 435, seq.; Douglas», Sum- 
mary of lhe Brilish sellleinents in N. America, 1760, V, 2, p 339). On 
voyait encore, en 1815, une quantité de jeunes garçons parcourir les 
rues de Çorrientes,- en criant : « Du sel pour de la chandelle, du tabac 
pour du pain 1 , etc. » Ce p ! est que le commerce avec les Anglais qui 
initia les gens du pays à l'échange des produits contre de l 'argent (Ro- 
bertson, Lellers on S. America, 1843, I, p. 52). Il en fut de même dans 
le Khokan jusqu'à la On du dix-huiliéme siècle, ce qui faisait ressem- 
bler les villes à a une fuire perpétuelle. « Au commencement de ce 
siècle, le khan iulroduisildnns ses Etats de la monnaie de cuivre fabri- 
quée avec des canons pris sur les Perses, et beaucoup plus tard encore 
on comptait à peine un million de roubles eu argent pour un mil- 
lion d’àmes (Ritter, Erdkunde, VII, p. 753;. Basil Hall trouva aussi 
les habitants des îles Liéou-Tchéou dans une ignorance complète de Par- 
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genl monnayé, quoiqu'ils ne fussent pas dépourvus de culture (Voyage 
of discovery, etc., 1818). V. dans l’Iliade (VII, p. 72), ceque dit Homère 
du commerce d'échange de son temps. Prétendue loi de Lycurgue qui 
défend les achats et n’autorise que l'échange (Justin., III, 2). Suivant 
Pausan. (III, 12;, le commerce par voie d'échange était le seul qui exis- 
tâi de son temps dans les Indes (7). 

(2) L'homme accoutumé à donner 20 livres de pain contre 4 livres 
de viande devra naturellement, si on lui demande de même 20 livres 
de pain en échange d’une autre marchandise, retenir dans l'esprit une 
unité de mesure qui lui servira de terme de comparaison entre la valeur 
de celte marchandise et celle de 4 livres de viande. En Danemark, au 
temps où l’aristocratie dominait, il existait d'anciennes taxes autorisées 
par un long usage, en vertu desquelles tous les biens de quelque impor- 
tance étaient tarifés en tonnes de seigle ou d’orge. Conséquence évi- 
dente de la nécessité d’une mesure commune, qui domine la plupart 
des transactions {Bergsoe, Archiv. der polit. OEkonomie, IV, p. 314). 
Le Code islandais de Graugan contient une remarquable taxe de ce genre 
dans le supplément du Kuupa-Balkr (Code de commerce), I, p. 500. 
Pareillement chez les anciens Perses [Replier, Economie publique des 
Perses, p. 308). 


(3) C'est-à-dire 


100 ( 100 — 1 ) 


(4) Tandis que les mots pecunia, danaro , dinero, argent dérivent 
de propriétés tout à fait accidentelles, l’expression allemande Geld ré- 
pond à la nature de l'objet qui a une valeur universellement reconnue 
(de gelten, valoir). Par contre, nummus et wiji.tau.ot, de vouo; ( Boeckh , 
Metrolog. Unlersuchungen, p. 310), et monela (en anglais money) du 
temple de la déesse du souvenir, Juno Aloneta, où les monnaies romai- 
nes furent longtemps frappées. Dans le vieil allemand Geld signifie tout 
ce qu’on paye (Grimm, Deutsche Rechtsalterlh., p. 382). 

(5) Les fausses définitions de la monnaie peuvent se classer en deux 
catégories principales : celles qui la considèrent comme quelque chose 
de plus, ou comme quelque chose de moins qu’une marchandise. 

Ce point était déjà débattu chez les Urées : les uns faisaient consister 
la richesse exclusivement dans la possession de beaucoup de numéraire 
(ainsi, par exemple, dans le dialogue Eavxus, faussement attribué à 
Platon) ; tandis que d’autres regardaient l’argent comme quelque chose 
de purement imaginaire (Xf,;*;) qui ne reposait que sur les dispositions 
des lois faites par les hommes (AHttot., Polit., I, 6). Nsjuspa ^ijificXav 
aXX*Yîk fil** (Plato, De rep., II, p. 371). Anacharsis le compare 
à des jetons ( Plutarch , De profect. in virtute, 7;. Aristote lui-même 
se range à la seconde opinion, bien qu’il comprenne qu'on ne peut 
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foire servir comme monnaie que des choses utiles et d’un usage cou- 
rant, xp*'*' 1 iùpuTaxiipiffTo» itjô; tc ( lac. cil.; Polit., I, 9; Eth. Ni- 

cont.,V, 6; Rhel., II, 46). Xènophon attribuait à l'argent des propriétés 
que ne possède aucune autre marchandise; nommément, qu'il ne peut 
jamais y en avoir trop, et que par conséquent son pris ne saurait bais- 
ser (De vect. Ath., 4). La plus belle définition des anciens est celle que 
donne le jurisconsulte l'aul (L. I, Dig., XY1II, 1) : die mérite bien le 
long commentaire qu’en a hit P. A'eri (Osservazioni, etc., dans Custodi, 
P. A., VI, p. 324, scq.). 

Les exagérations du système mercantile moderne, en ce qui concerne 
les métaux précieux (§ 9), tiennent aux facilités que ceux-ci offrent pour 
servir de monnaie. On insiste souvent sur la condition que le métal 
précieux doit circuler ($ 2t0). ScArorder(Fürsth. Schalz-und Renlkam- 
raer, p. fit) voit, par eiemple, dans les nouvelles monnaies de cuivre 
un accroissement de richesse, mais non dans le cuivre qui reste à l'état 
de simple marchandise. Il appelle fréquemment l’argent pendulum co in- 
itierai, et il rattache à cette pensée des développements aussi obscurs 
que pleins d'enthousiasme (p. 86). Horneck (OEslerreich ûber Ailes, 
wenn es will, 1684) qualifie l'or cl l'argent < le plus pur de notre sang, 
la moelle même de nos forces s (p. 8), « les deux instruments les plus 
indispensables de l'activité humaine et de notre existence » (p. 188). 
Th. Mun (Englands Ireasure by foreign trade, 1661) regarde comme 
des équivateuls l'argent comptant et la fortune (ch. u); seulement, il 
est quelquefois convenable d'avoir son argent placé à l'étranger et de 
faire usage à l'intérieur de lettres de change, de billets de banque, etc. 
(ch. tv). Joshua Gee (Trade and Navigation of Gr. Brilain, 4' éd., 1738, 
p. 11] déplore la « folie opiniâtre de ceux pour qui l'argent est une mar- 
chandise comme uno autre, s C'est une des exigences les plus ordinaires 
de l’école mercantile de faire exploiter, même avec des frais considérables, 
les mines de métaux précieux que possède le pays; l'argent ainsi dépensé 
ne va pas au dehors et celui qu’on emploie à frapper une nouvelle monnaie 
donne un bénéfice clair et net. V. Schroeder (fcc. cil., p. 109, seq.; 181); 
Horneck (loc. rit . , p . 173) ; Brogqia (Delle mnuete, 1743, cap. xx.xin; ; 
Justi (StaalswirlhschaD, 1736, I, p. 246); Furbonnais (Finances de la 
France, 1758, I, p. 14.8) ; Ulloa (Nolicias Amcricauas, 1772, cap. xn). 
fl est rare de rencontrer nu dix-septième siècle une opinion juste sur ce 
point. Elle existait chez Sully, dont Henri IV disait qu'il ne trouvait 
jamais nue chose bien faite lorsqu’elle coûtait le double de sa valeur 
(Economies royales, 1. XXIIf) V. aussi Scckendor/f (Teulschcr Fùrs- 
tenstaat, 1655, p. 365 de la 5* éd.). — Les exagérations de l’école mer- 
cantile, suivant la marche ordinaire des choses humaines, ne lardèrent 
pas à provoquer des exagérations en sens contraire. Dacanzati (Sulle 
monele, 1588) donne pour base unique à la valeur de l'argent les con- 
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Tentions humaines et non la nature même des choses ; un veau en chair 
et en os serait, selon lui, quelque chose de più nubile qu'un veau d’or; 
bien que, d'un autre côté, il professe une grande admiration pour les 
métaux précieux, et qu’il les appelle cagionf seconde délia vita beat a, et 
les glorifie parce qu’ils nous procurent tutt' essi béni (p. 20, 31 ; Oust.). 
Montanari (+ 1687) démontre, en prenant exemple de la monnaie de 
cuir, que l’argent lire toute sa valeur de l’autorité de l’Etat (Délia mo- 
neta, p, 38). Davenant (+1714) pousse la propension à regarder l’argent 
comme servant of trade, measure oftrade, jusqu’à le comparer à de 
simples jetons servant à faciliter les comptes (Works, 1, p. 388, 444). 
Dutot, élevé à l’école de Law (Réflexions politiques sur le commerce 
et les finances, 1738, p. 908, cd. Daire), oppose aux richesses réelles, 
comme richesses simplement représentatives, non-seulement la monnaie 
de papier, mais encore l’or et l’argent. Berkeley (QuCrisI, 1733) ensei- 
gne que la véritable signification de largent n’est pas commodily stan- 
dard, measure, ptedge, mais bien ticket on counter (n” 23) ; Ticket entil - 
ling to power and fitted to record and transfer such power (441, 473). 
En maintenant les dénominations de livre, schelhng, etc., bien que le 
métal disparaisse, on pourra également compter, vendre et acheter suf- 
fire aux exigences de l’industrie et conserver au commerce toute son 
activité (26, 468). ün timbre donne an papier une valeur locale, il de- 
vient rare et précieux comme le métal (440). D’après Montesquieu (Es- 
prit des lois, XXI, xxu), l’or et l’argent sont une richesse de fiction ou de 
signe. Forbonnais (Finances de la France) dit que l’argent est le moyen 
de faire circuler les marchandises qui ont seules une valeur intrinsèque; 
il est indifférent de payer une mesure de blé un ou dix écus. Le même 
auteur (Eléments du commerce, I, p. Il; II, p. 67) distingue entre les 
richesses naturelles (matières premières), artificielles (produits de l’in- 
dustrie) et de convention [l'argent). Schloezer (Anfangsgrûnde, 1808, I, 
p. 100, 138) appelle l’argent quelque chose d’imaginaire; et Th. Smith 
(Essay on lhe lhenry of inonev and exchange, 1807) prétend que la mon- 
naie véritable est une mesure idéale de la valeur représentée par le numé- 
raire V.en sens contraire, Edinb. Rev. (ocl. 1808). Oppenheim (Die Xalnr 
des Guides, 1888) reconnaît à l’argent la qualité de marchandise au début 
du trafic ; mais comme, ajoute-t-il, les services rendus par l’argent au 
point de vue de la circulation l’emportent de beaucoup sur ses services de 
consommation, ceux-ci ont perdu toute leur importance, et les rapports 
qui en résultaient se sont entièrement évanouis. Aujourd’hui l’argent 
est le représentant de la marchandise sans être lui-même une marchan- 
dise. V. sur ce point mon analyse critique dans le Lilerarisches Central- 
bialt (décembre 1888). 

La véritable doctrine était acclimatée en Angleterre longtemps avant 
que le système mercantile y eût fait invasion. V. Hobbes (Leviathan, 


DP. LA MONNAIE P.N GENERAL. 


276 

24), où il décrit U concoclio bonorum , an moyen de l'argent. Petty 
reconnaît fort bien que la richesse nntionale ne saurait consister ni en 
grande partie, ni exclusivement dans l'argent. Chaque pays n’a besoin 
pour son commerce que d'une certaine somme d'argent ; ce serait une 
véritable prodigalité que de l’accroilre, quand le commerce demeure sta- 
tionnaire. Toutefois, les métaux précieux , a cause de leur durée, de 
leur valeur généralement reconnue, etc., possèdent la qualité de ri- 
chesse a un plus haut degré que d'autres marchandises. L'argent est 
pour un peuple ce que l’enihonpoint est pour le corps humain (Quan- 
tulumcunque concerning money, 1682). V. Roscher (Zur Gesch. der 
engl. Volkswirlhschaftsl., p. 80, seq.). Davanzati et Hobbes l’avaient 
comparé avec le sang, comme l’a encore fait récemment Sehmillhenner 
(Staatswissenschaft , 1839, I, p. 457). North appelle l'argent une mar- 
chandise dont il peut y avoir aussi bien surabondance que disette (Dis- 
course on trade , pref. et poslscrip.). V. Locke (Considérations on lhe 
lowering of interest, 1691 ; Works, II, p. 13, seq.; 19). Galiani (1750) 
tient le milieu entre les assertions exagérées des alchimistes et les dé- 
dains des philosophes, dans son ouvrage intitulé : Délia monela (IV) 
où il continue l'allégorie de Midas. Ce prince désira plus lard pouvoir 
tout changer en pain, mais il souffrit du froid, de la soir, etc. V. aussi 
Quesnay (éd. Daire, p. 64, 75. seq.). Très-beaux aperçus de Turgol 
(Sur la formation cl la distribution des richesses, $ 3u, seq.}. VVrri 
(Mcdilazioui, 1771, II, 1 ) appelle l'argent une marchandise ayant géné- 
ralement cours; les expressions mesure de valeur, gage, représentant 
de tous les biens, pourraient s'appliquer aux autres marchandises. — 
O.i ne saurait méconnaître que la plupart des économistes modernes 
n'ont pas prêté une attention sufüsante aux propriétés qui distinguent 
l'argent des autres marchandises, comme cela résulte surtoutde la théo- 
rie sur la balance commerciale qui domine depuis, Hume et Ad. Srnith. 
Sous ce rapport on ne saurait regarder comme dépourvue de toute raison 
la réaction semi-mercantile de Ganilh (Théorie de l'économie politique, 
1822, II, 380, seq.; 426) ; Saint-Chamans (N. essai sur la richesse des 
nations, 1824, ch. tu) ; Vallon (Public economy for the U. States, 1849, 
p. 203), qui fait ressortir d’une manière très-nette la différence de 
money as the subjecl et money as the instrument of trade. Ad. Muller 
exagère et fait dégénérer en une sorte de plaisanterie mystique une 
pensée juste en elle-même, quand il appelle arpent les choses aussi 
bien que les hommes, qui composent l’Etat, en tant qu’on leur reconnaît 
une valeur échangeable et le caractère social. Le but principal de l’éco- 
comie publique est de faire de mieux en mieux ressortir ce caractère 
monétaire (Elemenle der Staalskunst, II, p. 194, 199). L'homme d'Etat 
doit être arpent (III, p. 206). — Monographies fort remarquables, en se 
plaçant au point de vue actuel de la science: J. -G. Hoffmann (Die Lehre 
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vont Gelde, 1838); el Michel Chevalier ( De 1» monnaie, 18ÎS0 ; Cours 
d’éc. pol., 3* v.). 


S 117. 

L’invention de la monnaie partagea, en quelque sorte, la 
plupart des opérations d’échange en deux contrats -. l'achat et 
la vente (1). Ou peut dire aussi avec Schlôser qu’à partir seule- 
ment du moment où l’échange devint achat, la valeur échan- 
geable sortit du vague et de l'indéterminé, pour se transformer 
en un prix, nettement établi. Sans l'inveution de la monuaie, 
le plus fort, au point de vue économique, exercerait dans cha- 
que échange un ascendant beaucoup plus marqué que celui qui 
lui appartient aujourd'hui; plus d’un acheteur de pain, notam- 
ment, serait à moitié mort de faim, avant d'avoir pu s’entendre 
avec le vendeur sur le prix de la marchandise qu’il voudrait 
donner en échange. Le producteur des moyens de subsistance 
profiterait ainsi d’un immense avantage, car, d’une part, le be- 
soin urgent de l’échange, et, d’un autre côté, la latitude laissée 
par la possibilité d’attendre, rendraient le prix entièrement ar- 
bitraire (2). Le développement de la monnaie, comme instru- 
ment du commerce, marche donc du même pas que le dévelop- 
pement de la liberté personnelle ; le salaire en argent rend 
l'ouvrier, il est vrai, plus responsable de son entretien que le 
salaire en nature, mais aussi il lui donne plus de liberté. Alors 
seulement la division du travail peut s'étendre, car plus il de- 
vient facile d'obtenir tout pour de l’argent, plus chacun est à 
même de s’adonner exclusivement à une seule occupation (3). 
Alors aussi il devient réellement profitable de produire au 
delà des besoins et d’épargner en vue de l’avenir. Sans la mon- 
naie, le possesseur d’un capital qui ne pourrait l’employer lui- 
même serait obligé, pour le prêter, de chercher non pas seu- 
lement quelqu'un qui eût besoin de capital, mais qui voulût 
s’accommoder de cette espèce particulière de marchandise; 
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ainsi, par exemple, celui qui aurait un cheval de trop devrait 
s’occuper de trouver une personne qui eût besoin d'un che- 
val, etc. Combien ne serait-il pas difficile de stipuler les intérêts 
en nature, ou même d'assurer la restitution d'un capital dont 
on se serait servi ( Storch)'. La monnaie est ainsi appelée à rem- 
plir, dans l'économie publique, le rôle du sang daus l'économie 
animale ; elle commence par dissoudre tous les moyens de sub- 
sistance pour en extraire la partie nutritive et répandre ensuite 
dans les diverses parties du corps les éléments de conservation 
et de vie (4). Il n’est pas de machine qui économise autant de 
travail que la monnaie ( Landerdale ). Il est vrai que les mau- 
vais côtés de 1a richesse, la prodigalité et l'avarice, les inéga- 
lités de toute sorte, etc., peuvent recevoir, par suite de l'inven- 
tion de la monnaie, un plus grand développement (5); mais 
quel est l'instrument capable de rendre au chirurgien les plus 
grands services, et avec lequel un enfant ne risque pas de se 
blesser? Ou a eu raison de comparer la découverte de la mon- 
naie à celle de l’écriture (6). Eu tout cas, nous devons ranger la 
substitution de f économie monétaire (« where every inan beco- 
« mes a merchantand lhe society itself a commercial society » 
Ad. Smith, 1 . 1, ch. iv) à 1 économie naturelle, parmi les pro 
grès les plus considérables elles plus utiles (7). 

(t) Sis moud i (N. P., I, p. 131 ) fait remarquer avec beaucoup de jus- 
tesse que la pratique en est devenue d'autant plus aisée, que la théorie 
est plus difficile. 

(2) Lato (Trade and money, p. 19). Aussi, avant l'invention de la 
monnaie, ne produit-on guère que les choses absolument indispensables 
à l’existence. 

(3) Turgot (Formation et distribution, § 48, seq.). Sans l’argent, il y 
aurait très-peu de savants, d'artistes, etc., puisque les classes qui pro- 
duisent les objets de première nécessité font le moins de cas de la 
science, de l'art, etc. (Hilsck, Geldumlauf, 1, 11, seq., 36; IV, 54). 

(4) V. Schmillhenner ( toc. cit., I, p. 457). 

(5) De là vient que tant de socialistes s'en prennent à l’argent. 
T. Uorus assure que les vices et la misère disparailraieut en grande 
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partie avec l'argent. Aussi, dans son Utopie, les criminels portent des 
chaînes d’or, les vases de nuit sont en or et en argent, etc., afin de 
rendre ces métaux méprisables (éd. 1555, p. 115, 197). Les anciens 
Romains, é l'apogée de leur civilisation, avaient des idées semblables. 
V. 79, 204 s Anri sacra Cames » ( Virqil ., Æneid., III, 58). Pline 
regrette le simple commerce d’échange (II. N., XXXIII, 3). Boisguille- 
bert, de son côté, unit a des considérations pleines de justesse sur la 
nature de l’argent 'Factum delà France, eh. tv) des déclamations pas- 
sionnées contre ses inconvénients et ses abus, g Argent criminel » (Dé- 
tail de la France, I, 7; Dissert, sur la nature des richesses, etc.'. Dans 
ces derniers temps, J. Moeser tPatriot. Phanlas , I, 28) ; Ortes (Econo- 
mia nazionale, II, 17), et le restaurateur du moyen âge. A l. Millier, ont 
signalé les vicesdu système économique basé sur l'argent ( Gehlwirsrhaft , 
— économie monétaire). Tandis que ce dernier exalte le système féodal 
qui réalisait « la fusion des personnes et des choses t (Elemente, 1, 
p. 221). il blâme vivement le système de salaire, en lui opposant le 
service féodal, non rétribué (?). « Le mérite, que l'Etat seul reconosit 
aujourd'hui, vient du service » (III, 239). Kosrgnrten (Geschichll. und 
syslematischc Uebersicht der N. OEk., 1838, p. 56, seq.) n’est pas plus 
grand partisan de ce système économique. V. en sens contraire, Bastiat 
(.Maudit argent, 1849). 

(6) Mirabeau (Philosophie rurale, 1763, ch. u) ajoute, comme la 
troisième grande invention, le tableau économique des physiocrates. 

(7) Ce contraste de l’économie naturelle et de P économie monétaire 
{Naturalwirtechafl—Gcldwirtschaft) est d’une importance si grande 
et si fondamentale, il se reproduit dans l'histoire de tous les peuples 
parvenus à un haut degré de civilisation avec une telle régularité, qu’il 
ne pouvait échapper aux économistes doués de la perspicacité histo- 
rique. Aristote , par exemple, établit arec un soin et une exactitude re- 
marquables, la différence entre ti*Gscp.uui et xpnjs*vi«?ucr,, c'esl-à-dhe 
entre l’économie naturelle et l’économie comme art social, correspon- 
dant à la différence entre la valeur en usage et la valeur en échange 
(Polit.. I, 3) Il en est de même de D. Hume qui fait succéder régulière- 
ment une période de luxe, de culture intellectuelle, d’application, d'ac- 
tivité industrielle et commerciale, de liberté et de circulation monétaire, 
à une période où les besoins ne sont pas réveillés, époque, de rudesse, 
de paresse, d'occupations purement agricoles, de servitude et d’économie 
naturelle (Discourses, pastim, nommément : On interest et On moncy). 
Le même contraste se reproduit fréquemment, comme une pensée fon- 
damentale, chez sir J. Sleuart. V. dans Hoffmann (Lehre vom Gelde, 
p. 176), de quelle manière s'opère ordinairement la transition de l’éco- 
nomie naturelle h l’économie monétaire. En Tyrol, vers 1220, la plus 
grande partie des ouvrages purement mécaniques étaient encore l’objet 
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de simples redevances féodales ; au commencement du quatorzième siè- 
cle, le payement en numéraire devient la règle {J. Bidermann, Tech- 
sche Bildung in OEslerreich, p. 3). Pendant les trois premiers siècles de 
la république romaine, on ne connaissait dans toute l'Italie, è l'exception 
des colonies grecques, que l'économie naturelle. Mommten (Roerois- 
che Gesch,, I, p. 293) démontre, en particulier, que les anciens as n’é- 
taient pas de l'argent dans la véritable acception du terme, mais qu'ils 
rentraient bien plutôt dans la catégorie naturelle de l’échange. 

DIFFÉRENTES ESPÈCES DE MONNAIE. 

§ H8. 

On a, suivant les circonstances, employé comme monnaie 
des objets de nature très-diverse , mais d’ordinaire seulement 
ceux qui ont une valeur généralement reconnue (1). En 
somme, les peuples d’une civilisation arriérée ont coutume 
de se servir pour instruments d’échange de biens vulgaires, de 
nature à satisfaire des besoins pressants et grossiers; à mesure 
qu’ils progressent, ils ont recours à des objets de plus en plus 
précieux, qui répondent à des besoins d'un ordre plus élevé (2). 

A. Chez les peuples uniquement chasseurs, les peaux de 
bêtes servent habituellement de monnaie; c’est là, en effet, 
l’unique produit de leur travail qui puisse être conservé long- 
temps, et c’est en même temps la matière principale de leur 
vêtement, et l’article le plus important de leurs exportations 
chez les nations civilisées (3). 

B. Les races nomades, aussi bien que les peuples purement 
agricoles, pensent tout naturellementàremploi du bétail en guise 
de monnaie, usage qui suppose la possession facile de riches 
pâturages. S’il en était autrement, beaucoup de ceux auxquels 
on ferait des payements de ce genre seraient hors d’état d’en- 
tretenir le bétail mis à leur disposition (4). 

(t) Quand l’argent ne serait autre chose qu’une mesure de la valeur 
•n échange, il devrait toujours avoir en lui-même une valeur pareille, 
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de même qu'une mesure de longueur doit avoir une longueur. (L'hor- 
loge nous fait mesurer le temps au moyen de la révolution de l’aiguille 
sur le cadran.) La valeur en échange suppose, de son côté, la valeur en 
usage. ‘Ce qu'on appelle monnaie de compte, comme le lac de roupies 
aux Indes, les rets en Portugal, et la puînée en Angleterre, n’est pas 
une grandeur imaginaire, mais bien une valeur réelle de monnaie, avec 
cette seule différence qu’elle n’est point matériellement représentée par 
des pièces correspondantes. Dans cette limite, il est donc permis de dire 
avec Riedel (N. OEk., 1, p. 353) que la monnaie de compte est une simple 
mesure de prix, et que les monnaies réelles sont un moyen d'échange, 
flou (Storchs Qandbuch, III, p. 254) réfute le récit fabuleux propagé par 
Montesquieu (Esprit des lois, XXII, vin), sur les macules (?) des noirs 
de la côte d’Afrique qui n’auraient été qu’un signe purement idéal. 
V. Mungo-Park (Travels, p. 27), M'Culloch (Dictionnaire, v° Malte). 
Hobbes a émis sur ce point des idées très-justes (Leviathan, 24). 

(2) V. P. Neri (Osservaxioni, 1751, VI, I); lord Liverpool (Treatise 
on the coins of lhe realm, 1805). Toute personne qui doit recevoir de 
l’argent doit toujours avoir l'espérance de pouvoir a son tour le dépen- 
ser comme argent ; ce qui suppose toujours une certaine confiance com- 
merciale. Les sauvages Goahiros, entre le Rio de la Hacha et Maracaïbo, 
sont trop « déliants e pour prendre dans le trafic autre chose que les 
marchandises dont ils peuvent immédiatement se servir ( Déports , 
Voyage dans la Terre Ferme, I, p. 314). Des hommes a demi sauvages ne 
peuvent utiliser immédiatement que des objets qui correspondent aux 
besoins les plus grossiers; tandis que les peuples plus civilisés, qui sont 
en état de faire des dépenses plus considérables, ont surtout égard à des 
qualités d'un ordre tout différent, et s’attachent de préférence aux objets 
faciles a partager, d’un transport commode et qui durent longtemps. 
V. Pons (Staalsoekonomie, 1836, I, p. 80). 

(3) Ces motifs conservent longtemps une grande importance dans les 
xones glaciales. C'est ainsi qu’aujonrd’hui encore la peau de castor repré- 
sente l’unité de mesure pour le trafiede plusieurs contrées exploitées par 
la Compagnie de la baie d'Hudson : trois martres valent autant qu'un cas- 
tor, un renard blanc — deux castors, on renard noir ou un ours = quatre 
castors, un fusil — quinze castors (Ausland, 1846, n« 21). Le mot eslho- 
nien raha, c’est-à-dire argent, signifie fourrure dans la langue des La- 
pons qui est de la même famille fie dialectes \Ph. Krug, ZurMünzkunde 
Husslands, 1805). Sur la fourrure employée comme monnaie pendant 
le moyen âge russe, V. Nestor (traduction de Schloezer, III, p. 90). Le 
vieux mot kung~= argent, signifie proprement martre. Peu à peu l'usage 
s introduisit de donner, au lieu de peaux entières, le museau seulement 
ou des morceaux de cuir, de la grandeur d’un pouce carré environ, qui 
étaient marqués à l’estampille du gouvernement et au moyen des- 
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quels ou retirait do ses magasins des peaux entières. C’était donc une 
sorte A’aseignat, exposé aux oscillations du crédit. Les conquérants 
mongols ne voulurent pointlesreconnaitre.ee qui leur Di subir la ban- 
queroute ; ce système ne se maintint en vigueur pendant quelque temps 
qu'à Novgorod et à l'tkow, à cause du peu de rapports commerciaux de 
ces places avec les Mongols. On se vit obligé d'introduire la monnaie 
d'argent dans tout le reste de l’empire ; mais au nord, sur les rives de 
la Dwina, etc., force fut de revenir aux peaux de martre {Karamtin, 
Histoire de Russie, l, p. 203, 383; V, p. 96, 191, 318, seq. ; Voyage de 
Bubruquis dans la Collection de Voyages de Bergeron, I, p. 91 ; Herber- 
stein, Rer. Moseov. Comment , p. 38). En 1610, une caisse militaire 
russe tombée entre les mains de l'ennemi contenait encore, à côté de 
3,430 roubles en argent, 7,000 roubles en fourrures (Karamtin, XI, 
p. 183). 

(A) Dans Homère, on trouve fréquemment l'évaluation des prix par 
nombre de bœufs (II, p, 449; S, 236; ?, 79; «r, 703, seq.; Odyss., et, 431) . 
Les lois de Dracon fixèrent encore les amendes en bétail (Pollur, IX, 60, 
seq.); et les monnaies d’Athènes, avant Solon; portaient pour la plupart 
l’empreinte d’un taureau (Plularch., Tlieseus, 23; Burckh, Metrol. ün- 
lersuch., p. 121 , seq.). De meme, chez les anciens Romains, les amen- 
des étaient fixées en bétail ; les premières monnaies étaient frappées 
par Servius, boum oviumque effigie ( PI in . , H. N., XVIII, 3 ; Castiodor., 
Var., VII, 32). Les expressions pecuma, pcculium , peculatus, dérivées 
depeeu* (l'arro, Del. I., V, 19 ; De rerust., II. 1; Cicero, De rep., II, 9; 
Ovid., Fast., V, 281 ; Plutarch ., Publicola, II). Chez les anciens Ger- 
mains, amendes acquittées en bestiaux, comme l’attestent facile (Germ., 
12 . Le x Pipuar. (36, II), Lex Saxonum (19). Des documents du sep- 
tième et du huitième siècle indiquent en Allemagne les chevaux comme 
prix d’achat (Grimm, Deutsche Rechlsallerlh., p. 380, seq.) ; l’empereur 
Olhon le Grand imposa encore des amendes payables en boeufs (fPiduk. 
Corb., Il, 6). Des dispositions pareilles se retrouvent dans les lois du 
roi Etienne de Hongrie ( IPachsmulh , Europaeische Sillengeschichle, II, 
p. 407i, dans les auciennes Brehon-Laws d’Irlande ( Leland , History 
of Ireiand, p. 36, seq.), ainsi que dans la collection des lois écossaises 
Begiam majestalem, de 1330 ( Honard , II, p. 263, seq. ; 337) ; Kioa pe- 
cunia des Anglo-Saxons, et dans les lois de Guillaume I er . Les anciens 
Suédois calculaient la fortune d'après le fa^betail ( Geijer , Scliwedische 
Geschichle, I, p. 100). Aujourd'hui encore le mot islandais fe signifie 
fortune -, comme à Berne, le mot Vieh (bétail) est employé à l’égal de 
celui de marchandise. Cela se rencontre bien plus encore chez les 
peuples nomades: ainsi les Kirghises emploient les chevaux et les mou- 
lons en guise de monnaie d'argent, et les peaux de loup et d'agneau 
comme monnaie de billon (fai (as, Reise durch Russland, 1771,1, 
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p. 390) ; les Tartares Nogàit stipulent dans toutes leurs conventions, au 
moyeu de vaches (Iluxlhausen, Studien, 11, p. 371); en Perse, les tribus 
nomades se servent, comme argent, de moulons, et cens qui sont assu- 
jettis à la vie du village font jouer le même rôle an blé, à la paille et é 
la laine (K. Hitler, Erdkunde, VIII, p. 386) . Il eu est de même des 
bœufs chei les Tcherkesses (Klemm, Kulturgescbichte, IV, p. 16). 

§ 119 . 

C. S’est-on servi partout des métaux pour remplacer, comme 
monnaie, les autres biens dont j'ai parlé, et les métaux précieux 
sout-ils venus en dernier? C'est ce qu'on ne sautait démontrer 
d'une manière absolue. Bien plus, l'or de plusieurs contrées 
est si facile à acquérir, et l'or aussi bien que l'argent corres- 
pondent à des besoins si anciens, si généraux et si puissants (1), 
que nous les rencontrons employés comme moyens d’échange 
à des époques fort reculées (2). Chez les peuples isolés, le mode 
adopté tient en grande partie à la constitution géologique du 
pays et à la nature des métaux que la nature leur a départis 
eu plus ou moins grande abondauce (5). En général, cepen- 
dant, la loi que nous avons éuoncée rencontre également ici 
une entière confirmation. Avec le développement de l’économie 
publique , les payements considérables deviennent plus fré- 
quents; par conséquent, plus un métal est précieux, et mieux 
il est approprié à cette destination. En outre, les peuples riches 
peuvent seuls posséder une grande quantité de métaux pré- 
cieux (4). Chez les Juifs, la monnaie d‘or apparaît sous David (5). 
En Grèce, Pheidon, roi d’Argos, semble avoir introduit le pre- 
mier la monnaie d’argent dans ses États (vers la fin du huitième 
siècle avant J.-C.) ; la monnaie d’or n'entra en usage que 
beaucoup plus tard (6). La première monnaie d’argent fut frap- 
pée, à Rome, l’an 209 avant J.-C. , et les premières monnaies 
d’or, soixante-deux ans plus tard (7). Parmi les peuples mo- 
dernes, Venise semble avoir la première frappé des monnaies 


Digitized by Google 


•284 


DE LA MONNAIE EN GÉNÉRAL 


d’or eu quantité considérable (8). En Angleterre, Henri III 
(-+-1272) fabriqua les premières monnaies en or, mais avec si 
peu de succès qu’on put regarder bien longtemps après lui 
Edouard III ( 4- 1577) comme le premier roi qui ait fait frapper 
des pièces d’or (9). D’après le récit de Tacite, les anciens Ger- 
mains recevaient en payement l'argent, de préférence à l’or, dans 
leurs transactions commerciales; c’est qu’un peuple pauvre et à 
demi barbare ne s’accommode pas volontiers des matières les 
plus précieuses, transformées en monnaie (10). L’Angleterre, 
de nos jours, fournit l’exemple d’une situation diamétralement 
contraire, puisque l’argent n’y est guère employé que comme 
une espèce de monnaie de billon, tandis que la circulation de 
l’or domine dans toutes les relations commerciales (11). 

D. L'usage local de certains pays a encore élevé à la condi- 
tion d’instruments d’échange d'autres marchandises, surtout 
quand le peuple est pauvre et que les métaux les mieux appro- 
priés à cet usage n’existent pas en quantité suffisante et dans les 
proportions nécessaires. On s'est néanmoins borné à faire usage 
de biens qui sont généralement acceptés, ont une certaine uni- 
formité et font partie des articles courants d’exportation ou d'im- 
portation (12). 

(t) Celui de la vanité qui, chez certains peuples, se révèle même 
avanOe besoin du vêtement. 

(2) Gen. (1,24) ; l’or n'apparait que comme un ornement précieux ; 
Abraham paye ses achats en argent. 

(3) Par ce motif, la monnaie d'étain est aussi naturelle chez les Ma- 
lais et lesChinois que la monnaie de fer chez les habitants de la Sénégam- 
bie{Mungo-Parh, Travels in Africa, p. 27). Decelte manière, Plutarque 
(Lysand., 17) peut bien avoir raison lorsqu'il dit qu’en Grèce le fer fut 
le moyen de payement le plus ancien et le plus universellement admis; 
aussi Sparte, qui s’appliquait soigneusement à comprimer l’essor de la 
civilisation, a-t-elle le plus fidèlement persévéré dans cet usage. V. tou- 
tefois Saint-John (The Hellènes, III, p. 260, seq.).Les premières mon- 
naies de cuivre furent frappées peu de temps avant Philippe de Macé- 
doine, père d’Alexandre le Grand ( Ekhel , Doctr. mimai., I, p. îxx, seq.). 
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L'Italie, au contraire, en fiarlie à cause des mines qu’elle renferme, en 
parlie pnr suite de ses relations avec Carthage (Chypre!) était déjà, à uno 
époque très- reculée, devenue si riche en cuivre, que la circulation de ce 
métal (ou plus eiactemenl du bronze} se développa tout naturellement. 
V. Niebühr {Roem.Gesch., I, p. 475), œs alienum , obœratus,œslimare. 
Le cuivre s'y prêtait d'autant mieux qu'on le trouve plus souvent sans 
mélange; en général, on s’en servit beaucoup plutôt que du fer, parce 
qu’il est plus facile à travailler (Hesiod., Opp., 150, seq.; Lucre!., V, 
1285, seq.). Chez les modernes, la monnaie de cuivre semble n’a- 
voir été employée qu’aprés celle d'argent ; ainsi, par exemple, en An- 
gleterre, on n’en a pas frappé avant le régne de Jacques !•' (Ad. Smith, 
I, ch. t), et en Suède avant 1625 (Geijer, Hisl. de Suède, III, p. 56). 
Monnaie frappée en France avec le métal des cloches fondues pendant la 
Révolution ! 

(4) On a frappé en Russie, de 1763 à 1788, pour 76 millions de rou- 
bles de pièces d'or et d'argent, pour 54 millions de pièces de cuivre 
(Hermann). Eu France, au contraire, de 1727 à 1796, pour 40 millions 
de francs seulement de monnaie de cuivre, pour 10 millions de monnaie 
de billon, et pour 3.967 millions en monnaie d'or cl d'argent. 

(5) Michaélis (De preliis rerum apud veleres Ilebræos, p. 183). 

(6) Strabo (VIII, p. 358). Hiéron , le puissant tyran de Syracuse, ent 
beaucoup de peine pour se procurer de l’or. Soixante-dix ans auparavant, 
les Spartiates, quand ils voulurent faire une offrande en or au temple de 
Delphes, furent forcés de s’adressera Crésus (Hérodot., 1,69; Theopomp. 
dans Alltel i., VI, p. 231, seq.). Arisloph. (Itanæ, 720) appelle l'or « la 
monnaie nouvelle » par opposition à « l'ancienne, » c'est-à-dire à l’argent. 

(7) Plin. (11. N., XXXIII, 13;. V. néanmoins Dureaudela Malle ( Eco- 
nomie polit, des Romains, I, p. 69), d'après Varro (Apud Charisium, I, 
p. 81). En tous cas, la circulation de l’argent dominait chez les Ro- 
mains quand l'Italie fut conquise, et celle de l’or, au temps de César et 
d'Auguste, lorsque Rome étendit sa puissance sur l’univers entier. Mais 
le trésor public, même au temps où l’argent l'emportait comme monnaie 
courante, était conservé en or, parce que ce métal convenait mieux, 
aussi bien pour être gardé, que pour la facilité du transport, lorsqu'il 
fallait faire des envois aux armées dans des pays lointains, etc. 

(8) Anderson (Origin of commerce, a, 1276). 

(9) Henri dut adresser un ordre formel au maire et aux shériffs de 
Londres pour mettre son or en circulation ; mais il se vil bientôt forcé 
de renoncer ;i l'exécution de celle mesure. Ce n'est qu’après une circula- 
tion libre et d'assez longue durée, que le roi Edouard III put défendre à 
qui que ce fut de refuser les nobles à la rose (L. Liverpool, loc. cil.). 

(10) German. 5. L’exemple cité par d'Herbelot (Bibliothèque orien- 
tale (1697, p. 485) est encore plus concluant. Du temps de Nadir-Shah, 
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les Curde* donnaient sans hésiter de l'or pour tin poids égsl d'argent 
ou de cuivre (Hitler, Erdknnde, VIH, p. 398). 

(11) Recommandée déjà par Ad. Smith. (I, ch. v) L’Egypte, (Codant 
longtemps le pays le plus riche du moyen Age, vit dominer la circula- 
tion de l'or jusqu'au douzième siècle (Uacrisi, Hisloria nionets Arab., 
cap. tu. ed. Tychsen). Les revenus de Haroun-al-Raschid étaient évalués 
annuellement à 7,500 quintaux d’or ( Hitler , Erdknnde, X, p. 233). Hit- 
ter (Erdkundc, V, p. 364) raconte, d'après Ferishta, quelque chose d'a- 
nalogue du Karnalic, * le pays des anciennes Emporte»? a 

(12) L'emploi des cauris, espèce de coquillage blanc (cyprœa moneta) 
dans Elude en deçà et au delà du Gange, la haute Asie, le sud de l’A- 
frique, vient de leur emploi comme parure, de leur grande uniformité 
et de la rareté du cuivre, qui ferait sans cela une bien meilleure petRe 
monnaie. A Calcutta, 1,280 cauris valent à peu près un demi-schelling 
( M Culloch ). V. A'. Rilter (Afrika, p. 149, 324, 422, 1038; Asien, I, 
p. 964 ; II, p. 120 ; III, p. 233, 739 ; IV, p. 53. 420) : Ugoux de Flair 
(Essai sur l'indouslan, I, p, 113, 226) ; Vois (Gesch. des Muschelgeldes 
dans le Tübinger Zeitschrift, 1834, p. 83, seq ). Pareillement chez les 
peuples pécheurs du N'.-O. de l'Amérique (Slein-Wappaeus, ilamlbuch, 
I, p. 352). Monnaie de sel aux frontièri s des empires chinois et birman 
(U. -Polo, 11,38); surtout dans l’intérieur de l'Afrique, où il manque 
totalement et où les caravanes l'apportent du désert, Alitngo-Park (Tra- 
vels, p. 305), trouva chez les Mandingues le prix courant d'un bloc 
de sel long de deux pieds et demi, large d’un pied deux pouces, et 
épais de deux pondes, = 2 livres sterling. Dans le Darkoulla, un esclave, 
âgé de quatorze ans, valait 12 livres de sel iRiller, Afrika. p. 1037). 
En Abyssinie, les barres de sel ont le plus souvent six pouces de long, 
trois pouces de large, un pouce et demi d’épaisseur et sont maintenues 
par un anneau de fer qui les empêche de se briser. Soixante de ces barres 
coûtent un thaler ( Ausland , 1846, n°33). Caisses de thé dans la haute 
Asie et la Sibérie, données pour la première fois aux troupes mongoles 
de la Chine, en guise de solde ( Hitler , Asien, III, p. 252'. A Ki.ichta, une 
caisse de thé vaut un rouble-assignat (environ 1 fr.23) (Ausland, 1846, 
n° 20; Ttmkotcski, Reise naclt China, I, p. 43). Monnaie de dalles dans 
l'oasis de Sixvah ( llornemann , Reise, p. 21); de même dans le pays des 
dalles, appartenant à la l’erse, ou la monnaie d'argent la plus commune 
fut d’abord frappée sous la forme d'un noyau de datte ( Hitler , Asien, 
VIII, p. 752, 819). Lesauciens Mexicains se servaient, en guise de mon- 
naie, de fèves de cacao renfermées dans des sacs qui en contenaient cha- 
cun 24,000, de tissus de coton, de petits morceaux de cuivre et de la 
poudre d'or, renfermée dans des tuyaux de plume ( Uumboldt , N. Espa- 
gne, IV, 11). Les fèves de cacao servent encore aujourd'hui au Mexique 
de petite monnaie (Ibul., IV, 10). Dans la partie supérieure du fleuve 
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des Amazones — gâteaux de cire d’une livre ( Smylh , Journey from Lime 
lo Para, 1836). Chez lesanciens habitants de Rügen, la toile (Helmold, 
F. 39), comme aujourd’hui encore le vadhmdl chez les Islandais. Au 
moyen âge , cent vingt aunes de vadhmdl valaient une vache laitière, 
ou sii brebis, ou deux onces et demi d’argent (Lea Raumers, Taschen- 
buch, 1833, p. 515), IVilda (Geschichle des deulschen Slrafrechls, I, 
p.33l) prouve que le compte par vadhmdl ou par vaches est plus an- 
cien chez les peuples du Nord qne la manière décompter au marc. Ou- 
tre les courts, les Cafres se servent encore comme monnaie de macules, 
de flèches, de grains de verre imitant le corail, mais surtout d'anneaux 
de laiton ; trois à quatre cents de ces anneaux réunis forment une cein- 
ture et deux ceintures valent un vache (Klemm, Kulturgeschichte, III, 
p. 308, 320, seq.). Dans le voisinage des possessions portugaises en 
Afrique, l’ivoire sert de monnaie (Uarlins, Reise, II, p. 670). Ces es- 
pèces de monnaie se maintiennent longtemps dans les colonies : ainsi la 
morue sèche (stock-fish) à Terre-Neuve, le sucre aux Antilles anglaises 
(Ad. Smith, I, ch. iv), le tabac au Maryland et dan* la Virginie (Dou- 
glast, V, 2, p. 389; Ebeling, V, p. 435, seq.). Quant à ce dernier, 
l'emploi comme monnaie se trouvait lié à l’inspection et à l’emmagasi- 
nage officiels du tabac destiné i l’exportation ; on payait encore vers 
la fin du dix-huitième siècle avec des mandat* sur les provision* con- 
trôlées. En 1618, on décréta en Virginie, sous des peines sévères, le cour* 
forcé du tabac (Gouge, llistory of paper money and hauking in lhe 
U. St., ch. i). —V. pour tout ce qui concerne la monnaie, le beau tra- 
vail de Léon Faucher : De l'or et de l’argent. 


§ 120 . 

La préférence accordée aux métaux précieux sur tous les 
autres instruments d’échange, chez les peuples civilisés, tient 
à l'élévation et à l' uniformité de leur valeur en échange, au 
caractère de durée qui leur apparlieot, et à la facilité avec 
laquelle ils se prêtent à toutes les formes. — Leur valeur en 
échange est considérable it cause de la beauté de leur aspect. 
Leur éclat et leur sonorité (1) leur altribueut une grande valeur 
en usage , et en même temps leur rareté naturelle rend l 'offre 
relativement faible (2) , et ne permet pas de l’augmenter à 
volonté (3). Comme ils renferment une valeur considérable dans 
un très-petit volume, ils soûl très-faciles à transporter, propriété 
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de la plus haute importance, pour un instrument d’échange 
destiné au commerce (4). Il devient ainsi plus aisé, pour les 
métaux précieux que pour la plupart des autres marchandises, 
de maintenir un certain niveau de demande et d’offre dans 
le monde entier : d’autant plus que l’or et l'argent ne présen- 
tent pas de différences de qualité, mais seulement de degré 
d’affinage (5). Une autre cause de l’uniformité de leur valeur 
d’échange , c’est qu’ils ne correspondent en réalité qu’à un 
besoin de luxe. Les biens de première nécessité sont exposés 
aux plus fortes variations de prix (§ 103) ; tandis que la double 
destination des métaux précieux doit contribuer à rendre leur 
valeur constante et uniforme. Que l'offre se renferme dans d'é- 
troites limites, aussitôt la demande des objets fabriqués en or 
et en argent diminue ; souvent même on voit fondre une partie de 
la vaisselle plate et des articles d'ornement, et réciproquement. 
— Les métaux précieux surpassent en solidité presque tous les 
autres biens. L'air et l'eau ne peuvent rien sur eux (6). Ils ne 
sont attaqués que par un petit nombre de liquides fort rares ; le 
feu lui-même, s'il change leur forme extérieure, ne diminue 
presque point la valeur des objets en or, et fort peu celle des 
objets en argent, à moins qu'ils ne soient exposés en même 
temps à un fort courant (7,8). Tandis que par une conséquence 
naturelle de ce qui précède, ils n’ont presque pas à souffrir de 
rester inactifs (qualité précieuse en ce qu'elle favorise les épar- 
gnes, en leur donnant une. forme durable), on peut encore dimi- 
nuer d une manière notable leur usure, au moyen d un amalgame 
convenable avec d’autres métaux (9). Cette propriété de durée 
contribue beaucoup à maintenir le niveau du prix des métaux 
précieux. Lorsque la nouvelle récolte est faite, les approvision- 
nements de blé sont, pour l'ordinaire, en grande partie consom- 
més; l'oflre dépend donc presque exclusivement du produit de 
la dernière année; au contraire, il circule peut-être encore 
aujourd’hui des pièces de monnaie dont la matière première re- 
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monte au roi Philippe, et provient des mines d’or exploitées en 
Tlirace sous son règne, ou bien au temps d’Annibal, alors que 
les mines de l'Espagne fournissaient l'argent. 

En présence des masses considérables accumulées dans le 
cours des siècles, la production d'une année, quelque forte qu’elle 
puisse être, ne saurait exercer une grande influence. L’exploita- 
tion extraordinairement abondante ou très-faible des mines de 
métaux précieux pendant un long espace de temps peut seule faire 
varier d'une façon notable le prix de leurs produits (10). — La 
facilité avec laquelle les métaux précieux se plieut à toutes les 
formes a surtout une double utilité : ils peuvent être exactement 
divisés en une quantité de très-petites fractions, et la valeur de 
celles-ci correspond fidèlement au volume (11); en outre, ils 
reçoivent à très-peu de frais l’empreinte d'un coin spécial, au 
moyen duquel se révèlent, d’une manière authentique, leur 
poids et la fiuesse de leur litre, en épargnant ainsi au com- 
merce l’embarras et le souci du pesage et de l’essayage (12, 
13, 14). L’État se charge d’ordinaire de ce soin ( monnayage ), 
toutefois, là où son autorité expire, c’est-à-dire dans le trafic 
international, on se sert encore aujourd’hui d’or et d'argent en 
barres , pesées et essayées avec soin (15, 16). 

(t) Ad. Müller dit fort bien, quoique avec une certaine affectation 
mystique, que les métaux précieux renferment à un haut degré la re- 
production fidèle des principales qualités qui distinguent l'homme : la 
rareté, la flexibilité, V uniformité, la mobilité, la durée cl la beauté 
(Elemente, II, p. 209). Ailleurs, il va jusqu'à dire que le bien idéal le 
plus élevé, c’est Dieu, et le bien matériel le plus graud, c'est l’or ! 
(111, p. 105). Les alchimistes du seizième et du dii-sepliéme siècle ont 
systématiquement développé la doctrine mystique de l’or. 

(2) On n'exploite d’habitude les minerais de fer qu'autant qu’ils con- 
tiennent au moins 18 pour 100 de métal ; et même on calcule d’ordi- 
naire sur un rendement de fonte de 30 pour 100. Les mines de cuivre 
de Mansfeld, de Norwége et d'Agordo (Alpes vénitiennes) descendent à 
1—8 pour 100. Lorsque les mines d'argentconliennent0,17 pour 100 de 
métal, on juge qu'elles peuvent être exploitées. Enfin, l'or est si rare 
qu’on ne peut guère l’extraire que de temps à autre par les procédés mé- 
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tallurgiqucs ordinaires; on se contente de le recueillir là où U naturel 
pris soin elle-même de l'affinage. La limite extrême de l'exploitation de 
l’or parait, d'après les renseignements écrits de Plaltner et de Haus- 
mann, se rencontrer aux environs de Goslar, où sur 8,200,000 de mi- 
nerai on obtient seulement 1 d'or. — Néanmoins, les métaux précieux 
doivent à leur ductilité extraordinaire de pouvoir pénétrer sous une 
lorme quelconque jusque dans les plus misérables cabanes. L’argent 
peut-être réduit en feuilles d’une épaisseur de 0,01)001 de pouce, et l'or 
en feuilles de 0,0000038 de pouce ; une once d'or étendue sur un Ut 
d'argent peut atteindre une lougueur de 13,000 milles anglais (J l'Cul- 
loch). 

(3) Combien ne serait-il pas facile de multipliera volonté la monnaie 
de cuir, par exemple, d la mode des anciens Gaulois ( Cassiodor Varia, 
H, 32) et de la déprécier ainsi! 

(4) Emjel, en se basant sur le coût habituel du transport par les rou- 
les ordinaires et sur les chemins de fer (10 et 8 pfennings par mille et 
pnr 50 kilogr., à peu prés 27 centimes et 13,5 centimes la tonne par ki- 
lomètre ; le thaler vaut 3 fr. 75, il compte 30 grut — à 12 pfenningt — 
1 centime; le mille altemaud est de 7,108 métrés), a calculé comme il 
suit le renchérissement des marchandises, ci-dessous indiquées, par 
mille, relativement a leur prix moyen : 


Marchandises. Valeur par quintal. Transport, Chemin de fer. 

de 50 kiiug, roulage. 

Or 17610 Miniers. 0,000007 0.0000035 

Argent 3000 0,00111 0,00054 

Colon 15 0.071 0,037 

Etain.. . , . , . SI 0,1380 0,0001 

Elomb 8 0,110 0,S08 

Fer *,5 1,333 0,000 

Seigle S 1,008 0,833 

Pommes do terre. 0,6 5,555 8,777 

llouilte 0,1* *7,777 13,888 


Leur grande pesanteur spécifique rend les métaux précieux 1 res- 
portatifs. Cazaux (Eléments, p. 17) a calculé que la même valeur 
est 17,222 fois plus facile d transporter en or qu'en froment; mais 
puisque, d poids égal, la faculté de transport est en raison inverse du 
volume, ce nombre doit encore être multiplié par 2t>, ce qui donne 
1 : 417,772. Le rapport de l'argent au fromeul serait 1 : 15,554. V. sur 
le cuivre, Slorch (llaudbuch, 1, p. 4H8,; Michel Chevalier (Cours, 111, 
p.17, scq.). 

(5) C'est bien aussi le cas, au fond, pour diverses espèces de cui- 
vre, etc.; seulement l'aflinage complet est impossible d cause de la pro- 
portion entre les frais et le prix des produits. 

(6) Si les métaux précieux se rencontrent si fréquemment sans mé- 
lange, cela vient de la propriété qu’ils ont de ne pas se rouiller. 


Digitized by Google 


DK LA MONNAIE EN GENERAL. 291 

(7) Le cuirre, au contraire, perd beaucoup au feu, le zinc, l’étain et 
le plomb bieu plus encore. Les perles exposées au fets peuvent y laisser 
toute leur valeur, et les diamants au delà de la moitié. 

(8) L'eau régale (mélange d’acide nitrique et d'acide muriatique) 
dissout l’or, le chlore et le brome l'attaquent. On a également remarqué 
qu’il s'évaporait à une température extrêmement élevée. Un 111 d'or s’é- 
vapore si on l’expose à la décharge d'une forte batterie électrique ; une 
petite houle d'or laisse échapper d'abondantes vapeurs si on la place 
entre deux pointes de charbon et si on l'expose aiusi à l'action d'une 
forle pile ( K.-F . Xaumann). 

(9) V. Ualchett (Experimcnls and observations on the varions alloys, 
on the spécifie gravity and tbc comparative wear of gold, 1803). Les 
pièces françaises de 5 francs s'usent par le frottement chaque année 
eu moyenne de 0,00016; les couronnes anglaises de 0,00018, les demi- 
couronnes de 0,00173, les schellings de 0,00436 (L. Liverpoal, Treatise 
on the coins, p. 20 L; Michel Chevalier, Cours, III, p. 128, seq.’; les 
florins de l'Allemagne méridionale perdent annuellement de la même 
manière 0,292 pour 1000 (flou, Archiv., N. F.,X, p. 236). Jacob pré- 
tend que les monnaies en circulation doivent en général s'user d'après 
une moyenne de 2,38 pour 1000 (flistorical inquiry iulo the produc- 
tion and consuralion of the prenions mêlais, ch. ixui). 

(10) Ad. Smith (W. of X., I, ch. u, Digr.). 

(H) V. Salera (Sur les valeurs, 1783, p. 271, seq.; Cuslodi). La moi- 
tié d'un lxjeuf, par exemple, n'a que dans un petit nombre de cas dé- 
terminés, moitié autant de valeur qu’un bœuf entier. Dufrénoy (Traité 
de miuéralogie, II, p. 77, seq.), montre combien la valeur des diamants 
varie suivant la grosseur des morceaux. Les fragments de métaux peu- 
vent, au contraire, être réunis en un seul tout. 

(12) On ne saurait imaginer pour le bœuf aucune marque qui ne 
puisse être éludée, par l'amaigrissement de l'animal. 

(13) En France, les frais de monnayage s’élèvent pour l'argent à 
3/4 pour 100 depuis 1849, et pour l'or, depuis 1833, pas tout à fait à 2 
pour 1000 ( Michel Chevalier, Cours, III, p. 110). 

(14) Le platine possède, aussi bien que Foret l'argent, plusieurs des 
propriétés requises pour fournir un parfait instrument d'échange, savoir 
la haute valeur échangeable, la grande pesanteur spécifique et la durée; 
mais il se prête peu aux changements de forme, ce qui élève singulière- 
ment les frais de monnayage. Cela crée un obstacle sérieux à la fabrica- 
tion soit d’ustensiles de table, etc., soit des espèces monnayées; en ou- 
tre, le peu de brillant du platine le rend impropre aux usages de luxe. 
Dans de pareilles circonstances, la rareté naturelle du métal devient un 
sujet d'inquiétude, la découverte d'une mine nouvelle pourrait exercer 
trop d'influence sur le prix. Les pièces de monnaie de platine fobri- 
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quées en Russie depuis 1828 ont subi par tous ces motifs une dépré- 
ciation marquée dans le monde commercial, et on abandonna en 1841 
et 1846 toute tentative de ce genre. V. J. Schoen (National OEkonomie, 
p. 128, seq.). — L'aluminium (découvert par Woehler et Sainte-Clair- 
Deville), que l'on tire de l'argile, est excessivement facile à travailler 
(malléable et ductile à peu prés sans limite, excessivement fusible), 
presque aussi indestructible que les métaux précieux, mais sa couleur 
(bleuâtre, presque semblable à celle de l’étain), le son qu’il rend (comme 
le 1er) et surtout sa faible pesanteur spécifique (2,5 jusqu'à 2,67) le dis- 
tinguent facilement de l’argent (10,42 à 10,5). Il est fort douteux, par 
suite de ces particularités, que l'aluminium puisse remplacer l’argent, 
tout au moins en ce qui concerne le monnayage. 

(15) Lingot, bullion. On se sert beaucoup de lingots (Sycee) dans l'Inde 
et la Chine ; ce dernier pays ne fabrique que de la petite monnaie en 
pièces mélées de cuivre cl de plomb (T. Smith, Au altcmpt to define 
sonie of the llrst principles of polit. E., p. 31; Timkowski , Heise nach 
China, II, p. 366). Sur le commerce des lingots au Brésil, V. Sprix et 
Martius (Reise, I, p. 346, seq.). Ils portent une marque aux armes de 
l'empire, qui indique le numéro du registre, la marque de la maison où 
le lingot a été fondu, l’année et le degré de fin. Sur les lingots de la 
Perse, les Cartes, V. Noback (Handbuch der Mûnzverhb., III, taf., 29). 

(16) Sur l’emploi des métaux précieux comme monnaie, V. Pline 
(U. N., XXXIII, 3). Law (Mémoire sur l'usage des monnaies, p. 683, 
seq., Daire) dit que l’argent possédait avant l’invention de la monnaie 
une foule d’avantages, auxquels alors est venu s’ajouter le plus im- 
portant de tous, celui d'offrir, pour beaucoup de raisons, la meilleure 
matière dont on pût se servir pour fabriquer de la monnaie. Cependant, 
son ouvrage intitulé : Money and trade considered (1705) repose princi- 
palement sur la pensée que les terres conviennent encore mieux au 
monnayage que les métaux précieux (p. 158)! Galiani (Delta monela, 
1750, 1, 3,4) et P. Weri (Osservazioni, 1751, p. 131); Cust. ont émis 
des idées trés-justes sur ce point. 

VALEUR EN USAGE ET VALEUR EN ÉCHANGE UE LA MONNAIE. 

§ 121 . 

La valeur en usage des métaux précieux se maintient telle 
qu’elle était à l’origine; ils répondent à certains besoins de luxe 
de la manière la plus complète et la plus durable ; néanmoins 
à mesure que les progrès de la civilisation sefont jour, cetavan- 
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tage s’efface peu à peu devant une utilité plus récente, celle de 
fournir la meilleure matière du numéraire (1). Et comme le 
service que rend la monnaie embrasse (2) la conservation et la 
transmission des valeurs (division, concentration), l'une de ces 
qualités joue ordinairement un grand rôle au début, et l’autre 
dans les développements ultérieurs de l 'économie monétaire. 
Nous pouvons le mieux assimiler la monnaie aux autres ma- 
chines ou instruments dont le commerce fait usage (5). Se 
plaindre de l’absence du numéraire, alors qu’il y a disette de 
biens et spécialement de capitaux, c’est commettre l’erreur 
de ceux qui attribueraient une disette de blé à l’insuffisance 
des chariots, ou au peu de largeur des chemins d'exploitation. 
Il est des cas où cette appréciation peut se trouver fondée, 
mais, à coup sûr, ce sont des cas tout à fait exceptionnels, et 
cependant c’est à ce sophisme que sacrifient la plupart des 
empiriques en fait d’économie (4) ! De même qne tous les autres 
instruments, la monnaie forme une partie du capital public et 
privé; elle appartient, au point de vue de l’économie privée, au 
capital circulant, et au point de vue de l’économie publique, au 
capital fixe (5). 

(1) An reste, Senior (Three lectures on the vainc of money, 1840) n’a 
pas tort de penser qu’en dernière analyse le prix des métaux précieux 
a toujours pour règle le besoin des objets de luxe. Ce besoin conduit à 
exploiter les mines, fussent-elles même placées dans les conditions 
les moins favorables, tandis que, en fin de compte, les besoins de la cir- 
culation pourraient être satisfaits tout aussi bien au moyen de faibles, 
que de fortes masses de métal. 

(2) Norlh (Discourse upon trade, p. 16). 

(3) AJ. Smith compare l'argent S une grande roue qui distribue 
régulièrement entre les membres de la société la part du revenu qui 
revient à chacun d'eux (W. of N. 11, ch. n) ; une autre fois, il compare 
son utilité à celle des roules (toc. cil ). Hume (On money pr.) se sert plus 
volontiers de l'image de > l'huile, avec laquelle on facilite le mouvement 
de la roue de la circulation, a Sismondi compare l'argent au service 
rendu par les portefaix (N. Priuciples, V, ch. il), s Money is lo com- 
« merce, whatoii is lo machinery, or railwaysto locomotion, a coulri- 
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avance todiminish IViclion a (J.-S. Mill). L'arpent comparé au lançage 
(Fuoeo, Saggl economii i, I, p. 223). D’apréa SchmiUhenner (p. 455), il 
se comporte vis-à-vis des autres biens, comme la langue écrite vis-à-vis 
des divers dialectes. — L. Wolowski rappelle le dénominateur commun 
des marchandises (De l'organisation du Crédit foncier, p. 43 et suiv.). 
Il dit que l’agent de la circulation se proportionne aux besoins et à la 
rapidité de la circulation : il remplit le rôle des waggans du chemin de 
fer (/d., p. 10 et suiv.). 

(4| Les aperçus de Law sur l’argent sont, en grande partie, fort re- 
marquables : ainsi, par exemple, Il tient l’altération des monnaies, dans 
le but de remédier au mauvais étal des liuauccs, pour une aussi grande 
folie que si l’on prétendait augmenter la dimension d'une pièce d'étoffe 
trop courte, en raccourcissant le métré (Sur l’usage' des monnaies, 
p. 697). Un pays entièrement isolé pourrait s’accommoder aussi bien de 
100 livres sterling que d’un million (Money and trade, p. 88). Mais ail- 
leurs il couroud, au contraire, le capital cl l'argent au point d'avancer 
que toute augmentation de numéraire est un accroissement de richesses 
pour le peuple, un moyen de donner du travail aux pauvres, de faire 
marcher les industries, etc. (Money and trade, p. 23, 26 seq., 168). Uue 
somme d'argent donnée ne peut fonrnir de l'occnpation qu’à un certain 
nombre d’hommes (p. 21). La puissance et la richesse d'un peuple re- 
posent sur le nombre des habitants du pays et sur les approvisionne- 
ments de toute espèce, ceux-ci se fondent sur le commerce, et le com- 
merce, de «on côté, fur la quantité d'argeut (p. 110, 220). Le projelmis 
en avant en 1848, et rejeté par l'Assemldée nationale, d'iuonder la France 
de bons hypothécaires, avait une singulière parenté avec les propositions 
pratiques de Law. V. L. Wolowski (De l'organisation du Crédit foncier 
(décembre 1848). Michel Chevalier (Cours, III, p. 380) a raison -de plai- 
santer ceux qui disent l’argent est abondant, lorsque les négociants 
trouvent facilement crédit ; c’est tout comme si l’on voulait de ce pro- 
verbe connu : « l’argent est le nerf de la guerre, » tirer la conclusion 
que les fusils et les balles sont en argent. 

(5) Ad. Smith ne s’exprime pas très-clairement à cet égard ; comme 
aussi il prétend, avec assez d’inconséquence, que l'argent est impro- 
ductif (dead stock), parce qu'il ne laisse pas de traces matérielles sur 
les biens qu’il a fait passer d'une main dans une autre (H, ch. n). Est-ce 
qu’on ne peut pas en dire autant du commerce? et cependant Ad. 
Smith le déclare productif. Sou erreur est sans aucun doute un résidu 
de la doctrine physiocratique, dont Smith ne s'est pas affranchi. V. 
Quesnay (p. 94, éd. Daire). TV. Twiss pense que l'argent employé 
comme monnaie est improductif, et qu’il est productif, s’il est em- 
ployé comme marchandise (View of lhe progress of polilical ecouomy 
since lhe 16 century, 1847). 
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§ 122 . 

Nous disons que la valeur en échange de la monnaie s’élève, 
lorsque toutes les autres marchandises sont à lion marché ; dans 
le cas contraire, nous disons qu'elle décline. Il s'agit ici de l’ap- 
plication des lois générales du prix; ainsi donc, de l'offre et 
de la demande de l’argent! La demande dépend des besoins et 
des moyens disponibles des acquéreurs : par conséquent, si un 
pays a peu de commerce, il ne voudra avoir qu'un petit nombre 
d’instruments de trafic, c’est-à-dire de numéraire; s’il est. dé- 
pourvu d’autres biens, il ne peut obtenir que peu d'argent. 
L'offre se règle à la longue sur les frais de production. Mais 
comme les frais de production des diverses mines diffèrent 
beaucoup, le prix des métaux précieux se réglera sur la dépense 
nécessitée par la mine la moins riche à laquelle, on est obligé 
d’avoir recours pour satisfaire l’ensemble des besoins (§ 1 10) (1). 
Moins les conditions de production Sont favorables, plus il faut 
donner de marchandises pour une livre d’or, d’argent, etc., 
afin de ne pas faire abandonner les travaux d’extraction. Les 
limites extrêmes du prix du numéraire sont déterminées par la 
nature même de l'usage qu’on en fait. Le prix ne saurait s'éle- 
ver au delà du point auquel la diminution de volume des pièces 
de monnaie les rendrait incommodes, ni tomber au-dessous de 
celui où leur dimension trop considérable entraînerait le même 
résultat. On se verrait obligé, dans l’un et l’autre cas, de re- 
courir à d’autres instruments d’échange. 

(1 ) Le bon ou le mauvais résultat de cette production dépend de divers 
éléments (pii peuvent se compenser l'un l'autre. L'or existe en très-grande 
abondance en Californie et en Australie, et son exploitation offre peu de 
difticiiltê ; mais les mineurs ont des prétentions fort élevées, que ta situa- 
tion du pays permet diflicilcmcnt de satisfaire. Dans le Harz, dont les pro- 
duits couvrent ;i peine les frais(LeA:rn, Uannovers StaaLshaushalt, 1833, 
I, p. 139;, les mines se trouvent parfois à une profondeur de 3S0 lachter 
(luises); cet inconvénient est jusqu'à un certain point compensé par 
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les exigences modérées des mineurs cl par les perfectionnements ap- 
portés à l'exploitation. Chez les Mandingues, le lavage des terrains au- 
rifères présente des résultats si avantageux qu'il doune au bout de deux 
minutes de travail d/l pour 1000 du poids du sable en or pur (ilungo 
Parle, Journal, p. 53; Addenda, p. XIX), tandis qu’en Europe le produit 
de 1/100* pour 1000 parait encore assez favorable pour provoquer 
l’exploitation ; mais quels ouvriers que ceux de ce pays ! Au Pérou, la 
hauteur à laquelle les mines sont placées au-dessus du niveau de la mer 
et le manque de combustible neutralisent beaucoup de circonstances 
avantageuses, et en Norvège, le bon marché du bois compense quantité 
de conditions fâcheuses. Au reste, ce qui contribue encore à maintenir 
l'uniformité du prix des métaux précieux, c'est que les grands capitaux 
fixes, engagés dans la plupart des entreprises métallurgiques, retardeot 
l’exploitation des mines riches et empêchent l'abandon des mauvaises. 

§ 123 . 

On ne saurait préciser d’une manière générale, ni d'après la 
population, ni d’après l’importance de la fortune publique, la 
quotité de monnaie nécessaire au ménage d’un Etat (1). Il est 
très-facile de réfuter l’opinion d’après laquelle la somme totale 
du numéraire d'un pays serait l’équivalent de la masse des au- 
tres marchandises, existant h la même époque, en sorte que les 
deux plateaux de cette grande balance (Locke) se maintiendraient 
toujours en équilibre, et que toute augmentation de la quantité 
d’argent, alors que la somme des marchandises resterait la 
même, devrait amener une diminution correspondante dans la 
valeur de chaque pièce de monnaie (2). Que l’on songe à la 
multitude de biens acquis et consommés sans échange aucun! 
' — La quotité nécessaire de monnaie résulte pour chaque pays 
du concours des circonstances suivantes : 

A. Quantité et étendue des transactions qui nécessitent un 
mouvement d’argent (3); cette proportion s’accroît évidemment 
avec chaque progrès de la division du travail, c’est-à-dire de la 
civilisation (§§ 48, seq., H7). Aussi, la transition du servage 
et du régime des corvées au travail libre ; du service des ouvriers 
domestiques ( Gesinde ) au travail salarié des journaliers ou des 
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tâcherons ; du service militaire féodal, aux armées permanentes 
et soldées ; des bénéfices territoriaux et des droits attribués en 
nature, aux traitements des employés de l’Etat; des redevances 
en nature, aux impôts payés en argent et au fermage ; des ré- 
quisitions, aux emprunts en numéraire ; en un mot, du système 
d 'économie naturelle du moyen âge, au système d 'économie mo- 
nélaire des civilisations plus avancées (4), doit accroître dans 
une forte proportion le besoin du numéraire. 

B. La rapidité de lacirculaliunmonélaire ; car, pour la plupart 
des transactions, un écu qui circule dix fois dans l'année rend les 
mêmes services que dix écus qui ne changeraientde mains qu’une 
fois; tout aussi bien que l’utilité économique d’un bâtiment de 
transport ne se calcule pas seulement d’après le tonnage, mais 
aussi d’après le nombre de traversées effectuées chaque année (3). 
La somme des moyens de circulation dans un Etat doit égaler 
la somme des payements à faire pendant un certain espace de 
temps, divisée par le nombre de fois que ces moyens de circu- 
lation changeront de mains dans l’intervalle (Sismondi) (6). 
Au reste, dans des circonstances économiques données, la ra- 
pidité et l'importance de la circulation monétaire n’ont rien d’ar- 
bitraire. Il arrive rarement de voir quelqu'un acheter ou con- 
sommer un produit uniquement pour fournir à d’autres l’argent 
nécessaire (7). Si l’on veut que la plupart des détenteurs du nu- 
méraire (qui sont d’ordinaire, dans les sociétés qui progressent, 
des hommes entendus et économes) soient disposés à remettre 
promptement en circulation l’argent qu’ils ont reçu, il faut une 
vive impulsion donnée à la production, ce qui suppose une 
grande liberté des transactions et une sécurité légale bien as- 
sise. Moins ces avantages sont développés, et plus il devient 
difficile défaire fructifier demain l’argent reçu aujourd’hui; plus 
aussi on est forcé de tenir un fouds de réserve toujours prêt, 
afin desubvenir aux nécessités inattendues (§45) (8). Ainsi, chez 
le même peuple et à la même époque, l’argent circule avec 
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plus de lenteur sous l'empire d’influences inquiétantes ou cri- 
tiques; la guerre, les périls des révolutions, les crises com- 
merciales signalées par de nombreuses banqueroutes, etc., 
éveillent l'anxiété îles détenteurs de numéraire, et leur font 
resserrer les espèces (9). Chez les peuples arriérés, des causes 
analogues font même enfouir tous les objets précieux, et en 
particulier, l'argent. La circulation du numéraire est d'ordi- 
naire plus rapide dans les grandes villes qu'à la campagne, au 
sein d'une population compacte que parmi des populations 
elair-semées, dans le commerce que dans l’industrie agri- 
cole (10). Elle gagne en activité par suite de l'amélioration des 
voies de communication. Tandis que des termes de payement 
déterminés amènent la concentration temporaire des moyens 
de circulation, et condamnent dans l'intervalle à la stérilité des 
sommes importantes (11), la concentration des affaires dans les 
grandes places de commerce doit faire réaliser une notable 
économie sur les instruments d'échange. En Angleterre, il est 
d’usage que les gens riches déposent leurs fonds chez un ban- 
quier aussitôt après les avoir touchés, et qu'ils opèrent les 
payements au moyen de mandats (checks). Les habitants de 
Londres n’emploient guère l’argent que pour payer les ou- 
vriers et pour les transactions du commerce de détail. Le ban- 
quier y est le caissier commun d une foule de particuliers, et 
peut, au moyen de sommes infiniment moins considérables, 
opérer les payements en leur nom, surtout si les créances sont 
réciproques (12). Une pareille centralisation s'est étendue dans 
une sphère plus élevée, car les banquiers, en plus ou moins 
grand nombre, se relient d ordinaire entre eux au moyen d’une 
banque comme point central, et les banques de province sont 
en relation constante avec les grandes maisons de Londres, 
sous une sorte de haute surveillance de la banque d'Angle- 
terre. Ces grands établissements monétaires se rencontrent 
au C learing- Home et y réalisent la plus grande partie de leurs 
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payements, an moyen de simples virements de compte, en com- 
pensant le débit et le crédit (13); et la Banque, en sa qualité 
de principal caissier de la nation, conserve par devers elle 
presque tout le numéraire du pays (14). 

C. Quotité et rapidité de circulation des valeurs destinées 
à suppléer l'argent. Ces titres, pour répondre à leur destina- 
tion, doivent reposer sur le crédit de ceux qui les émettent, 
c’est-à-dire sur la certitude du remboursement en argent, à 
l’époque indiquée, A cette catégorie appartiennent le papier- 
monnaie de l'Etat, ne portant aucun intérêt, çl les bons du 
Trésor, etc., portant intérêt, les billets de banque, les lettres 
de change et billets h ordre, souscrits par les particuliers, et 
quelquefois les certificats ( warrants ) délivrés en échange de 
marchandises déposées dans des magasins publics (docks). On 
évalue aux O/l 0 e * de la somme totale des payements, ceux qui 
s'effectuent présentement dans la Grande-Bretagne sans l’in- 
termédiaire du numéraire, et même sans l’intervention de billets 
de banque (15). 


(1) D'anciens auteurs ont évalué le numéraire nécessaire à t/5*, 1/10’ 
( Petty ), 1/20* ou même seulement 1/30* du revenu annuel d’un peuple 
(Ad. Smith, II, ch. n) ; I/O» — 4/10" de la production annuelle brute, 
d'après Cantillnn (Sur la nature du commerce, p. 73). 

(2) Davanzati (Lezionc sulle moncte, 1388, p. 32; Cnslndi) pense que 
tons les biens de la terre qui servent à satisfaire les besoins de l'homme 
égalent en valeur, en vertu d’une convention, tout l'or, l'argent et le 
cuivre ; les parties se comportent comme le tout. Le prix d’une mar- 
chandise repose sur ce que les hommes y trouvent une aussi grande 
part de beatiludine que celle que peut leur offrir une certaine quantité 
d'or, etc. Egalement Montanari qui ajoute, il est vrai, cette restriction : 
la quantité d'argent spendibile in commercio (Délia moncta, p. 45, 04; 
Cust.). La même manière de voir entraîne Locke à soutenir celte thèse 
singulière que, s’il y a maintenant dans le monde dix fois autant d'argent 
qu’avant la découverte de l’Amériqne, chaque quantité d'argent, prise 
en particulier, par rapport aux marchandises qui n'ont pas varié, ne 
vaut plus qu'un dixiéme de ce qu'elle valait auparavant. Il part de cette 
erreur, partagée d'ailleurs par Ganilh (Théorie, II, p. 380), que lors- 
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qu'il s’agit de l'argent, la demande est toujours proportionnellement 
aussi forte et aussi considérable que l’offre (Works, 11, p. 23, scq.; 
Montesquieu, Esprit des lois, XXII, vu, vin) ; V. au contraire XXII, v, vi; 
Hume (On money, et : On the balance of commerce ; essays, II, 1732), 
qui sait très-bien que l'argent et les marchandises en circulation in- 
fluent seuls sur les prix, mais qui ne fait pas entrer en ligne de compte 
la rapidité de la circulation. De même Forbonnais (Eléments du com- 
merce, II, p. 212) ; Canard (Principes, ch. vi), et Fichte (Geschloss. 
Handelslaal, p. 93, seq.). — Celte opinion est combattue par Law : Mo- 
ney and trade considered (p. 140), travail dirigé spécialement contre 
l'écrit de l'école mercantile : Brilannia languens ;1680j ; Melon (Essai 
politique sur le commerce, ch. xxu) ; Genovesi (Economie civile, 1764, 
II, I, 15) ; Steuart (Principles, II, ch. ixvin) ; Vtrri (Medilazioni, XVII, 
3, seq.) ; Bilsch (Geldumlauf, II, 49). Pour se convaincre de l’erreur qui 
a dicté la doctrine de Daùanzali, il suffit d'inventorier les fortunes pri- 
vées; les marchandises et les biens de toute nature l’emportent partout 
singulièrement sur les fonds de caisse. Ainsi on évaluait la somme totale 
du numéraire en France, au temps de Neckcr, à 2,200 millions de livres 
et la valeur moyenne de la récolte du blé à 1,000 millions [Necker, Lé- 
gislation et commerce des grains, 177G, I, p. 215). Michel Chevalier 
estime que l'argent en circulation dans toute la France s'élève de 3 1/2 a 
4 milliards, tandis que Chaptal (De l’industrie franç., 1819, I, p. 220) 
évalue la propriété immobilière à 33 milliards; Oroz (Économie poli- 
tique, 1829, 11,3) la porte à 40 milliards, et elle s'élève en réalité au- 
jourd’hui à 100 milliards environ. 

(3) Ainsi en dehors des présents, des spoliations et surtout des échan- 
ges en nature. 

(4) Feudal — commercial System. 

(5) Beaucoupde personnes regardent Bandini (Discorso econom., 1 737, 
p. 141, seq.; Cust.) comme le premier qui aitdécouvcrl cette vérité. Ce- 
pendant Berkeley (Qnerist, 477, seq.) disait déjà en 1736: « A six pence 
Iwice paid a is asgood, as a shilling once paid. »—Boisguillebert (Détail 
de la Fr., II, 19), à uneépoque bien antérieure(1697) donne cellelhéoric 
en germe ;mnis il confond la circulation et la consommation. Locke (Con- 
sidérât. Works, II, p. 13, seq.) l’enseignait déjà d'une manière fort cl aire 
en 1691 , quoiqu’il ne lui soit pas toujours demeuré fidèle dans ses déduc- 
tions. Plus tard, V. Quesnay (p. 64, Daire) ; Cantillon (p. 159, scq. 382). 

(6) Si le nombre des échanges annuels à 1 lhaler l'un «= u ; la quantité 
de thalers = m ; la rapidité de la circulation, c'est-à-dire le nombre des 
échanges effectués en moyenne dans l’année avec chaque thaler — s ; ou 

u « 

aura u = ms, *■=■-, m = -. 

’ m s 
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(7) Précisément parce que le bon argent est si facile à garder, per- 
sonne n'a hâte de s'en séparer ( Saint-Chamans , N. Essais snr la richesse 
des nations, p. 123, scq.). 

(8) Tout l'argent conservé, cliea les Kurdes, est employé aux orne- 
ments dont les femmes parent leur tète (K. Ritter, Erdkunde, X, 
p. 887). 

(9) Sir D. North (Discourse on Irade, 1691). Postsa s’exprimait déjà 
dans ce sens. 

(10; Lotz (Uaudbuch, I, p. 377) dit que, même en Angleterre, 
100,000 livres sterling employées au commerce des biens-fonds ne sau- 
raient effectuer un roulement d'un million ; à Londres, au contraire, la 
même somme affectée au commerce des effets ou des marchandises 
amène un roulement de 100 millions. 

(11) Petty (+ 1087) évaluait l'argent nécessaire, de son temps, en 
Angleterre, à 1/2 de la rente foncière, au 1/A de tous les loyers de 
maisons, et l/.’fê'des salaires annuels; parce qu’on était dans l’usage 
d’acquitter la rente territoriale par semestre, de payer les loyers tous 
les trois mois et les salaires des ouvriers toutes les semaines (Se- 
veral essaya, p. 179; Polit. anatomy of Ireland, p. 116). Locke, au 
contraire, demande 1 /50 e des salaires, 1/4 de tous les revenus des pro- 
priétaires fonciers, 1/20* de ce que les négociants encaissent chaque 
année, en argent compilait. La moitié au moins de ces sommes doit 
toujours être disponible pour que le commerce ne soit pas entravé 
dans sa marche. Si l’on payait les fermages, etc., à des termes plus rap- 
prochés, il serait possible de faire une grande économie d'argent 
(Works, II, p. 13, seq.). Pinto (Traité du crédit et de la circulation, 
p. 34) tire bon parti de ce qui arriva en 1745 au siège de Tournay, dont 
le commandant réussit à tenir, durant sept semaines, avec 7,000 tlorins 
pour payer sa garnison ; il empruntait chaque semaine cette somme des 
hôteliers, qui l’avaient reçue des soldats. 

(12) Si le même banquier se trouvait chargé d'effectuer les paye- 
ments de tout le monde, cette opération pourrait s’accomplir presque 
sans argent. Aujourd’hui même, en supposant que cent négociants isolés 
dussent conserver en caisse 3,000 lhalers pour les cas imprévus, il se- 
rait facile a un banquier de leur rendre le même service avec 50,000 
thalers seulement, parce qu'il n’est pas probable que les besoins im- 
prévus puissent se manifester tous à la fois. 

(13) On a réglé en 1839, au Clearing-House de Londres, des payements 
pour la somme de 954,401,600 livres sterling avec 66,275,000 livres, 
pour la plus grande partie en billets de la Banque d’Angleterre ; cha- 
que jour on a fait pour plus de 3 millions d'affaires en n’y employant 
guère que 200,000 livres ( Tooke , Inquiry into the currency principle, 
p. 27). 
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(14) Ce système prit naissance vers le milieu du dix-septiéme siècle 
(A discourse of Irade, coyu and paper crédit, 1697, p. 64). J.Child 
(N. discourse on tradc, p. 46, parle de l’usage existant depuis quelque 
temps et en vertu duquel tout possesseur de 50 à 100 livres sterling 
pinçait sou argent chez un banquier. La conséquence fut que tout l’ar- 
gent reflua vers Londres, pendant que les provinces en furent tout à 
fait dépourvues (p. 127). Les orfèvres étaient pour l'ordinaire en même 
temps banquiers ; un d'eux, à l'époque du grand incendie (1666), avait 
émis pour 1 ,200,000 livres sterling de billets (A discourse, etc., p. 67). 
La Banque d'Angleterre, comme centre d'opérations, date de 1694 ; les 
banques de province se sont, surtout développées comme institutions 
intermédiaires, quelque temps avant la révolution française ( Thornlon , 
Paper crédit of Gr. Britnin, 1802). L’ édiüce merveilleux avait déj.i sin- 
gulièrement grandi a l'époque où écrivait Thornton, quoique l’année 
1625 lui ait donné des développements bien plus considérables encore 
(T ooke, Hislory of prices, I, p. 152, scq.). Des circonstances à peu prés 
analogues se rencontrent chez presque tous les peuples très-avancés. 
Ainsi, en Grèce, V. Becker (Cliariklos, I, p. 294i ; n Home, V. l‘ol yà. 
(XXXII, 13j, et différents passages de Walter (Bechlsgescbichte, p. 249). 
V. sur l'Italie, au sein de laquelle on retrouve des faits semblables jus- 
qu’au douzième siècle euvirou, A. Lobera (Memorie sloriche délia 
banca di S. Giorgio, 1832) ; sur les « caissiers e hollandais: Iticbesse 
de la Uollaude (I, p. 376). En France, la centralisation croissante du 
mouvement de l’argent à Paris se manifeste chaque jour davantage (Mi- 
chel Chevalier , Cours, 111, p. 418). 

(15) V. Fullarlon (On the régulation of currencies, 1845). Dans la 
Grande-Bretagne, la masse réunie des lettres de chauge mises en circu- 
lation aurait été en 1839 de 528 millions de livres sterling et ce total 
se serait accru depuis 1832 d'environ 24 millions par année (Tooke, 
Inquiry inlo the currcncy priuciple, p. 26). Entre 1828 et 1847, il 
eu aurait circulé en Angleterre à un moment donné, en moyenne, 
pour 79,127,000 livres sterling, et en Ecosse, pour 17,380,000 (Alhe- 
nieum, 1850, u° 1175). D'après ces données, Thornlon calcule que les 
lettres de change circulent un tiers aussi vite que l'argent proprement 
dit (Paper crédit of Gr. Br., ch. ni). Dans la continuation de l'UisLory of 
Prices, publiée en 1857, par Tooke et Newmarch, on trouve (l. VI, 
p. 584 et suiv.) de précieux renseignements à cet égard. La moyenne 
des lettres de change, circulant nu même montent dans la Grande-Bre- 
lague, est évaluée, pour 1856, de 180 à 200 millions de livres sterling 
(p. 588). — En Hollande, la coutume d’utiliser autant que possible chaque 
marchandise comme élément des moyens de circulation était depuis 
longtemps pratiquée (Child, Discourse on Irade, p. 65, 264, seq.). 
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§ 124 . 

La première de ces circonstances exerce évidemment la plus 
grande influence sur l'approvisionnement monétaire, et celu en 
sens contraire des deux autres. Voici la marche habituelle des 
choses : chez un peuple eu progrès le nombre des affaires con- 
clues contre argent commence par augmenter ; ensuite lorsque 
la culture économique s’est développée et qu’on a pris des ha- 
bitudes de crédit, la circulation du numéraire devient de plus en 
plus rapide, et les moyens de remplacer les espèces se multi- 
plient. Voilà pourquoi il est tout simple qu'un pays dont l'éco- 
nomie publique est a moitié développée ait plus besoin de nu- 
méraire, non-seulement qu'un pays arriéré, mais encore plus 
qu’un Etat arrivé au dernier degré de culture (1, 2). 

(1) Celte remorque a déjà été faite par Davenant (Works, IV, p. 106 ; 
V. au contraire, II, p. 23) ; puis par Quesnu y (p, 73, seq., Dairc), lurd 
King (Thouglils on llie effects of llie baok-reslriclions, 1801, p. 17). 
Question traitée avec soin par Michel Chevalier (Cours, III, p. 397). Il 
déplore beaucoup que la France, à cause de scs habitudes, ait besoin de 
3 milliards 1/2 à 4 milliards d’argent comptant, taudis que l’Augleterre 
n’emploie à une masse d'affaires beaucoup plus considérable que 1,200 
millions (I, p. 207, seq.). Eu France, la masse d'argent monnayé pou- 
vait s’élever à 1,300 millions de francs eu 1812 (?) [l’euchet, Statistique 
élémentaire, p. 473); en Prusse, à 90 millions de limiers en 1803 (Aïuo, 
Belrachliiber deu National Wolilstand des preuss. St., I, p. 224). La 
niasse des produits annuels était évaluée alors dans ce dernier pays 
à 201 millions de limiers, eu France à 7,030 millions de frahcs.eu sorte 
que la proportion de l'argent avec le revenu général aurait clé eu Prusse 
comme 1 : 2,9, et en France comme I : 4,69. 

(2) Il est à peine possible d’établir exactement la quantité de numé- 
raire existant dans un pays, parce qu’en dehors des supputations des 
banquiers, etc., on ne possède aucun poiul de départ sur lequel ou 
puisse s'appuyer en toute sûreté, si ce u'est les renseignements dounés 
sur les travaux de monnayage, et l'émission de la monnaie de papier ; 
les renseignements non moins nécessaires qui ont trait à l’importation 
et à l'exportation de l'argent, la fonte des monnaie < parles orfèvres, etc., 
ne peuvent jamais être vériliés avec exactitude. Eu Angleterre, vers la 
fin du seizième siècle, le numéraire en circulation était évalué à 4 mil- 
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lions de livres sterling (Hume, llistory ol Eugland, ch. iliv, App.); 
sous Charles II, à 6 raillions, pour une population de 6 millions d’ftmes 
( Petty , Several essaya, p. 17!t). En 1711, Davenant (New dialogues, 
p. 71) parle d'environ 12 millions de livres sterling ; en 1762, Ander- 
son (Origin of commerce, a, 1659) le fait monter A 16 millions au 
moins. Quant à la circulation de l'or, peu avant 1797, R ose l'évaluait 
au moins à -10 millions ; lord Liverpool é 30 millions; Tooke à 22 mil- 
lions 1/2 seulement (llistory of prices, 1, p. 130, seq.). Moreau de don- 
nés admet, en 1837, 43 millions 1/2 (Statistique, I, p. 329 ); Hélferich, 
45 millions (Schwankungen der edleu Met., 1843, p. 147); sir H. Peel, 
59 millions en 1845, à quoi il faut, en moyenne, ajouter pour 28 mil- 
lions de livres en bauknotes (après avoir déduit l’encaisse métallique). 
En France, Vauban (Dime royale, p. 104, Daire), d'accord eu cela avec 
Voltaire (Siècle de Louis XIV, ch. xxx), pour l'année 1683, évaluait le 
numéraire à prés de 500 millions de livres. Voltaire parle, pour 1730, 
d’environ 1 ,200 millions. Neoker (Administration des finances, III, p. 66) 
calcule qu'en 1784 le numéraire montait à 2,200 millions de livres, et 
Mollien , en 1806, l’estime à 2,800 millions. Les évaluations plus ré- 
centes varient entre 2,400 —2,500 (Chambre des députés, 13 avril 1847) 
et 1,000 millions ( Blanqui ). En Wurtemberg, Uemminger estimait eu 
1840 la fortune nationale à 1,600 millions de llorins, dont 36 millions 
en espèces, le revenu brut annuel à 179 millions, en sorte que l’argent 
formait 20 pour 100 du revenu et 2 1/4 pour 100 du capital. Les échan- 
ges annuels = 226 millions, ce qui donnerait pour les monnaies une 
circulation moyenne de six à sept fois par an. Le numéraire circulant 
en Prusse est tantôt estimé à 133 millions de lhalers (Hoffmann), tantôt 
à un chiffre une fois et demie aussi élevé (Sebenius). Le numéraire de 
Naples était en 1810 de 42 millions de ducats ( Scialoja ). L’Espagne en 
1830 doit avoir possédé prés de 1,725 millions de francs ( Borrego , trad. 
de Koiitnkamp, p. 33). Répartie entre tous les individus, la somme du 
numéraire s'élève, d'après Rau (Lehrbuch, I, § 266) : en Europe, i 
22 llorins par tête ; en Angleterre, à 41 llorins 1/2 ; dans les Pays-Bas, 
à 52 llorins (Cloet) ; en Belgique, à 28 llorius (Heuschling) ; en Portugal, 
à 34 llorius ( Ralbi ); en Suede, à 11 llorins (Forsell) ; en Allemagne, 
de 25 à 30 llorins. Dans la llesse-Electorale, pour l'ensemble de la popu- 
lation, il se trouve par tète 4 lhalers 18 silbergros 9 hellers (deniers) 
en argent monnayé et 3 lhalers 9 silbergros 4 hellers en papier (Hil- 
debrand, Statist. Milth., p. 185); aux Etats-Unis, 9 dollars, dont un 
quart en monnaie, trois quarts eu papier (Journal des Econ., janvier 
1850). L’évaluation de HumboUlt, qui fixe le numéraire à 30 francs par 
individu dans le nord et l'est de l'Europe, et à 55 francs dans le sud et 
l’ouest, semble être trop faible par rapporLà cette partie, et trop con- 
sidérable pour l’autre. 
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§ 125. 

Les propriétés des métaux précieux, que nous avons indiquées 
au paragraphe 120, font assez comprendre pourquoi leur prix 
varie infiniment moins que celui de toutes les autres marchan- 
dises, à la même époque, dans les divers pays. Semblables au 
fluide qui pénètre également dans les conduits chargés de le 
distribuer sur des points différents, les métaux précieux tendent 
dans le monde entier au même niveau de prix (1). Il n'en ré- 
sulte point néanmoins que toute augmentation absolue ou rela- 
tive de la quautilé d’argent en circulation dans un pays doive 
entraîner nécessairement une diminution proportionnelle du 
prix de l’argent et, par conséquent, une exportation correspon- 
dante (2). Si la somme des transactions augmente comme la 
quantité du numéraire, le prix de ce dernier ne subit aucune 
modification (5). Il en est de même quand l'abondance du nu- 
méraire, au lieu de faire déborder les canaux habituels de la 
circulation, vient uniquement fortifier les réserves de caisse. 
Au moyen de ces réserves , des payements très-considérables 
peuvent s'effectuer de peuple à peuple, sans que la circulation, 
ni par conséquent le prix de l'argent, en soient de part ni 
d’autre le moins du monde affectés (4). Cependant, si ces 
payements devaient continuer pendant un certain temps, en sui- 
vant toujours la même direction, ils finiraient par réagir sur la 
circulation et par provoquer comme un mouvement de reflux. 

Toutefois, il peut arriver que le prix de l’argent diffère d’une 
manière durable de pays à pays, lorsque des obstacles perma- 
nents s'opposent au mouvement de va-et-vient, qui rétablirait 
le niveau. Ainsi, les métaux précieux se maintiendront h un 
prix élevé dans les contrées qui ne peuvent se les procurer 
qu'eu livrant en échange des biens d'uu transport très-difficile. 
Si, par exemple, un Anglais voulait, dans la pensée de tirer 
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avantage du haut prix de l’argent en Pologne, faire venir en 
Angleterre les produits polonais destinés h l'exportation, tels 
que blé, bois, laine, etc., ils y arriveraient notablement ren- 
chéris, à cause des frais considérables de transport. Qui de la 
Pologne ou de l'Angleterre supporterait cet accroissement de 
dépenses? Cela dépend des rapports existants entre l’oiïre et la 
demande ; toujours est-il que le déplacement de l’argent est par 
là singulièrement entravé, et que même il devient impossible 
dans certaines limites de différence de prix, surtout avec des 
moyens de communication généralement défectueux. De mémo, 
plus sera restreint le nombre de contrées capables de répondre 
aux demandes des régions riches en or et en argent, plus les au- 
tres contrées se verront obligées de recourir à des intermédiaires 
pour se procurer l’argent qui leur est indispensable et qu’elles 
ne recevront que de deuxième ou troisième main ; il en résul- 
tera naturellement une augmentation du prix des métaux pré- 
cieux. Or, les peuples moins avancés en civilisation, qui ex- 
portent surtout des matières premières, sont aussi moins 
capables de faire un commerce direct. Si donc ils ne possèdent 
pas de mines, le prix de l'argent est ordinairement plus élevé 
chez eux, surtout alors que l’absence de garanties légales accroît 
singulièrement la valeur en usage des métaux précieux (5, 0), 
— Des mesures gouvernementales ou administratives peuvent 
amener le même résultat ; telles sont, par exemple, les lois qui 
ferment l'empire du Japon au commerce étranger, en ne laissant 
qu’un seul port ouvert à deux nations privilégiées, dans des con- 
ditions fort restreintes (7). — Nous traiterons plus lard de l’in- 
fluence de l’impôt sur le prix de l’argent. 

(t) Uontanuri (Délia moncla, p. 32, seq.). 

(2) D. Hume, dans son livre u On thc balance of (rade a dont l'influence 
s'csl fait sentir d’une façon si positive, n'enseigne pas précisément l’er- 
reur signalée ici, mais il eu a provoqué l'expressiou chez une multitude 
innombrable d'auteurs qui ont voulu marcher sur ses traces. Celte 
fausse théorie se rattache, évidemment d une façon très-étroite 4 celle 
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qu’on trouve déjà indiquée au paragraphe 123. Au reste, Quesnay 
(p. 101, Daire) avait vu beaucoup plus clair dans la question. 

(3) C'est ce qui arrive, par exemple, lorsqu'à une époque où les affai- 
res sont trés-actives, ou émet du papier-monnaie, et qu'on le relire 
aussitôt <| uc les conjonctures se montrent moins favorables. 

(4) Thèse parfaitement développée par h'ullarton (On thc régulation 
of currencies, p. 71, seq.; 130, seq.). V. aussi Beccaria (Economia pub- 
blica, IV, 4, 27). Quand l’Angleterre, lors de la suppression du privilège 
de la Banque, en 1821 et 1822, lit frapper en or d’abord 9,320,759, 
puis 3,336,788 livres sterling, celte énorme demande n’affecta presque 
pas le cours de l’or sur la place de Paris (Michel Chevalier , Cours, 111, 
p. 13, seq.). Et, d’un autre côté, le système d'assignats, développé pen- 
dant la première révolution française sur une si vaste échelle, n'eul au- 
cune influence sur le prix de l'argent dans le reste de l’Europe (Lord 
h’ing, Thoughts on lhe bank-restriclioo, 1804) C’est ainsi que Taoke 
(Historv of prices, I, p. 203, parle d’une diminution considérable des 
moyens de circulation, en 1797, sans que le prix des marchandises en 
éprouvât presque aucun changement : le prix du hlé baissa, celui des 
denrées coloniales subit une assez forte hausse, par les mêmes raisons 
qu’auparavant, raisons qui tenaient à la situation même des marchan- 
dises. Durant les premières années qui suivirent le privilège de la Ban- 
que, c'est-à-dire de 1799 à 1801, le prix du hlé monta très-rapidement, 
tandis que les produits transatlantiques éprouvèrent une baisse pro- 
noncée ( Toute , I, p. 232, seq.). Une diminution de 172 millions de 
francs dans l'encaisse métallique de la Banque fil les frais de l’im- 
portation extraordinaire de céréales qui eut lieu en France du t ,r juil- 
let 1816 au 14 janvier 1847 (Michel Chevalier, Cours, III, p. 470). Un 
praticien exercé pense qu’en Angleterre 3 millions de livres de bank- 
notes créées à nouveau ne contribueraient en rien à l’élévation des 
prix, ne développeraient pas l'esprit de spéculation et n'auraient pour 
résultat que de grossir l’encaisse des banquiers. Si, au contiaire, 1 livre 
sterling venait à tomber dans la poche de 3 millions de travailleurs, cet 
argent entrerait aussitôt pour la plus grande partie dans la circulation, 
et le prix des marchandises s’élèverait jusqu’à ce qu’au bout d’un cer- 
tain temps il fut arrivé entre des mains plus en état de le conscrver 
(Tooke, p. 136, seq.; II, p. 323). 

(3) Cela explique le prix élevé de l’or et de l’argent dans les pays re- 
culés de l'Asie, que la route suivie autrefois par le commerce séparait 
de l’Amérique, souce principale de ces riches produits, par une naviga- 
tion prolongée autour du monde cuticr. — Les métaux précieux attei- 
gnent d'ordinaire un prix plus élevé dans les campagnes que dans les 
grandes villes ; dans l’intérieur du pays que sur les côtes. Depuis que 
les routes, etc., ont été améliorées en Allemagne, la différence qui exis- 
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tait pour le prix de l'arpent entre la haute et la basse Allemagne s'est 
sensiblement elTacée ( flati , Archir. der polit. OEk., III, p. 338). 

(6) Huint (On the balance of Irade) a parfaitement posé les bases de 
cette théorie ; puis Thornton (The paper-credil ofGr. Britain, ch. n). 
Ad. Smith prétend, au contraire, que l’or et l’argent, étant de précieu- 
ses superlluités, sont régulièrement, dans les pays riches, plus chers 
qu'ailleiirs (W. of N., I, ch. n, 3: Digr). 

(7) Il se passait en Chine quelque chose d'analogue ainsi que dans 
l'ancienne Egypte, la Chinede l'antiquité! V. Ilerodot. (Il, 112, scq.,179); 
Homtr. (OJ., IV, 35-i, seq.). La religion des Egyptiens leur prescrivait 
un genre de vie qui n’était guère praticable au dehors. On leur inspirait 
une horreur profonde pour tout ce qui était étranger; sel, poisson, pi- 
lotes, leur étaient également antipathiques. Dans la mythologie égyp- 
tienne, Osiritt représente le Nil, Typhon le désert et la mer! ( Plutarch ., 
De Iside, 32). 


§ 126. 

Le commerce extérieur est la seule voie ouverte à la plupart 
des peuples pour se procurer les métaux précieux dont ils ont 
besoin. Ils sont dès lors conduits naturellement à regarder les 
frais de production des articles d’exportation, qu’ils échangent 
soit directement, soit indirectement contre les métaux précieux, 
comme les frais de production de ces métaux eux-mémes. Mais 
la règle que les biens obtenus à frais de production égaux ont 
une valeur en échange égale, ne trouve son application que dans 
les limites du même domaine économique (§ 107) , parce qu’il 
est souvent physiquement impossible et plus souvent encore 
très-difficile, en raison des obstacles apportés par les lois, les 
habitudes et les tendances, de transplanter d'un pays dans un 
autre les agents de la production, dans le but de leur assurer un 
marché plus avantageux. Lorsque l’Angleterre, par exemple , 
échange ses tissus et sa quincaillerie contre de l’argent mexi- 
cain, les frais de production des deux équivalents peuvent dif- 
férer beaucoup entre eux et l’une des deux parties contractantes 
retirer de ce commerce un bénéfice beaucoup plus considérable 
que l’autre (1). D’après coque nous avonsdit au paragraphe 100. 
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la plus favorisée sera celle chez qui le désir de conserver sa 
propre marchandise cédera le moins au désir d'acquérir la 
marchandise étrangère. Après tout, l'argent n'est pas d’une 
indispensable nécessité; les nations commerçantes les plus avan- 
cées sont celles qui trouvent le plus facilement le moyen de lui 
substituer d’autres instruments; tandis que les principaux arti- 
cles de l'exportation anglaise donnent satisfaction à des besoins 
urgents, très-répandus et qui augmentent sans cesse, ils sont 
aussi d’un transport facile. Il n’est donc pas étonnant que les 
marchandises anglaises se vendent d ordinaire dans les pays de 
mines au-dessus du prix moyen (entre les frais de production en 
Angleterre et ceux du Mexique, etc.), tandis que l’argent n’ob- 
tient en Angleterre qu'un prix plus bas. Cela contribue h faire 
baisser la valeur des métaux précieux dans cette contrée. Aussi, 
tout changement dans les canaux de la circulation, au moyen 
desquels le commerce international peut seul approvisionner la 
plupart des peuples d'or et d’argent, produit immédiatement la 
hausse ou la baisse du prix de ces métaux, lors même que rien 
n’a été modifié en ce qui concerne l'exploitation des mines (2). 
— Un pays isolé pourrait, à la rigueur, se contenter d'une 
quantité quelconque d or et d'argent qui suffirait aux besoins 
de la circulation, une fois que les habitudes seraient prises. 
Mais il n’en est pas ainsi d’un pays engagé dans le commerce 
universel; l’abondance elle bas prix des métaux précieux, c’est- 
à-dire de la marchandise la plus courante, douée delà plusgrande 
énergie économique, lui donneront un grand avantage, sans par- 
ler de la situation économique florissante, dont celle abon- 
dance et ce bas prix sont le signe. Admettons que les Etats A 
et B soient égaux sous tous les autres rapports, mais que A pos- 
sède deux fois autant de numéraire, que les prix y soient deux 
fois plus élevés, etc.; A pourra, sans faire plus d’efforts, lever le 
double d'impôts, etc. Qu’une guerre vienne à éclater entre ces 
deux Etats, et que chacun d’eux envoie sur le territoire ennemi 
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une armée qui soldera au comptant toutes ses dépenses, A n'au- 
rait à subir que le quart des sacrifices que devrait s'imposer!} (3). 


(1) L'aulre, naturellement, y gagne aussi; il a plus d’avantage que s'il 
voulait produire dans son propre pays la marchandise demandée. 

12) Les premiers germes saisjssables de celte théorie, qui constitue 
une des bases essentielles de l'économie commerciale internationale, se 
trouvent dans 0. Hume {On inlerest); Cantillon (Nature du commerce, 
p. 220, .109, seq.); puis dans Ricardo (Principes, ch. vu) ; » Gold and 
a silver liaving been chosen for the general medium of circulation, they 
« are, by the compétition of commerce, distribnted in such proportions 
a amongst the different countries of the world, as lo aecommodate them- 

< selves lo the naturel traflic xvhicli would take place if no such metals 

< eiisted ; and Ihelrade belween countries were purely a Irade of bar- 
t ter »; Nebenius (OEff. Crédit, l, p. 99, seq.). Elle a etc surtout déve- 
loppée par J. ilill (Eléments, 1821, III, A, l.'l, seq.); Torrent (The bud- 
get, 1844); J. -S. ilill (Essaya on soute unsettled questions of political 
E., 1844, n° 1, et Principles, III, ch. rvm, seqs) : a La création d'une 
nouvelle branche d’exportation pour l'Angleterre ; une augmentation delà 
demande des produits anglais à l'étranger amenée soit par le cours naturel 
des choses,soil parla suppression des droits de douane ; une diminution 
de la demande des marchandises étrangères en Angleterre, résultat de 
l'établissement en Angleterre de droits d'importation, ou de droits d'ex- 
portation dans les autres pays ; ces influences et d'autres avant une ten- 
dance semblable auraient bientôt pour conséquence que les importa- 
tions en Angleterre en métaux et autres marchandises ne seraient plus 
Véquivalent de scs exportations; les pays qui ont recours à celles-ci 
seraient obligés de céder, à des conditions de prix moins élevées, leurs 
marchandises et leurs métaux précieux, pour rétablir l’équilibre entre 
l’offre et la demande. De cette manière, l’Angleterre obtiendrait l’ar- 
gent à meilleur marché, et vendrait en général plus cher ses propres 
marchandises ! a — Cette théorie avait été déjà entrevue vaguement par 
Beccaria (E. P., IV, 3, 18); et même par Galiani (Délia monela, 11,2). 
Senior, dans son beau travail intitulé a Tlirce lectures on the cost of 
oblainiiig money (1830) a développe particulièrement cette idée, que 
tout pays se procure les marchandises indigènes et étrangères avec 
d’autant moins de frais, que la productivité du travail national aug- 
mente davantage. C'est ce qui expliquerait d’une manière satisfaisante 
pourquoi cent journées d'ouvriers dans les manufactures anglaises de 
coton peuvent procurer en échange une quantité d'argent qui a besoin, 
pour être produite, de deux cents journées de travail dans les mines et 
les fonderies du Mexique. Il n’en résulterait pas une baisse du prix des 
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métaux précieux relativement aux autres marchandises anglaises, niais 
cette influence se reporterait également sur tous les produits de l’éco- 
nomie nationale. V. du reste, dans l'antiquité, l’exemple des Sabéens: 
Agatarch. (De rubro mari, p. 65;; Hudson. 

(3) Déjà en germe dans Cantillon (Nature du commerce, 1755, p.249, 
seq., 307); Busch (Gcldumlauf, V, 14); Kaufmann (üntersuchungen, 

I, p. 73, seq.). Certains enseignements du système mercantile ont ex- 
primé cette vérité d’une manière peu exacte et fort exagérée ; néan- 
moins, les données sur lesquelles il repose ne sont pas toutes aussi erro- 
nées que le supposent les disciples de Hume et de Smilh. Du reste, 

J. -S. Hill (Principles, III) n’admet pas complètement le bon marché de 
l’argent en Angleterre tel qu’on a l'habitude de le présenter; suivaut 
lui, ce sont a les besoins du luxe a changés en habitude, qui rendent 
s dans ce pays la vie si chère, a 
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§127. 

Une mesure de prix invariable et universelle, comme les me- 
sures de longueur basées sur des calculs astronomiques, nous 
permettrait de comprendre clairement toutes les circonstances 
relatives à la valeur, que les temps nous révèlent, et qui forment 
un des plus importants aspects de la science historique. Nous 
posséderions ainsi le moyen pratique de stipuler exactement 
des rentes à long terme, voire même perpétuelles, constituées 
de manière à investir à toute époque le titulaire d'une égale 
puissance économique. Rien d étonnant, par conséquent, que 
les économistes aient, à l'exemple de Petly, recherché avec tant 
d’ardeur une mesure de prix invariable (1). Si l’on entend par 
là un bien de telle nature qu'il conserve constamment une valeur 
en échange uniforme, vis-à-vis de tous les autres biens, on pour- 
suit une chimère : il faudrait qu'aucun bien ne pût varier de 
prix; autrement, vis-à-vis de ce bien du moins, la mesure 
adoptée n'échapperait pas aux oscillations (*2). Mais on peut 
s'occuper de trouver uu bien, sur lequel les éléments qui in- 
fluent sur la fixation du prix agiraient de même, en tout temps. 
Si l’on venait à découvrir un bien de cette nature et que la valeur 
en échange qui lui appartient vis-à-vis des autres biens éprou- 
vât une modification quelconque, il demeurerait acquis que 
le changement proviendrait de ces derniers, et qu’ils auraient 




Digitized by Google 


HISTOIRE DES PRIX. 


313 


subi une baisse ou éprouvé une hausse. Un pareil bien devrait 
réaliser deux conditions : A, qu’une quantité égale de ce bien 
eût pour un nombre égal d'hommes, une égale valeur en 
usage dans toutes les circonstances ; B, qu’il fût constamment 
soumis aux mêmes frais de production, et par conséquent, que 
l’offre pût toujours correspondre au nombre des demandeurs (3). 
De cette manière, l’offre et, la demande relativement à ce bien, 
abstraction faite de la quantité des contre-valeurs, conserve- 
raient toujours, l’une vis-à-vis de l’autre, un rapport inva- 
riable (4). 

(I) l’etly regarde 1» recherche d'une semblable mesure qui s’appli- 
querait egalement à la terre et au travail, comme l'objet le plus impor- 
tant de l’économie politique (Polit, analomy of Ireland, p 62, seq.;. 
Sir J. Sleuart (Principles, III, ch. i) s'est mis fort à l’aise en regardant 
les monnaies de compte , la monnaie, de banque , par exemple, comme 
une grandeur invariable. V. au contraire, Jakob (Grundsaetze der Nat. 
OEk.. II, p Ml, seq.j. Cazaux (Economie politique et privée, 1825, 
p. 16, seq.) se livre à une élude curieuse ; mais son argumentation re- 
pose tout entière sur la pensée que le taux de l'intérêt est le prix de 
l'argent! Le taux de l'intérêt dans deux pays différents étant = I et i; 
le prix de la même marchandise = P et p, la valeur réelle =jV et v ; on 
aurait v : \ — ip : IP. 

i2) Lato (Tradc and mouey, p. 181). Avant lui, Montanari (Délia 
niouela, p. 84, seq.) compare la manière employée pour mesurer le prix 
des marchandises, les unes par les autres, à la méthode dont on se sert 
pour apprécier la durée du temps d'après l'espace que le soleil, l’ai- 
guille, etc., ont parcouru, et réciproquement l'étendue de l'espace d'a- 
près la durée du temps. 

(3) Ou ne saurait ici porter en ligne de compte les moyens disponi- 
bles des acheteurs, puisqu'ils ont une importance égale à la quantité des 
contre-valeurs qu’il s'agit de mesurer. 

(4) V. pour tout ce qui concerne l'étalon de la valeur, Léon Faucher, 
Oc l’or et de l'argent, etc. 

§ 128 . 

Suivant Ad. Smilh, les biens de diverse nature, quelque 
séparés qu’ils puissent être l’un de l'autre par le temps ou la 
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distance, ont In même valeur en échange, quand ils peuvent 
acheter ou commander la même quantité de travail humain. La 
grande variété des travaux lui fait adopterconune moyenne le tra- 
vail manuel d'un ouvrier ordinaire; une journée de travail , c’est 
le sacrifice de la môme portion «de repos.de liberté et de bon- 
heur» qui doit dans tous les temps et dans tous les lieux être 
d’une valeur égale pour le travailleur, eu lui causant la même 
peine. Quelle que soit la quantité de denrées qu’il reçoive en ré- 
compense de son travail, le prix qu'il paye est toujours le même. 
Ce prix peut acheter tantôt une plus grande, tantôt une moindre 
quantité de denrées, mais c’est la valeur de celles-ci qui varie, 
et non la valeur du travail, qui les achète (1). — Le Itusse, par 
exemple, aura-t-il à souffrir autant que le Bédouin du sacrifice 
de la liberté? Le Yankee estimera-t-il la perte du repos autant 
que le Turc? N’y a-t-il aucune différence à supporter la chaleur 
delà canicule, les rigueurs de l’hiver, et à faire la même besogne 
pendant la saison tempérée? Du reste, il ne s’agit que de la va- 
leur en échange, et celle-ci est malheureusement exposée h des 
oscillations particulières, dans le travail à la journée. Les élé- 
ments sur lesquels reposent l’offre et la demande du travail ne 
sont pas invariables, et les changements qui surviennent ne se 
compensent guère. Chez les peuples en progrès, on voit s’élever 
à la fois la valeur en usage du travail, et les moyens d’action de 
ceux qui en disposent; mais en même temps, l’offre du travail 
diminue, relativement du moins, par suite de l’augmentation de 
frais que nécessite l’accroissement du nombre des travailleurs : 
il en est autrement des nations eu décadence dont la population 
est exubérante ; le journalier est alors particulièrement exposé 
à subir des prix de détresse, non pas temporairement, mais 
d’une manière permanente (2) . Combien de fois n’arrive-t-il pas, 
quand ce ne serait que d’une façon transitoire, que l’abaisse- 
ment du salaire coïncide avec le perfectionnement du travail, 
et vice versâ (3) ! 
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L’école de Ricardo mesure le prix des divers biens à la quan- 
tité de travail nécessaire à la production (4). 11 est évident que 
la même somme de travail donne des conséquences différentes, 
suivant la direction bonne ou mauvaise qui a été suivie : Ri- 
cardo doit donc avoir entendu le mot travail dans un sens idéal 
d’unité. En outre, les effets particuliers de la formation des ca- 
pitaux, et les influences des restrictions de la concurrence, natu- 
relles ou artificielles, échappent h sa formule (§§ 47, 107) (5). 

(t) Ad. Smith (Yi.otH., t, ch. v). De plus, Sitmondi \Richcsse com- 
merciale, I, p. 371, seq.); Kraus (Staalswirlhschaft, I, p. 8-1); Schloezer 
(Anfangsgründe, I, p. 41)) Jakob (Grundsaetze, § 181); Malthus, égale- 
ment (à partir de la 2' édit, des Priiiciples, ch. i, vi, et Défmilions, 
ch. vm, ix; The measure of value, 1823); récemment, Kudler (Volks- 
wirlhschaft, 1843,1, p.85). Zachariœ (Vierzig Bûcher, 111, p. 33, seq.) 
regarde comme invariable la puissance moyenne du travail humain, au 
moins pour chaque peuple en particulier. Les moyens de subsistance 
nécessaires pour une journée de travail constituent ainsi, bien que d’une 
manière indirecte, une mesure de prix, Tooke (Uistory of priées, 1, 
p. 36) pense que le prix d’une journée d’ouvrier donne une mesure plus 
exacte pour déterminer la valeur de l’or et de l’argent, que le prix du 
blé. Galiani (Délia inoueta, 11, 2) a nié, dès 4730, la possibilité d’éta- 
blir dans ce inonde, si sujet au changement, une mesure de prix abso- 
lument invariable; pour lui, la commune mesure (le toutes les valeurs 
est l'homme, les esclaves, par conséquent, dans les pays où règne l’es- 
clavage. A ses yeux la macule des nègres n’est autre chose qu’une frac- 
tion du prix moyen des esclaves. Turgot dit, à son tour, que a la valeur 
appréciative dans l’échange entre deux hommes est le rapport entre la 
somme des portions de leurs facultés qu’ils seraient disposés à consa- 
crer à la recherche de chacun des objets échangés, et la somme des facul- 
tés de ces deux hommes » (Valeurs et monnaies, éd. Daire, 1, p. 89). 
La constitution française de 1791 a fait entrer dans la pratique la me- 
sure de valeur adoptée par Smith ; en effet, nul ne put faire partie des 
assemblées primaires sans payer un impôt égal à trois journées de tra- 
vail, et nul ne put être nommé électeur sans^posséder un revenu égal à 
deux cents journées de travail. Owen voulut aussi baser la valeur du pa- 
pier-monnaie mis en circulation dans sa communauté imaginaire, nou 
pas sur le titre et le poids d’un métal quelconque, mais sur l’heure de 
travail prise comme unité ( Reybaud , Réformateurs contemporains, 1, 
p. 255). 
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(2) Tout le momie tonnait la situation misérable des travailleurs irlan- 
dais ; ousait qu'ils habitent des huttes en terre, sans fenêtres, sans plan- 
cher, sanscheminée, etc., pêle-mêle avec leurs cochons, qu'ils ne mangent 
presque exclusivement que des pommes de terre, et ne sont vêtus que 
de haillons, etc... Ces mêmes Irlandais (cœlum.non animum mutantes!) 
reçoivent par jour, dans l’Amérique du Nord, en se livrant au travail 
grossier du terrassement, outre un salaire de 2 et 3 francs en argent, 
de la viande et du pain de froment a trois repas, deux fois du sucre et 
du café, une fois du beurre, et sept ou huit verres d'eau-de-vie ( Michel 
Chevalier, Lettres sur l'Amérique du Nord, I, p. 159). 

(3) C’est ainsi que l'immigration des Coolis à Maurice eut pour résultat 
de faire tomber le salaire des nègres, en même temps qu’elle stimula 
leur activité. Ils travaillent mieux aux iles Barbades qu’à la Jamaïque, 
bien qu’ils reçoivent un salaire moins élevé. Souvent les bons ouvriers 
ont à subir une baisse de salaire (a Manchester, par exemple, au moment 
des crises commerciales), pendant que les mauvais ouvriers voient aug- 
menter le leur (par exemple, dans un village à proximité duquel on fait 
passer un chemin de fer). V. Lauderdnle (Inquiry, ch. i): SartoYius 
(Abhandlungen, 1800, I, p. IC, seq.); Lotz (Révision, I, p. 99| ; Michel 
Chevalier (Cours, III, p. 88, seq ). 

(4) Outre les passages cités au paragraphe 107, V. encore Harris 
(Essav on money and coins, II, 1757, seq.). 

(5) Canlillon, qui ramène tous les frais de production à la terre et au 
travail, établit le pair entre ces deux éléments en disant: « Le travail 
du plus vil esclave adulte vaut au moins et correspond à la quantité de 
terre que le propriétaire est obligé d'employer pour sa nourriture et 
encore au double de la quantité de terre qu'il faut pour élever un en- 
fant, attendu que la moitié des enfants meurent avant l'âge de dix-sept 
ans, suivant les calculs du célébré docteur ilalley : ainsi il faut élever 
deux enfants pour en conserver un dans l’âge du travail » (Nature du 
commerce, p. 42). 


§ < 29 . 

Lorsque les valeurs à comparer sont séparées seulement par 
l’espace, mais qu’elles appartiennent à la môme époque, la 
mesure de prix que fournissent les métaux précieux n’est pas 
seulement relativement la meilleure ; elle est bonne, d’une ma- 
nière absolue. Aussi, pour la vente des terfés, fait-on bien d’é- 
valuer le prix en argent, et non d'après le taux du blé. Sans 
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doute, à la longue, l’or et l'argent se trouvent exposés à des 
variations de prix sensibles et souvent imprévues; aussi, lors- 
qu’on veut comparer des valeurs ou des sommes d’argent qui 
appartiennent à des époques différentes, il faut d'abord dresser 
le prix courant de tonies les choses nécessaires ou utiles à la 
vie, durant ces mêmes époques, et calculer sur ces bases la va- 
leur relative des sommes qu'on a le dessein de mesurer (I). 

Le salaire ne manquera pas d’occuper une place importante 
dans une énumération de ce genre. Le désir d’exercer de l’in- 
fluence sur les autres hommes et de les éclipser par la position 
sociale est très-général, et pour le réaliser on ne saurait s’atta- 
cher à un signe plus certain qu'à la faculté de disposer d’un 
grand nombre de journées de travail. L'homme en état d'eu- 
tretenir un millier de journaliers est, sans contredit, un per- 
sonnage important, au point de vue économique. En outre, 
l'élévation du salaire exerce une influence directe sur le prix de 
beaucoup d'autres marchandises (2). 

Le prix du blé, ou, pour parler plus exactement, du principal 
aliment du peuple, n’a pas une moindre importance; carie prix 
de la plupart des matières premières indigènes (eu tant qu'elles 
sont produites sur le même sol, alternativement avec le blé, etc.) 
et à la longue le salaire ont avec lui une relation intime (5). 
Cette qualité de denrée de première nécessité, qui appartient au 
blé par excellence, fait sans cesse varier son prix, d'année en 
année et de mois en mois (4), mais elle contribue à maintenir 
runiformité du prix moyen d'un certain nombre d’années (5, 6). 
Le blé est un article qui ne peut jamais passer de mode; et il 
possède la propriété de régler lui-même à la longue la demande 
( Mallhns ). Si, par suite d une amélioration importante des pro- 
cédés agricoles, les frais généraux de production du blé vien- 
nent à diminuer de moitié, on ne tarde point à constater un 
accroissement notable de la population; et par contre, la po- 
pulation diminue d'une manière sensible, si quelque motif acci- 
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dentel, comme la destruction des moyens d'irrigation artifi- 
cielle, ou toute autre cause du déclin de l'agriculture, augmente 
les frais de production des céréales, d une manière permanente. 
— Du reste, le prix moyen du blé, calculé sur une longue série 
d’années, n'est pas toujours invariable : une consommation 
croissante oblige de recourir à des sources de production 
moins abondantes, ce qui fait, en général, monter les prix. 11 
est vrai que les progrès de la science agricole et les améliora- 
tions apportées dans le commerce des grains réagissent contre 
cette tendance; ils peuvent la contenir et môme la faire agir pen- 
dant un temps en sens contraire, et le peuple se trouve excité 
par ses intérêts les plus vifs et les plus chers à tirer parti de 
cette ressource, Néanmoins, quelque nombreuses que soient 
les exceptions, la règle n’en continue pas moins à subsister (7). 
Si l’on constituait une rente perpétuelle sous la condition de 
payer une somme équivalente au prix moyen d'une certaine 
quantité de blé pendant les trente dernières années, la valeur 
réelle de celte redevance ne manquerait pas d’augmenter avec 
les progrès de la culture (8). Pour obtenir quelque chose de plus 
stable, il faudrait combiner la prestation de blé avec d’autres 
biens de première nécessité, dont la valeur ne dépend pas du 
marché des céréales. On pourrait, par exemple, fixer uu tiers 
de la vente à percevoir d’après le prix moyen d’une certaine 
quantité de blé, un second tiers d’après une quantité convenue 
de pièces de vêtements, et enfin le dernier tiers en métaux 
précieux d'une nature déterminée; mais le tout payable en es- 
pèces. Les métaux précieux présentent, sous beaucoup de rap- 
ports, uu contraste si frappant avec le blé, en ce qui concerne 
les propriétés respectives de nécessité, de facilité de transport, 
de durée, etc., que ces deux sortes de biens sont parfaitement 
de nature h se coutre-balaucer l utte l’autre (9). 

(1) C'est là ce que Hermann (St. Untersuch., p. 101) désigne sous le 
nom de valeur réelle de largeuir V. uu inleresaaul essai en celle ma- 
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tière, Porter (Progrès* of lhe nation, III, ch. xji, p. 438, se<|.). Natu- 
rellement tous les biens n'ont pas, sous ce rapport, la même importance, 
à somme égale; ainsi, par exemple, le salaire des journaliers n’aura pas 
à souffrir d'une variation moyenne dans le prix des diamants, mais il 
sera atteint, a coup sur, par la diminution du revenu du souverain. 
L'ouvrage de Lowe (L’Angleterre dans son état actuel, traduit par Jakob, 
1823. ch. vin etn) renferme de précieuses recherches sur celte impor- 
tante partie de la statistique. Le prix d'entretien d'un invalide à Ühelsea, 
en pain, viande, beurre, fromage, gruau et sel montait, aux lermesdes 
marchés conclus, en 1800 à 8 pence, eu 1803 à II peuce, en 1813 et 
seq. à 13 pence 1/8*, en 1818à lOpence, de 1822 à 1832à 8 pence 1/2 
( Marshall , Oigestofall lhe accounts, etc., II, p. 181). 

(2) Senior (Oullines, p. 187). Il faut encore joindre ici celle consi- 
dération que la valeur réelle du salaire conduit à des conclusions exactes : 
sur la situation économique de la majeure partie du peuple, et, en pré- 
sence de la répartition ordinaire de la fortune publique, sur le degré 
d'après lequel la nation a su, en général, utiliser les forces delà nature. 

(3) Ricardo (ch. xxu) réfute seulement l'opinion d'après laquelle une 
augmentation du salaire, motivée par la hausse du prix du blé, devrait 
forcément ameuer le renchérissement de tous les biens, comme produits 
du travail. 

(4) V. § 103 Le selier de froment (t‘« l ,58) coûtait à Paris, le 
8 mars 1817, 58 francs 80 cent., — le 2 avril 87 francs, — le 23 avril 
00 francs, — le 14 mai 63 francs, — le 21 mai 60 francs, — le 28 mai 
75 francs, — le 4 juin 82 francs, — le H juin 92 francs (Tooke, Ilistory 
of pr. II, p. 17). 

(5) Locke (p. 98). Lorsque Condillac reconnaît le blé comme la meil- 
leure mesure pour détermiuer le vrai prix, il ajoute comme condition 
que le commerce jouisse toujours cl partout d'une liberté pleine et 
entière (Commerce et gouvernement, I, 173). Au contraire, c’est en 
soumettant le commerce à la direction absolue de l'Etat, que Fichte 
admette blé comme la mesure fondamentale des prix (Gesch. Kandel- 
staat, p. 47, seq.). 

(6) On doit établir la moyenne du prix d'après les cours d’un nombre 
d'années assez considérable ; en effet, ce ne sont pas seulement les an- 
nées, mais les périodes décennales qui different beaucoup entre elles, 
pour les résultats de la récolte. Ainsi les années 1692 à 1699, 1763 a 
1776 ont été pour le nord-ouest de l’Europe, presque sans interrup- 
tion, des années mauvaises ou médiocres, taudis que de 1730 à 1764 il 
n'y a eu que deux récoltes manquées. La France, à partir de 1684, avait 
eu successivement huit récoltes excellentes ; l’Angleterre, au contraire, 
de I793.i 1812, ne compta que trois bonnes années, six moyennes, onze 
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détestables {Rotcher, Kornliaudel uud Theucrungs I'olilik, p. 47, seq.). 
Les grandes guerres jettent aussi une telle perturbation dans l'agricul- 
ture, que le prix du blé éprouve une hausse considérable. 

(7) La plupart des pays passent, en ce qui regarde le commerce des 
grains, par ces trois périodes : exportation qui dépasse de beaucoup 
l'importation; équilibre; importation qui domine à son tour {Michel 
Chevalier, Cours, III, p. 74, seq.). V. déjà Tacite (Ann., XII, 43). Si l’on 
fait abstraction des deux années les plus chères et aussi des deux années 
du meilleur marché, voici comment se sont comportées les diverses 
provinces de la monarchie prussienne (30 silbergros — un lhaler — 
3 Ir. 75 cent.) : 


Prix du leiglc, I8iaisj7. 


Tout le royaume 

Province de Prusse 

Province de Posun 

Brandebourg, Poméranie. . 

Saxe 

Silésie 

West plia lie 

Provinces rhénanes 


Population par mille 
carré, ■ 837. 


40 silbergros. *776 

33,1 18*7 

34.3 *180 

38.4 *093 

40.3 3396 

38 3611 

47,7 3600 

49.4 5078 


(Rau, Lehrbuch, I, §183). Quand peut-on admettre que le prix du 
blé n'a subi aucun changement? V. Hermann (lue. cil., p. 125, seq.). 

(8) Prtly recommandait comme mesure du prix la moyenne de ce qui 
est nécessaire pour la nourriture journalière d'un homme (days-food), 
en la ramenant aux denrées les moins cheres (Polit, analomy of Ireland, 
p. G2, seq.). Thacr admettait comme (elle le salaire le moins élevé, 
représenté par une quantité de seigle égale à 1/9" de schefîel (boisseau 
de 55 litres). Pareillement Mullhus (Principles, p* éd.), et Buquoy 
(Théorie der Nalionnlwirlschaft, p. 240). Cela revient pourtant à em- 
ployer comme mesure de prix, au lieu du blé en général, certaines quan- 
tités et qualités déterminées arbitrairement. Y. sur les essais tentés 
pendant la Révolution française, à la suite de la dépréciation des assi- 
gnats, Michel Chevalier (Cours, III, p. 98) et Constitution de 1795 (Y, 
68 ; VI, 173). Le comte Suden demande que tous les impôts, les traite- 
ments des employés de l'Etal, etc., soient réglés d'après le prix du blé 
(Nat. UEk., Il, p. 338, seq.). 

(9) Tout ceci a déjà été reconnu en général par Locke (Considé- 
rations, p. 24; et par Galiani (Délia monela, II, 2), Ad. Smith (I, 
ch. v). 
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§ 130. 

Plus l’économie publique se développe, et plus renchérissent 
d’ordinaire dans la môme proportion les biens pour la produc- 
tion desquels la nature remplit le rôle d'agent principal; on 
voit .baisser, au contraire, le prix des objets que le travail elle 
capital concourent surtout a créer (1). Cela ne s’explique pas 
seulement par la faculté presque indéfinie d’accroissement que 
possèdent le travail et les capitaux, tandis que les forces de la 
nature qui peuvent avoir une valeur en échange sont essen- 
tiellement limitées; cela vient surtout de ce que chaque aug- 
mentation du travail et du capital employés donne d’ordinaire 
un revenu relativement plus faible dans la production agricole, 
et plus considérable dans la production industrielle et dans le 
commerce (Sj 33, seq.) (2). — La proportion entre le prix 
des diverses marchandises permet ainsi de tirer des conclu- 
sions importantes quant au degré de culture qu’un pays a 
atteint. C’est en vertu de la môme loi que les peuples jeunes, 
à leur début dans la carrière de la production, chez lesquels 
prédomine 1 élément purement naturel des matières brutes, 
demandent de préférence aux nations parvenues h un haut de- 
gré de civilisation tout ce dont ils ont besoin en fait de com- 
merce et d'industrie. Ces dernières sont en état, et elles ont l’ha- 
bitude de fournir en échange d’une quantité donnée de produits 
naturels le plus de produits fabriqués, de la meilleure qualité, 
et réciproquement; au moyen de ce commerce, les besoins les 
plus essentiels et la possibilité la plus complète de les satis- 
faire avec une grande facilité trouvent un point de rencontre (3). 


(I)V. J. Tucker (Four tracts ou polit, anil commercial sulijects, 
p. 28 seq.), qui regarde comme une régie sans exception, que les oprrntr 

T. I. >1 
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or complicated manufactures sont .111 meilleur marché dans les pays 
riches, et les raw mnterials dans les pays pauvres. Ainsi, par exemple, 
d’un côté, le blé (?) et les produits du jardinage, el de l'autre le bétail, 
la laine, le lait, les cuirs, la viande. Les navires et tous les objets mobi- 
liers sont à meilleur compte chez les uns; le bois, qui est presque un 
produit spontané de la nature, chez les autres. V. surtout Ad. Smith 
(W, of N., I, ch. 11 : Digr.). 

(2) Senior (Outlines, p. 1 19, seq.) calcule de la sorte : Sur les 
13 pence que coûte un pain anglais, il faut en compter 10 pour l’achat 
du froment, les 8 autres reviennent an meunier, au boulanger, etc. 
A supposer donc que le prix du froment, par suite d'une demande plus 
considérable, ou des difficultés survenues dans la production, s'élève à 
20 pence, les frais de fabrication, etc., descendraient peut-être, en 
vertu d’une division du travail mieux entendue, à 3 pence 3/4; le prix 
du pain se réduirait donc i 23 pence 3/4. Il en est tout autrement des 
dentelles : une matière première valant 2 schellings peut se transformer 
ici, en raison du travail, en un produit d une valeur de 103 livres ster- 
ling. Si la consommation augmentait nu point de faire monter la ma- 
tière première jusqu'à 4 schellings, la diminution simultanée des frais 
de fabrication portant seulement sur un quart du prix total ferait 
pourtant descendre le prix a 78 livres 19 schellings. 

(3) Si les peuples de la Baltique, par exemple, ont entretenu de pré- 
férence des relations commerciales avec les villes anscaliques, la Uol- 
lnndect l'Angleterre, c'est-à-dire avec les nations industrielles et com- 
merçantes par excellence, ils n'ont recherché en cela que leur propre 
intérêt. Pour se rendre compte du degré considérable de développement 
auquel peut atteindre, sous beaucoup de rapports, ce trafic entre les 
old et new counlries. V. Torrent (The Budget : On commercial and 
colonial policy, 1844), et précédemment déjà Wake/ield (Eugland and 
America, II, 1833). 


§ <31. 

A. Voici la marehe progressive que suivent beaucoup de 
produits bruts. Dans l'enfance de la civilisation, ils viennent 
spontanément en telle abondance, qu’il suffit d’un travail très- 
modéré. qui se réduit presque i» l'occupation, pour répondre, 
et au délit, aux exigences d’une demande fort restreinte. Les 
prix sont naturellement très-bas, mais ils s'élèvent à mesure 
que la civilisation fait des progrès, et ctHa par une double 
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cause : parce que la demande prend elle-même de jour en jour 
des proportions plus considérables ; et parce que les source» 
naturelles et spontanées de la production, obligées de répondre 
à des besoins nouveaux, coulent avec moins d'abondance (1). 
Les prix continuent de monter jusqu'à ce qu'on en vienne à con- 
tracter l'habitude de recourir à une production, véritable fruit 
d’un travail sérieux, au lieu de se borner à la simple occupatiou 
spontanée des dons delà nature. Dès lors, la tendance naturelle 
qui amène les prix à prendre leur niveau fait obtenir à la marchan- 
dise une valeur en échange égale à celle des objets qui ont exigé 
la même somme de forces productives. Si des raisons particu- 
lières empêchaient la production proprement dite, ou ne lui 
permettaient point de prendre un développement considérable, 
les prix seraient réglés suivant les exigences d 'affection ou de 
vanité et n’auraient d'autres limites que les moyens disponibles 
des acheteurs. Tel est le cas du gibier ((2); tandis que les ani- 
maux domestiques (3), le produit de la pêche d'eau douce (4) et 
le bois (5) suivent la règle que nous avons tracée plus haut. 


(J) Le défrichement des forêts vierges, la culture des prairies natu- 
relles, etc. 

(2) En Russie, le peuple, jusque dans les basses classes, mange fré- 
quemment de l'élan, du lièvre, du canard sauvage (Kohl, Reisc in 
Russland. II, p. 386). Toutefois, il parait que le gibier a monté à Saint Pé- 
tersbourg depuis le règne de Pierre le Grand jusqu'à celui d'Alexandre I" 
daus la proportion de 1 : 6-7 ( Slorch , Dandliuch, I, p. 368;. Le mou- 
ton, le bœuf et le veau coûtaient en 1807 à Pitlsburg de 4 à 6 cents la 
livre, et le gibier de 3 à 4 1/2 ( Melish , Travels tkrough the Un. St., II, 
p. 57). Plus on veille à la chasse, et plus longtemps dure le bas prix 
du gibier, surtout lorsqu’il devient d'un accès plus diflirileaux pauvres. 
Les modernes ont rarement songé à élever le gibier par des moyens 
artificiels ; chez les Romains non pinson ne s'occupait guère d'engrais- 
ser que les lièvres et les grives, etc. (Korro, R. Il-, III, 12. seq. ; Colu- 
mella, R. R., VIII, 10). De là les prix énormes qu'availatleints le gibier 
et dont Pline [Hisl. N., X., 43) cite un exemple tiré de l’époque impériale. 
Polybe, de sou côté, nous assure que. de son temps, on pouvait avoir 
en Lusitanie le gibier presque pour rien (XXXIV, 8, 7). 
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(3) A Bueiios-Ayres on voyait encore au dix-neuvième siècle des men- 
diants à cheval (Robertson, Lellers on S. America, II, p. 294). A tfras- 
nujarsk, en 1770, un bœuf coûtait 1 rouble 1/2, une vache 1 rouble, 
un cheval de 2 à 3 roubles, un mouton de 0.3 à 0.5 rouble, un che- 
vreuil 0.13 rouble ( l’atlas , Sibirische Reise, III, p. 3; II, p. 12). D'a- 
près les remarquables Tables of prices, dans Sir F.-M. Eden (State of 
lhe poor, III ; Append., I), on voit que 

de 1115 à 1126, un bœufgras valait I scb. ; I quarter de froment, 20 scb. 


tîll 

1293, 

— 

5 3/4 

— 

• 

eu 

1313, 

— 

6 2)3 

— 

5 1/4 

en 

1406, 

— 

9 1/2 

— 

4 1/2 

en 

1444, 

— 

31 2/3 

— 

4 1/3 

en 

1463, 


10-20 

— 

12/3 à 4 2/3 


V. Hume (llislory of England, a. 1327). Sous Henri VIH, la nourriture 
des pauvres consistait généralement eu viande de veau, de boeuf, de 
mouton et de porc qui coûtait en moyenne 1/2 penny la livre, tandis 
que le blé allait jusqu’à 7 et même 8 schellings le quarter (l’rice, Obser- 
vations, II, p. 148, seq.). Il résulte pareillement des reasonable prices, 
que Charles I" lit établir eu 1033 par des jurés, que la viande de toute 
sorte était alors à beaucoup meilleur marché que le blé, eu comparaison 
avec notre époque (Hymer, Fœdera, XIX, p. 511; Anderson, Origio of 
commerce, a. 1033;. Une livre de pain d’avoine coûtait encore, dans 
plusieurs contrées de la haute Ecosse, vers le milieu du dix-septième 
siècle, autant et plus qu’une livre de la meilleure viande. La réunion de 
ce pays avec l'Angleterre, plus civilisée, ne larda pas à changer celte si- 
tuation, en sorte qu'au temps d’Ad. Smith, dans presque tout le territoire 
delà Grande-Bretagne, ou payait la bonne viande de deux à quatre foisau- 
lanlque le même poids eu pain de froment (W. ofN., I, ch. il, 1). L’hô- 
pital de Saint-Thomas, à Londres, payait en moyenne le sfone(8 livres) 
de bon basuf : 

de 1701 j 1710 t scb 7,9 pence. 

de 1764 i 1773 2 3,7 

de 1794 à 1803 3 5 

de 1804 à 1821 4 10.9 

de 1822 à 1842 3 1,5 

( Porter , Progress of lhe nation, 111, p. 112). Un des signes les plus posi- 
tifs du degré élevé de culture économique auquel la haute Italie était ar- 
rivée vers la lin du moyen âge, c'est que, au treizième et au quatorzième 
siècle, le prix du bétail, comparé au prix du ble, diirérail peu des rap- 
ports de prix actuels (Cibrarin, Economie polilica del medio evo, III, 
p. 335-383), V. linu (Lehrhuch, I, JJ 185). La livre de viande, sur la 
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fin du treiziéme siècle, valait en moyenne autant que trois livres de pain 
(/tourner, ilohenstaufen, V, p, 438). A Alliénes, le médimnc de froment 
(52 litres) coûtait du temps de Solon aussi cher qu’un mouton, et la 
moitié seulement nu temps de Démoslhènes (Boeckh, Staat.'haushall der 
Atliener, I, p. 107, 132). — Il est du reste facile de comprendre que le 
prix de la viande, comparé au prix du pain, a dû baisser par suite de 
la multiplication des prairies artificielles car l'exagération de ce 
prix est assurément le motif le plus puissant pour établir celles-ci. 
Ainsi, le prix moyen de la viande en Angleterre était plus élevé vers les 
premières années du dix-septième siècle que du temps A' Ail. Smith ; et 
le fait analogue relatif à la Prusse, rapporté par Podewils (Wirlhschafls- 
erfahrungen, II, p. 15), tient à des causes toutes pareilles. De 1819 à 
1832, on achetait en moyenne dans les Etats prussiens 20,1 livres du 
boeuf avec 100 livres de seigle, à savoir : en Westphalie, 34,6 ; en Silé- 
sie, 26,3 ; dans les provinces rhénanes, 23,7 ; à Pose», 19,5; en Prusse, 
18,1; dans le Brandebourg et la Poméranie, 17,7; en Saxe, 16,7. — Tous 
les calculs de ce genre reposent sur une base commune les prairies et 
les pâturages doivent finir pardonner le même produit en viande, etc.) 
que les champs d'égale étendue, d’égale qualité comme terroir et situés 
dans la même position, donnent en blé, etc. Suivant Block , un arpent 
prussien ( morgen ) de première qualité rapporte en herbage l’équiva- 
lent de 1,000 livres de foin, en trèllede 2,420 livres, et si l'on ya planté 
des betteraves ou des pommes de terre, 6,050 à 6,930 livres. Joignez à 
cela le calcul de Lengerke, d’après lequel l’équivalent de 110 livres de 
foin, consommé par le bétail produit en moyenne 40 livres de lait, et 
de 3 livres 1/2 à 4 livres de viande. On aurait donc, avec le total énoncé 
plus haut, 36 — 88 et de 220 à 232 livres de viande. Quant au rendement 
en froment, Lengerke l’évalue en moyenne, pour les meilleures terres, 
à 14 scheffel (boisseaux, c’est-à-dire environ 7 hectolitres 1/2) prussiens 
par année et par morgen (de 25 ares 1/2). (Chaque scheffel pesant 80 li- 
vres, ce serait en tout 1,120 livres.) 

(4) Une chose tout à fait caractéristique, relativement à la pêche flu- 
viale, c’est la tradition de tant de lieux différents, qui nous rappelle la 
condition stipulée autrefois par les serviteurs, de ne manger du saumon 
que deux fois par semaine; on la retrouve sur les bords de l'Elbe, du 
Rhin et ailleurs. V. aussi Thaarup (Daenische Slalislik, I, p. 112). En 
F.cosse, vers la fin du dix - septième siècle, on stipulait qu'ils ne seraient 
tenus d’en manger que cinq fois par semaine (Walter Scott. Old moi la- 
lity, ch. vin).— Les anciens Romains ont essayé de reproduire artificiel- 
lement les poissons de mer, dans des étangs; en somme, la règle donnée 
par Ad. Smith doit s’appliquer ici, à savoir : qu'on ne saurait, la plupart 
du temps, satisfaire une demande dix fois plus considérable que par 
nu travail plus que décuple (I, p. 370, éd. Basil.). Ce qui peut jusqu'à 
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un certain point troubler ce résultat, c'est l'immensité de la source à 
laquelle la pèche va puiser, l'infini de la mer. En effet, les perfectionne- 
ments apportés par la science à l'aride la navigation, cl les connaissances 
en géographie chaque jour plus complètes, peuvent compenser pour 
longtemps l'épuisement des iners les plus voisines des côtes, ou même 
l’emporter sur cet inconvénient. 

(3; Chez un grand nombre de peuples dont la civilisation est peu 
avancée, toute l’exploitation agricole repose sur l’incinération des fo- 
rêts. Les bois de llarzyerode furent comptés, en IG'iO, à la ligne ducale 
d'Anhalt-Bcrnbourg pour un revenu annuel de G, 000 reichsthalers ; 
centans plus tard, ils rapportaient environ 70,000 reichsthalers, quoi- 
que leur économie eut fait fort peu de progrès ( Justi , Staatswirtschafl, 

II, p. 211). Voici un exemple qui prouve combien le sens du mot cherté, 
attribué au bois ou à toute autre denrée, est essentiellement relatif : 
ainsi, on se plaignait beaucoup en Bavière (1810) de ce que le prix du 
bois s’était élevé dans le cercle de l'Isardc 6 à9 florins le klnftcr (corde); 
dans les cercles de Degen et du Mein inférieur, de 11-14 à 13-18 flo- 
rins; dans le cercle du Rhin, de 15-18 à 20-20 florins (flau, Lebrbuch, 

III, S ISO. <*■)• Au reste, les progrès de la culture font hausser le prix 
du bois sur pied bien plus rapidement que celui du bois porté au mar- 
ché, car le capital et le travail entraient déjà dans le coût de celui-ci 
pour une part plus forte (flou, I, § 383). 

§ 132 . 

6. Les prix tendent à s'élever d'abord pour la catégorie de 
ces biens, qui se trouve placée dans les conditions les plus favo- 
rables à la recherche d’un marché, en raison du peu de volume, 
de la valeur relativement élevée, et de la propriété d’élre con- 
servée longtemps sans détérioration. Ceci s’applique notamment 
aux peaux, aux toisons, au poil, aux plumes, aux dents, aux 
cornes d'animaux, etc.,] tous objets qui exercent la spécula- 
tion des éleveurs dans les pays peu avancés, où l’on se préoc- 
cupe moins de la viande elle-même que de ces produits acces- 
soires. On préfère, et avec raison, puisqu'on y trouve plus 
d'avantage, produire grossièrement une grande quantité d’a- 
nimaux, plutôt que de nourrir des bétes de choix, en nombre plus 
réduit; car les soins donnés à l'élève du bétail influent beau- 


Digitized by Google 



HISTOIRE DES PRIX. 


327 


coup plus sur le corps de l’animal que sur l’enveloppe (1). 
S’agit-il du poisson, lecaviar, la colle, l'huile, les baleines, etc., 
jouent exactement le même rôle (2) ; par rapport à l’économie 
forestière, il faut eu dire autant de la poix, du goudron, de la 
potasse, etc. , et même, sous quelques rapports, du bois de con- 
struction (3). ta hausse du prix n’a lieu que bien plus tard, au 
contraire, pour les produits dont le volume considérable ou la 
difficulté de conservation empêchent le transport. Il faut ran- 
ger avant tout dans cette catégorie le lait qui, à l'état naturel, 
ne saurait devenir un objet sérieux de spéculation qu’au milieu 
d’une civilisation avancée et surtout dans le voisinage des 
grandes villes (4). Sans doute, il est possible de rendre le lait 
très-transportable et de le conserver longtemps si on le trans- 
forme en beurre ou en fromage: mais pour approprier au com- 
merce ce genre de manipulation, il faut un soin minutieux et 
une propreté qui ne se rencontrent que chez les peuples civili- 
sés (§ 220) ; d'ailleurs, la fabrication du bon fromage demande 
toujours un temps assez long, elle entraine donc une avance de 
capitaux, qu'un peuple pauvre est naturellement hors d’état de 
fournir (5). Les vaches sont surtout destinées à fournir le lait; 
aussi leur prix s'élève-t-il ordinairement plus tard que celui des 
bœufs (6), et beaucoup plus rapidement, au sein des civili- 
sations avancées. Il se passe quelque chose d’analogue pour 
les produits qui proviennent du déchet ou qui naissent du ré- 
sidu d'autres industries, exercées d’une manière distincte. 
Aussi longtemps que ces industries se suffisent, les frais de la 
production secondaire sont évidemment presque nuis, et le 
prix doit se maintenir fort bas. Voilà pourquoi le porc est 
proportionnellement bon marché h drux périodes de l'éco- 
nomie publique extrêmement différentes l’une de l’autre : 
d’abord, lorsque aux premiers âges de la civilisation il 
trouve abondamment à se repaître des faines et des glands, 
dont le sol des forêts vierges est couvert; et puis, quand on 
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peut le considérer comme le |>roduit accessoire d'une sucrerie, 
d’une distillerie, etc., ou comme une sorte de commensal, dont 
la présence au sein de nombreux ménages d’ouvriers et de 
paysans, permet de tirer parti des déchets de la consommation 
et de la production (7). En dehors de ces deux situations 
très-différentes, le prix du porc augmente rapidement avec 
les progrès de la culture (8, 9, 10). 

(1) Les expériences récemment faites par Wolff, à Moeckern, ont 
appris que, chez les moutons nourris de foin, la toison devient beaucoup 
plus pesante, et la chair, au contraire, prend beaucoup moins de graisse 
que chez ceux dont la nourriture est plus compacte. Taudis qu’on cal- 
cule aujourd'hui eu Angleterre quels laine des moulons dits Soulh-Down 
donne à peine un dixième de la valeur, relativement à la chair (Jacob, 
On corntrade, p, 106), un bélier gras de première qualité valait, après 
la tonte, 3schellings en 11149, et -4 schcllings 1 /Savant; une brebis grasse 
après la tonte, 2 schellings; avant. 2 schellings 1/2. Vers 1500, un mou- 
ton avant la toute valait 12 pence ; une toison, 4 pence 1/2 ; en 1314, un 
mouton gras avant la tonte, 20 pence, et après, 14 pence ; en 1301, un 
mouton avec sa toison, 12 pence, et dépouillé, 8 pence (Eden). Même 
sous la domination anglo-saxonne, la toison valait à elle seule 40 pour 
100 de la valeur totale de l’animal (D. Hume). Pendant la famine 
de 1315, le prix du mouton en laine monta jusqu'à 5 schellings, et 
sans la laine à 3 schellings 1/2 ( flymer , Fœdera, IV, p. 510). W. Uac- 
cann (Two thousand miles ride through the Argentine Provinces, 1853, 
I, p. 151) raconte qu’il acheta dans l'intérieur des terres 8,000 mou- 
tons au prix de 18 pence la douzaine, et qu'il vendit plus tard leur 
toison, après une marche de 200 milles anglais, à raison de 60 pence 
la douzaine. Autrefois, à Goya, un cheval vivant coûtait 3 pence, son 
cuir se vendait 12 pence sur la côte, et l'on comptait 3 pence pour 
abattre l’animal, 3 pence pour le dépouiller et pour nettoyer la peau, 

3 pence pour le transport (Itobertson). Le cuir et le suif d'un bœuf 
étaient vendus presque aussi cher en Irlande vers 1673, dans une ville 
de commerce, que le boeuf tout entier avait été payé au marché du 
village le plus voisin (Temple, Works, III, p. 13). On payait, en Angle- 
terre, en 1848, un Loeuf entier 4 schellings, le cuir 1 schelling, une 
paire de bottes 3 schellings 1/2 (Eden). En Saxe, au contraire, le 
prix moyen actuel d'un boeuf est d'environ 48 thalers, et celui du cuir 

4 thalers 21 silbergros (Emjel). De 1812 à 1847, la Russie a exporté 
pour 72,636,166 roubles d'argent de suif, 1,852,137 roubles de crins, 
10,811,735 roubles de soies de cochon, 7,387,140 roubles de peaux 


Digitized by Google 



HISTOIRE DES PRIX. 


329 


brutes, 36,159,452 roubles de laine, mais seulement pour 370,362 
roubles de viande, et des animaux sur pied pour 6,833,241 roubles 
(P. SloTch, Der Bauernstaud Russlands, p. 280, seq.). Le suif y est 
dix fois plus cher que le même volume en blé (Steinlmus, Russlands 
industrielle und commerciclle Verhaellnisse, p. 294, seq...; tandis qu'en 
Saxe la livre de froment coûte en moyenne 7,8 pfennigs, la livre de suif 
30 pfennigs. Du temps de l'allas, les Cosaques chassaient les chèvres 
de leurs steppes presque uniquement pour avoir les cornes et la peau 
(Rcise, III, p. 324 J ;'tandis que les Grecs liraient les cornes de bœuf de 
la Macédoine et de la Thraco (Hrrodot., VII, 126), c’est une preuve 
éclatante de haute civilisation qu'à Athènes vers l'olympiade 100*, 
une peau de bœuf ne vnlait que 3 drachmes, pendant que l’animal en- 
tier en contait 77 i Boeckh, Staatshaush., I, p. 405, seq.). — Comme le 
bœuf est, par excellence, à la fois animal de travail et de consommation, 
et que le mouton, au contraire, est surtout recherché à cause de sa 
laiue, on compreud pourquoi le prix du bœuf augmente proporlionnel- 
lement beaucoup plus que le prix du mouton, à mesure que la civilisa- 
tion progresse. Un bœuf avait une valeur égale à cinq moutons à Athènes, 
du temps de Solon (Plularch., Solon, 23) ; il en était de même au temps 
de Polybe dans les pays arriérés, tandis qu'n Rome , quatre cent cin- 
quante-six ans avant Jésus-Christ, on donnait déjà dix moulons contre 
un bœuf (l’ohjb., XXXIV, 8; fie//., XI, 1). Pourquoi les choses se pas- 
saient-elles aiusi é Rome dés les premiers temps de la République? (Plut., 
Pop!., II; . En Angleterre, le rapport existant entre un bœuf et un mou- 
ton était, en 997, comme 6 : 4 (Henry) ; en 4 123= 12 pence : 4 p.; 
en 1 182 = 60 p. : 9 1/2 p.; en 1197 = 36 p. : 4 p.; en 1229 = 96 p. 
: 12 p.} en 1298 — 80 p. : 12 p.; en 1301 = 120 p. : 12 p.; en 1323 
= 15—18 schellings : 1 1/6 sch.; en 1336 = 6 sch.2/3 : 1/2— 2/3 sch.; 
en 1348 = 4 sch. : 1/3 sch ; en 1368 = 9 sch. ; 3/6 sch.; en 1393 = 
20 sch. 1/3 : 1 sch. 2/3 ; en 1467 = 20 sch. : 2 sch. ; eu 1300 = 
Il «ch. 2/3 : 1 sch.; eu 1311 — 13 sch. 1/3 : 1 sch. 2/3 ; en 1528 •= 
26 sch. 2/3 : 2 sch. 2/3 : en 1551 = 33 sch. 1/3 : 3 sch. ; eu 1597 = 
119 sch. 1/2 ; 14 sch. t/2 (Eden). Le rapport actuel peut être comme 
10—20 : 1. En Saxe seulement comme 48 lhalersest à 3,27 (Engel). 

(2) En 1793, la Russie exporta pour 10,000 roubles de poisson, pour 
452,000 roubles de colle, et pour 188,000 roubles de caviar ( Storch , 
Russland, II, p. 184). Aujourd'hui, les choses ont déjà changé; voilà 
comment se divise l'exportation de ce produit : 64 pour 100 en colle de 
poisson, 27 pour 100 en caviar, 7 pour 100 en poissons entiers (Slcin- 
haus, Russlands industrielle und commercielle Verhaellnisse, p. 102. 
368). Les pécheurs d'Astrakan rejettent néanmoins toujours encore 
dans le fleuve la plus grande partie des innombrables esturgeons qu'ils 
prennent ( Pallas , Reise im suedl. Russland, I, p. 189; Steinhaus, p. 99). 
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Les poissons salés se prêtent à un transport lointain, non- seulement 
parce qu'il est facile de les conserver, mais encore parce qu'on les prend 
et qu'on les prépare sur l’eau, qni sert de route au commerce. Athènes 
recevait de la mer Noire, outre le bois, le goudron, In laine, les peaux, 
les cordages, le miel, la cire et les esclaves, principalement les pois- 
sons salés (IVo Iff, Z. Demosth. Leptin., 252; Boeckh, Stanlshaush., I, 
p. ,11). Elle les lirait aussi de la Sardaigne, de l'Egypte et de l’Espagne 
( PoIIiit , VI, 18). 

(3; Les codtrées qui produisent surtout la potasse sont la Russie et 
l’Amérique septentrionale! ou calcule qu’un quintal de ce produit 
demande, en moyenne, 480 quintaux de bois [Pftil, Gruudsaette der 
Forslwirlhsch., in Bexug nuf Nat. OEkon , etc., I, p. 128). Le prix du 
bois à brûler a plus que triplé, dans le Wurtemberg, de 1800 a 1810 ; 
celui du bois de construction n'a augmente que de 60 pour 100 
(Deutsche Vierteljahrschrift. 1817, n° 1, p. 101;. 

(4) Pendant que les peuples barbares ne se préoccupent que très-peu. 
ou même point, de tirer parti du lait de leur bétail ( lloscher , Ideeit tu 
Politik und Statislik der Ackcrbausysleme, Archiv der polit. OEk , nou- 
velle série lil, p. 202;, on calcule qu'en Saxe le produit des bêles 4 
cornes s’élève annuellement, pour le lait, à 10 millions de thalers, pour 
la viande d 2 millions, et que leurs services divers ont une valeur de 
3 millions ( Engel ). 

(8) On sait que les pays qui produisent le plus de fromages sont la 
Hollande, le Limbourg, la Suisse, Glocester, Ühcster, le Ayrshire. 
V. Boscher {lot. cil , p. 198, seq.). 

(6) Vers l’an 1000, une vache valait autant que deux moutons (An- 
derson, Origiu of commerce, a 979). Le meilleur benrre ne se payait, 
en 1530, qu’un penny la livre, pendant que le porc coûtait 1 penny 1/8, 
le veau et le mouton 1 penny t/2, le bœuf 2 penny 1/4. Le prix du 
beurre est excessivement variable au seizième siècle (A'cfe/i). 

(7 La viando du porc formait, au moyen âge, la principale nourri- 
ture animale même des classes supérieures (Buesching, Rilterzeil und 
Hitterwesen, I, p. 164). La Lcx talica attache une extrême importance 
à l'élève du porc (Til. II-XIV : Emendat. Caroli Magni, 11, 1 ff.). 
L’archevêque de Cologne avait chaque jour besoin de 24 gros porcs 
cl de 8 autres de moyenne taille ; aux trois grandes fêtes de l'année, il 
lui eu fallait 4 de plus ; l’abbé de Corvey ICorbie. en Westphalie, la plus 
ancienne et la plus riche abbaye des Bénédictins en Allemagne) faisait 
abattre de même tous les jours 5 porcs gras, 1 maigre, et 2 jeunes 
cochons (Kimllingcr, Muensterischc Beil., UrknndeD, p. 147, 126,. 
En 1345, on consommait annuellement, à la cour de Dauphiné, pour 
30 personnes, 30 porcs salés et 32 porcs frais, tandis que Paris mo- 
derne, avec 800,000 habitants, n'en consommait par an que 32,000 
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(Roquefort, Histoire de I» rie privée des Fr., I, p. 310, seq.). Aujour- 
d'hui (1857), avec une population accrue encore de moitié, et sur une 
consommation totale d'environ 84 millions de kilog. de viande, Pari* 
emploie près de 11 millions de Itil. de viande de porc. — Comp. ce 
que raconte l'Odyssée du porcher et la position qu'il occupe aux tempi 
héroïques de la Grèce ! En Angleterre, sons le régne de Guillaume 1", 
les forêts furent taxées d'après la quantité de porcs qu'elles pouvaient 
nourrir (Sinclair, Code ol agriculture, p. 543'. De nos jours la pro- 
duction des porcs a pris des proportions énormes en Servie (celle pro- 
vince recevait de l'Autriche seule, vers la fin du dix-huitième siècle, la 
somme annuelle de 1,300,000 florins pour la vente de porcs : Ranke, 
Serb. Révolution, p 95), en Moldavie et en Valachie, aux Etals-Unis ; 
également en Lombardie, dans les provinces rhénanes, en Belgique, dans 
les régions anglaises de Gloucesler, de Wilt, de Dumfries, deGalloway, 
qui produisent tant de lait, et dans les contrées du prolétariat agricole, 
l'Irlande et le Yorkshire. C’est en vertu de la même loi que le porc 
occupait le premier rang parmi les animaux domestiques dans les iles 
de la mer du Sud, et l’occupe encore aujourd'hui eu Chine, ainsi que 
dans toutes les régions tropicales de l'Asie 'Ritter, Erdkunde, IV, p. 938, 
1 101). Il en était de même au temps de Polvbe, dans l’ilalic supérieure, 
assez peu avancée alors (11, 15), et dans la Gaule proprement dite, sous 
Auguste (Strabon, IV, 4;. 

(8, Dans les villes de Prusse, soumises au droit d'abatage, le bœuf 
coûtait, en moyenne, de % silbergros 5 pfennigs à 3 silbergros 4 pfen- 
nigs, el le porc de 3 silbergros 2 pfennigs à 4 silbergros 4 pfennigs 
( Dieterici ). Encore aujourd'hui, à Moscou, la -viande de porc est plus 
chère, tandis qu'elle était, au contraire, de beaucoup meilleur mar- 
ché avant Pierre le Grand ( Storch , Handhuch, I, p. 304). On peut si- 
gnaler, comme une marque de civilisation, qu’à Florence, au quin- 
zième siècle, le veau coûtait, en moyenne, 2 soldi 1.4, le mouton 
2 soldi 1/6, le porc 4 soldi ( Pagnini , Saggio sopra il giusto pregio dclle 
cose, p. 325, seq.: Cust.). Ce sont surtout les classes inférieures qui re- 
cherchent les viandes les plus grasses ; les moutons anglais très-gras ne 
vont pas à Londres, mais dans les districts manufacturiers (Lauderdale, 
Inquiry, p. 322, seq.). N'y aurait-il pas une sorte de rapport entre le 
prix proportionnellement plus élevé de la viande de porc, et l'usage ré- 
pandu dans le monde élégant de Rome de manger du sanglier? V. là- 
dessus Becker (Gallus, II, p. 186). 

(9) La volaille présente cette analogie de production qu'elle trouve 
fréquemment sa nourriture dans les débris de tontes sortes; elle necon- 
vient point aux pays arriérés, parce que l’obligation d'exercer une active 
surveillance entraîne une grande fatigue el une peine extrême. On dit 
qu’au Texas 10 poulets coûtent plus que 10 bœufs (Kennedy, Texas, 
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lrad.de Czaruowski, 1816, p. 115 . La volaille, qui n'est après (oui 
qu'un objet de luxe, n'offre d'avantage à l'éleveur que dans un pays 
qui compte beaucoup de consommateurs aises. Cambridge, Hunting- 
don, etc., produisent des pigeons en quantité extraordinaire (M'Cxtlloch, 
Slatist. accounl, 1, p. 189]. Le nombre des œufs importés en Angleterre 
s' éleva, en 1850, à prés de 106 millions, dont la plus grande partie venaient 
tle France. Depuis la révolution, la consommation parisienne en porc et eu 
volailles s'est notablement accrue i Michel Chevalier, Cours, I, p. 113). 

(10) D'après lesP hilosoplt. Transact.de 1798, de Schuckburgh Kraus, 
Vermischte Sclir., I, tab. 1), les marchandises ci-dessous énoncées ont 
subi, en Angleterre, une hausse de prix, dans la période écoulée entre 
1350 et 1793: 


Chevaux, de 4 liv. 4 schcl. 

t 

19 liv. 

a sc lie 1 

Bœufs, de 1 16 7/1* 

t 

16 

6 

Vaches, de a 16 

i 

16 

8 

Moutons, de s 4 3/4 

t 

1 

18 

Porcs, de » S If* 

à 

5 

8 


Ainsi les chevaux ont augmenté de 904 pour 100, les bœufs de 896 
pour 100, les moutons de 876 pour 100, les vaches de 2,030 et les 
porcs de 1,964 pour 100. 


Oies, de 1 sclielliug à 3 schclliugs. 

Beurre (la livre), de 5 penny à 11 penny 11*. 

Bière (le gallon), de 1 peuny à 1 penny 3/4. 

Salaire de la campagne, de H4schel. à 1 scbel. S penny 1/4. 

Blé, de 3*6 (tour tOO. 

V. Edinburgh Rev. (III, p. 246, seq.). Dulut (Réflexions, p. 946, seq , 
éd. Daire) pense que la valeur des métaux précieux est tombée, de 
Louis XII à Louis XV, comme 3 79/91 : 1. Les prix des divers objets se 
sont, au contraire, diversement élevés : 


Les moutons gras, de 

— maigres, de 
Les cochons. de 

Les chapons. de 

Les poules, de 

Les pigeons. du 

Les chèvres, de t 

Le froment, du *0 

Journ. de travail (clé), de 


(hiver), de 


sous 

i 

10 livres 

0 sous. 


1 

5 

10 


à 

25-35 

a 


t 

» 

12 

1/* 

à 

» 

6 

l/l* 

à 

» 

3 

1/* 

à 

» 

15 


à 

12 

i» 

U* 

h 

» 

12 

1/3 

à 

i> 

6 
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§ 133 . 

C. Les produits qui, dès le principe, n’ont pu être obteuus 
que par le travail, conservent, en général, une uniformité de 
prix plus régulière. Toutefois , ils ne dépassent guère la 
somme des besoins immédiats, chez les nations peu civilisées. 
Dès que l'économie publique tend à se développer, la diminution 
des forces de la nature, devenue plus avare, peut être plus ou 
moins compensée par l’abaissement du prix des capitaux et du 
travail. C’est ce qui a lieu en particulier pour le blé (§ 129) (1). 

D. Quant aux matières premières, qui ne sont jamais, à pro- 
prement parler, qu’un objet d' occupation et non de production, 
les matières minérales, par exemple, le progrès économique 
peut ne rien changer à leur valeur, tout en modifiant l’échelle 
générale des prix, souvent daus des directions diverses. La dé- 
couverte de nouvaux gisements d’une grande richesse exerce 
ici une incalculable influence, et de pareils « accidents » ne 
dépendent que dans un sens des lois de développement qui do- 
minent l'humanité : les époques où la vie intellectuelle est le 
plus active soûl aussi celles où l’on met le plus d’ardeur et où 
on réussit le mieux à découvrir les ressources naturelles qui 
aident au progrès (2). 

(1) Le prix moyen du blé, en Thuringe, de 1558 à 1570, par rapport 
à celui de 1790 à 1830, a été, à peu prés, dans la proportion de 1 à 2, 
tandis que toutes les espèces de viande ont enchéri à un degré beau- 
coup plus élevé; le foin et la paille ont de même augmenté dans la 
proportion de 1 à 3,5—0 (Lotz, Uandbuch, I, p. ZOO, seq.). Les prix 
des diverses especes de céréales peuveni, au reste, être respectivement 
modifiés suivant les circonstances. Ainsi, le Capilulare Snxonite (ch. n) 
de 797 évalue le seigle, l’orge et l’avoine, comme 30 : 30 : 15 ; tandis 
que la taxe camcrale de M.igdebourg, en 1804, établit la proportiou de 
17 : 14 : 8. Le prix moyen du froment, du seigle, de l'orge et de l'a- 
voine, dans le royaume de Saxe, était, de 1841 é 1849, comme 144: 


Digitized by Google 



334 


HISTOIRE DES PRIX. 


100 : 75 : 47 ( Engel ), En admettant que le prix du seigle = 100, le 
froment, l’orge, l’avoine coûtaient : 


A nruïcllcfl : 

Froment. 

Orge, 

Avoine. 

Au seizième siècle. . . . 

116,7 

80 

50 

Au dix-seplièmu siècle. . 

. 138,8 

81,9 

61.9 

Au dix-huitième siècle . 

. 147 

80,7 

55,1 

De 1815 à 1844 

. 156.6 

B 

0 

Do 1841 à 1850 

. 153 

81,7 

51 

A iicriio i 




De 1789 i 1818 

. 135 

74,8 

54 

De 1819 5 1831 

. 143,5 

74,9 

51 


( Hau , Lehrbuch, I, $ 183) Pour bien comprendre ce tableau, il faut se 
rappeler l'augmentation considérable de la consommation du pain do 
froment, de la bière d’orge et celle du nombre des chevaux de luxe. I,a 
différence extrême du prix de l’avoine, dans les possessions anglaises de 
l’Amérique du Nord, comparé avec le prix du froment, incomparable* 
ment plus élevé, provient de la facilité que présente l’exportation du 
blé. A Florence, pendant le cours du quinziéme siècle, le froment se 
vendait 22 soldi 2/3, le seigle 12 soldi cl l’avoine 8 soldi le stajo (Pi i. 
gnini, Sopra il giusto pregio delle cose, p. 323). 

(2) Les évaluations de la douane anglaise correspondent aux prix do 


marché de 1696. En exprimant ces derniers = 1 00, le prix était 

I82â 1831 

Pour le fer et l’acier 83 56 

Pour U bouille 47 45 


Le fer d’Ecosse a encore baissé de moitié, de 1833 à 1830 (Meidinger, 
p. 387); la houille, à Londres, a diminué d’un tiers (Parler). 

§ 134 . 

E. Les produits de l'industrie diminuent régulièrement de 
prix, à proportion que la culture économique fait des progrès ; 
et cela d’autant plus que, dans leur production, la division du 
travail cl l’emploi du capital remportent davantage sur la ma- 
tière première (1). C’est ainsi que les draps lins, etc., ont 
éprouvé une baisse beaucoup plus considérable ques les draps 
grossiers (2). Lorsqu’au contraire la matière première domiue 
dans le produit fabriqué, le prix de ce dernier peut s'élever 
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avec les progrès de la civilisation. On tire, par exemple, les 
objets fabriqués en bois, il beaucoup meilleur marché des pays 
de montagnes, où la division du travail est fort peu développée, 
mais où la matière première ne coûte presque rien (5). 

F. Chez les peuples d'une culture avancée, le prix des 
marchandises baisse, surtout lorsqu’il dépend des relations 
commerciales (4). En effet, le capital seul et le travail 
de l’homme exercent ici leur empire presque exclusif, et l’ou 
tire grand parti des améliorations fécondes, dont profitent les 
moyens de communication, la sécurité légale et la concur- 
rence (5). 

G. Comme les services personnels touchent la plupart du 
temps à des rapports purement individuels, le principe en vertu 
duquel, dans les civilisations avancées, le coût du travail di- 
minue, ne saurait guère rencontrer d'application en ce qui les 
concerne (G). Pourtant, les progrès de la civilisation exercent, en 
général, sur le prix de ces services, envisagés d'ensemble, uue 
double influence : en premier lieu, on voit dominer progressi- 
vement, ici comme partout, la libre concurrence, qui amène des 
prix plus équitables et mieux connus (par opposition à l'absence 
de liberté, au privilège, à la coutume}; eu outre, la division 
croissante du travail et de la consommation (§ 48, seq., 207) 
amène une gradation mieux échelonnée entre les services ordi- 
naires et ceux d'un caractère plus élevé. Lorsque ces derniers 
ne sauraient être multipliés à volonté, leur prix peut s'élever 
presque indéfiniment avec la richesse des consommateurs, en 
vertu de l'usage auquel ils sont employés, ou par de simples 
motifs de vanité. La danseuse à laquelle Hérode promit de 
donner la moitié de son royaume (Ev. Marc, 6, 23) présente 
un exemple instructif, au double point de vue économique et mo- 
ral, pour les nations qui ont dépassé l’apogée de leur civili- 
sation. 

(1) Eu Angleterre, uu boeuf coûtait 2 scliellings, en U'i ; le drap vert, 
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en H 73, 2 schellings 10/12 l'aune, et le drap rouge S srhellings 1/2 
(Eden). Dans les états de l'ouest de l'Amérique septentrionale, lepaysan 
donne 2 livres de laine brute pour 1 livre de laine filée ; il envoie 
au meunier 4 buthrls (boisseaux) de froment en grain, contre 3 butliels 
de farine (Ausland, 18-13, n 0 68); tandis qu’à Ravenne, le prix de mou- 
ture n'était déjà, au treiziéme siècle, que le 1/10 ( Paumer , Uo- 
henstaufen, V, p. 437, d'après les taxes officielles citées par Fanlazzi, 
Monuin. Ravennal.), cl dans l'Allemagne moderne, ordinairement 1/16 
du prix de la matière première. En 1806, on ne pouvait avoir, à la 
Guyane, une selle tres-ordinaire avec la bride, à moins de 10 guinées 1/2 
( Pinckard , Notes on llie W. Indies, III, 1806). Le comte Gortz dut 
payer, à Demerara, pour une misérable canne de parapluie, 4 florins; 
pourlc nettoyage de son fusil, 3 florins 24 krculzers; un autre voyageur 
3 dollars pour faire graisser sa voilure (Ausland, 1846, n* 40). Une robe 
coûte, à Mobile, quatre fois autant qu'à Londres ou à Paris (Ch. Lycll, 
Second visil to thc Un. States, II, p. 70). Les prix des vêtements, à 
Athènes, même pour les pauvres, ne furent jamais, proportion gardée, 
aussi bas que de nos jours dans les pays civilisés. V. Plutarch. (De 
tranquill. anim., 10/. 

(2) Dans la haute Italie, en 1576, la toile de Reims coûtait 7,04 lires 
l'aune; le drap noir de Moriana 2,83, le drap vert de Matines 43,83, 
celui d'Ypres 47,04, le drap écarlate de Malincs 70,44 lires l’aune, l'é- 
carlate lin de Bruxelles, 135 lires ( Cibrario , loc. cil.). Aujourd’hui, sur 
le marché de Leipzig, la différence de prix entre le drap le plus cher et 
celui qui est le meilleur marché dépasse à peine la proportion de 18:1. 
Scaruffi (Sulle monete, 1379, p. 163 : Custodi) fait observer que la toile 
de chanvre et d’autres objets grossiers de ce genre sont « beaucoup plus 
montés a que le brocard; il en attribue la cause uniquement au 
désordre introduit dans le système monétaire. Ce phénomène est bien 


mieux expliqué par Ad. Smith (I, p. 

386, éd. Bas). 


(3) Ainsi en Angleterre 

1826 

1S3I 

le prix du verre était de 

387 

•164 •/. 

— du cuir — 

283 

123 »/o 

— des soieries — 

138 

249 "l„ de celui 


de l’année 1696 ( llau ). Le salaire des ouvriers employés à la fabrica- 
tion des vingt-neuf sortes de produits chimiques de l'industrie pari- 
sienne ne s'élevait en moyenne qu’à 7,4 pour 100 du prix de vente, et 
pour quelques-uns même 1—2 pour 100 ( Chabrol , Recherches sta- 
tistiques sur la ville de Paris, 1821; Hermann, Staalsw. Unlcrs., 
p. 137). 

(4) Un manteau de soie, doublé de fourrure, coûtait, sous Charlema- 
gne, 400 scheffels de seigle; un manteau sans fourrure en coûtait 200 
( Hûtlmann , Fiuauzgeschichte, p. 212, seq.). A Florence, au quinziéme 


Digitized by Google 



HISTOIRE DES PRIX. 


337 


siècle, une livre de sucre valait autant que quinze livres de viande de 
mouton ( Pagnini , p. 320) ; à Turin, au quatorzième siècle, une livre de 
poivre valait autant que vingt-huit livres de lard ( Cibrario , lit, p. 359, 
362). On payait encore à la cour du duc Guillaume de Saxe, vers le mi- 
lieu du quinziéme siècle, 1 rlhlr. 8 gr. pour une livre de sucre, tandis 
que les pourboires donnes aux ouvriers ou serviteurs s’élevaient rare- 
ment an-dessus de 2 gros. C'est pourquoi souvent on en usait .i peine 
une demi-livre pour le repas du prince ( Büsclung, Ritlerzeit, I, 
p. 137, seq.). 

(3) Les capitulaires de Charlemagne fixent le bénéfice des négo- 
ciants de 100 à 200 pour 100 (o. 809. c. 34). Aujourd'hui encore les 
marchands de Kaboul ne sont souvent pas satisfaits d’un bénéfice de 300 
à 400 pour 100 (K. Rilter, Erdkunde, VII, p. 244) ; et les caravanes qui 
partent de Maroc pour le Soudan avec des marchandises pour la valeur 
d’un million de piastres ont coutume d'en revenir avec des marchan- 
dises pour une valeur de 10 millions (Stein-Wappaeus, Handb. der 
Geogr., Afrika, p. 33). Biisch (Geldumlauf, II, 10) assure que le prix des 
produits des Indes occidentales s'était élevé à Hambourg i près de 
70 pour 100 plus haut que dans le pays de leur origine ; Pline (II. N., 
IV, 26) parle d’un prix cent fois (?) plus élevé à Rome, et les épices, à 
l’époque de la domination portugaise, étaient vendues en Europe six fois 
autant qu’elles avaient d’abord coulé (Cratofurd, Ilistory, III, p. 360; 
K. Rilter, Erdkunde, V, p. 872). 

(6) Humboldt (Relation historique, I, p. 374) parle d’un missionnaire 
qu'il rencontra près de Cumana ; il paya une vache 7 piastres, et fut 
obligé d'en donner 18 pour une saignée, assez peu habilement faite: 
ceci lient à la nature même de l'existence coloniale ; on y rencontre les 
mêmes besoins que dans les civilisations les plus avancées, sans trouver 
à côté les moyens de les satisfaire. 

(7) Les artistes, les comédiens, les sophistes, les hétaïres renommées, 
étaient à cette époque payés fort cher. Le comédien Esope jouissaild’une 
fortune de 20 millions de sesterces, tandis que Pompée, par exemple, 
en possédait 70 millions. L’Etat allouait à Roscius, pour chaque repré- 
sentation, 286 écus ; il gagnait 43,000 lhalcrs environ par an ( Mommsen , 
RoemischeGcsch.,111, p. 483, 547). V. Cicéron (Pro Roscio comœdo, 10); 
Pline (11. N., IX, 59; X, 72 ." A la Un du dix -huitième siècle, les grands 
comédiens de Paris recevaient de 4,000 a 5,000 francs ; maintenant, un 
chiffre de 100,000 francs semble modéré (Journal des Economistes, mai 
1854, p. 279; Steuart, Principlcs, II, ch. xxx). Ad. Smith pose plu- 
sieurs fois en règle (par exemple, I, p. 298, Bas.) que les superlluités, 
comme l'or et l’argent, coulent le plus chez les peuples les plus riches, 
et que chez les peuples pauvres ce sont au contraire les objets plus né- 
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cessaires dont le prix est le plus élevé. Mais l’offre influe plus ijne la 
demande sur le prix constant d'une marchandise; et il faut distinguer en- 
tre l’offre qui peut être accrue à volonté et celle qui se trouve forcé- 
ment renfermée dans certaines limites. Voilà ce qui rend inexacte la 
comparaison établie entre l’arpent et les œuvres de peinture ou de 
sculpture lp. 293) : ces dernières ont un monopole fondé sur la nature 
même des choses, tandis que l’argent étant un objet durable et portatif, 
saluasse peut être accrue a volonté dans chaque pays. 

HISTOIRE 01' PRIX OF.S MKTUX PRÉCIEUX. 


§ 133 . 

Il est impossible d écrire une histoire complète du prix des 
métaux précieux dans C antiquité et au moyen û(je\ les sources 
manquent généralement pour ces deux époques. Mais il semble 
possible d’en donner au moins quelques fragments et de retra- 
cer les contours de quelques faits particuliers, qui se sont suc- 
cédés (1). 

C’est ainsi que, durant les premiers âges de l'histoire des 
peuples, l'usage, généralement adopté, d'accumuler des trésors 
dans les caisses publiques, dans les temples, etc., empêchait 
les produits des mines d'or et d'argent de se répandre sur le 
marché (2). Les brusques changements de prix, auxquels l’an- 
tiquité n'a pas échappé, avaient aussi fréquemment pour cause 
l'irruption subite de ces réservoirs, soustraits à une garde ja- 
louse, que la découverte de sources plus abondantes d'approvi- 
sionnement. On ue saurait, par exemple, révoquer en doute une 
influence de cette nature sur l'élévation du prix des marchan- 
dises en Grèce pendant le siècle qui suivit la guerre du Pélopo- 
nèse (5), lorsqu'on y voit successivement dissiper les trésors 
de Périclès, affluer les subsides fournis par le roi de Perse, 
dépouiller un grand nombre de temples, par suite de l'altération 
de l'esprit religieux, enfin, distribuer les trésors conquis sur 
Darius par Alexandre le Grand (4). Plus tard, à Home, le prix 
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des terres s’éleva du double, lorsqu’nflfluôrent sur le marehé mo- 
nétaire les riches dépouilles de l’Egypte opprimée (5). Du reste, il 
est beaucoup d’autres exemples de révolutions analogues, su- 
bies par les prix. Mais rien ne prouve mieux le peu d’impor- 
ance du commerce à ces époques reculées que le fait même de 
ces révolutions économiques, demeurées circonscrites dans 
les limites étroites de quelques localités. La Phénicie, la Pa- 
lestine, etc., doivent, au temps de Salomon, avoir éprouvé une 
sorte d'inondation de métaux précieux, tandis qu’à la même 
époque, et même plusieurs siècles plus tard, la Grèce, par 
exemple, en était dépourvue (6). — Nous n’hésitons pas à pen- 
ser que, jusqu’à la période la plus florissante de l’empire, le prix 
des métaux précieux a éprouvé une dépréciation constante (7). 
Au moyen âge, il parait s’être notablement relevé, ce qu'il faut 
attribuer aux pertes subies lors de la grande migration des 
peuples, à l’interruption à peu près complète de l’exploitation 
des mines et au ralentissement de la circulation monétaire, 
bien plus encore qu’à la diminution du commerce (8, 9). 

(1) V., outre le premier livre de Boeckh (Staatshaushalt der Athener, 
1817), Arbulhnot (Tables ofancient coins, weighls and measures, 2'éd., 
1754;; Reilemeyer (Ueber de» Bergbao dcr Allen, 1785); cl Afichaelis 
(De preliis rerum apud veteres llebrœos, dans les Comment. Societ. 
Goltingensis, vol. III). Les principaux passages des auteurs anciens se 
trouventdans Diodor. (V); Strabo (I1I.V); Blin. (H. N., XXXIII). 

(2) Ainsi, entre autres, les revenus en argent du roi de Perse, qui 
montaient annuellement à la somme de !4,5tS<) talents, furent convertis 
en lingots et déposés au trésor ( llerodot ., III, 95, seq.). Un petit priuce 
vassal, Pythius , possédait un trésor de 2,000 talents d’argent et de 
4 millions de pièces d’or (Ibid., VII, 20, seq.). 

(3) Un bœuf valait 5 drachmes au temps de Solon, 31 drachmes en 
410 avant Jésus-Christ, 77 drachmes 1/4 en 374 avant Jésus-Christ. 
Sous Solon, un médimnede froment valait I drachme; en 390, 3 drach- 
mes; sous Alexandre le Grand 5 drachmes en moyenne ( Boeckh , I, p. 82, 
102, seq.). Sous Philippe, roi de Macédoine, la rançon ordinaire d’uo 
prisonnier de guerre variait de 300 à 500 drachmes (Demosth., De fais, 
legal., p. 394). Sous Démélrius Poliorcète elle était de 1 ,000 drachmes 
pour un homme libre, et de 500 pour un esclave ( Diod ., XX, 84). 
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(4) Ce butin s’était élevé pour Susc seule à 40,000 ou 50,000 taleuls, 
pour Persépolis à 420,000, pour P.isargade à 0,000 (Curlius, V, 2, G; 
Strabo, XV, p. 734; Justin., XI, 4 1; .drrian., III, 46,; Diod ., XVII, 66, 
71 i.Plutarch., Alex., 36). 

(5) Oroj. (VI, 49); Mo. (I., LI, 21); Suet. (Aug., 44). L’argent perdit 
de sa valeur sous Constantin le Grand, lorsque les objets précieux ren- 
fermés dans les temples païens furent convertis en monnaie (Monilioad 
Tlicod. Aug.de inhibendâ Iargilatc, Thés. Anll. Rom , XI, p. 4445; 
Taylor, Ad. Marm. Sandvic., p. 38). 

(6) V. I Rois. (40, 44, 27, seq.); I Paralip. (22, 2, scq.); Pnralip.(9, 
15, scq.; 42, 40, seq.).Sur Ophir, h’. Hitler (Erdkunde, XIV, p. 407, 
seq ); sur les merveilles de la découverte de l'Espagne ; Heroilot. (IV, 
132); Aristot. (De mirab., 446); Diodor. (V,35, seq.). Par contre en 
Grèce ( Athen ., VI, 49, seq.). 

(7) Le prix moyen du blé était aussi élevé à Rome au temps de 
Pline qu'en Angleterre pendant la dernière génération [Jacob, ch. vi). 

(8) La victoire des Avares parait avoir produit une baisse notable sur 
le prix des métaux précieux ( Gucrard , Polyptique, I, p. 441). La va- 
leur de l'argent augmente en Scandinavie pendant les dernières années 
du moyen âge (Wilda, Gcsch. des deutschcn Strafrechts, I, p. 323, seq.). 

(9) En Angleterre, de 1272 .1 1509 on ne frappa annuellement en 
moyenne que 6,886 livres sterling et demi; de 1603 à 1830, au con- 
traire, 819,413 livres sterling ; et sous Georges IV 4,262,632 livres par 
an [Jakob, ch. xu). Au reste, rien n’est moins certain que tout ce qu'on 
raconte des prix divers au moyen âge, puisque, d'un côte, Jacob conclut 
(ch. xujdu prix des céréales que l'argentest demeuré à peu prés station- 
naire de 14 20.41530, tandis que Ad. Smith (l,ch. n, 3) en tire au contraire 
comme conclusion une hausse dans le prix de l’argent de 1350 à 1370. 

§136. 

La découverte de l’Amérique a exercé une graude influence 
sur le marché de métaux précieux, moins encore par la richesse 
des minerais qu'à cause de leur inépuisable quantité (1). Au 
reste, la valeur des premiers trésors tombés au pouvoir des 
Conquistadores a été singulièrement exagérée dans leurs ré- 
cits (2). Les mines de cette contrée n’ont guère commencé à 
donner des produits abondants que depuis la découverte du 
Polosc (1545), suivie, peu après, des premiers travaux d’ex- 
ploitation des mines mexicaines de Guanaxuato (1558). Par 
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une coïncidence remarquable, due à un heureux hasard, la 
même époque vit naître l'invention de Médina qui consiste, 
pour séparer l’argent des corps étrangers, à le traiter à froid 
par la méthode de l'amalgamation, au lieu de le faire fondre, 
comme cela s’était pratiqué jusqu'alors (1557) : découverte 
d’autant plus importante, pour l’Amérique en particulier, qu'il 
s’y rencontre un assez grand nombre de filons métalliques fort 
riches, dans le voisinage desquels on ne trouve absolument 
aucun combustible (5). Pendant les cent premières années, les 
mines du Pérou furent réputées les plus fécondes, mais celles 
du Mexique l’emportèrent bientôt après, et définitivement, sur 
elles (4). Suivant Humboldt (5), l'exportation annuelle de l’or 
et de l’argent, envoyés d'Amérique en Europe, s’éleva de 1492 
h 1500 à la somme de 250,000 piastres; de 1500 h 1545. 4 
celle de 5 millions (6), de 1545 à 1600 h 11 millions, et à 
16 millions pendant le dix-septième siècle, à 22 millions et 
demi peudant la première moitié du dix-huitième, à 55,500,000 
piastres pendant la seconde moitié. A partir des premières 
années du dix-huitième siècle, la production de l’or com- 
mence à prendre au Brésil des proportions considérables (7), 
tandis que vers le milieu de ce siècle on mit en œuvre les plus 
riches mines d’argent du Mexique, la Valencienne , la Bis- 
cayenne , etc. Au commencement du dix-neuvième siècle, cette 
contrée livrait chaque année au commerce européen 557,512 
kilog. d'argent et 1,609 kilog. d’or; le Pérou, 140,478 kilog. 
d'argent et 782 kilog. d'or; Buenos-Ayres, 1 10,764 kilog. 
d’argent et 506 kilog. d’or; le Chili, 6,827 kilog. d’argent et 
2,807 kilog. d’or; la Nouvelle-Grenade, 4,714 kilog. d'or; le 
Brésil, 5,700 kilog.; l’Amérique tout entière, 14,018 kilog. d’or 
et 795,581 kilog. d'argent, pour une valeur d'environ 60 mil- 
lions 5/4 de thalers (environ 220 millions de francs) (8). Pendant 
la durée des troubles qui amenèrent la séparation de l’Amérique 
espagnole d’avec la mère patrie (181 8-1825), la production des 


Digitized by Google 



34 * 


HISTOIRE DES PRIX. 


mines diminua aussi rapidement qu'elle s'était accrue durant la 
génération précédente, en conséquence du système plus libéral 
inauguré par la politique espagnole vis-à-vis des colonies (de- 
puis 1778) (9). Et quoiqu’on ait pu remarquer un certain mou- 
vement ascensionnel qui, néanmoins, avant la découverte des 
placer s californiens, était loin d'avoir atteiut l’importance de 
l'année 1808, la production annuelle ne montait pas à plus de 
701,570 kilog. d'argent et 15,215 kilog. d’or, offrant une 
valeur totale de plus de 50 millions de thalers (environ 210 
millions de francs) (10). 

La production des métaux précieux avait également pris un 
essor rapide en Europe, surtout en Allemagne (11), pendant le 
quinzième et le seizième siècle, tandis qu’une loi de 1555 avait 
arrêté l'exploitation des mines espagnoles. Au dix-septième 
siècle, un nouveau mouvement de décroissance se lit sentir; 
mais, avec la tin du dix-huitième, commence une période d’acti- 
vité, qui dure eucore de nos jours. C’est de cette époque que date 
la production de l’or, sur une large échelle, dans les miues de 
l’Oural (à partir de 1819) et de l’Altaï (1829) (12), la reprise 
des travaux dans les anciennes mines d’argent des possessions 
espagnoles (1835) (13) et la découverte du procédé à l’aide 
duquel Paltinson obtint l’aflinage des plus maigres mine- 
rais de plomb argentifère (14). Peu avant 1848, ou avait 
calculé que les mines réunies de l'ancien monde donnaient 
chaque année un produit de 274,000 kilog. d’argent et 56,000 
kilog. d'or, d'une valeur totale de plus de 69 millions de thalers 
(environ 260 millions de francs) (15, 16). 

(1) Le minerai d’argent du Pérou et du Mexique ne donne en 
moyenne que de 2 S 3 pour 1000 de métal fin; le Potose aujourd’hui 
donne à peine 1 pour 1000; et au Mexique la moyenne est d’environ 
trois ou quatre onces par quintal (llumboldl); en sorte qu’il s’en trouve 
en Europe de plus riches. Mais taudis que les filons de la mine saxonne 
de Himmelfürst n’ont guère que de O™ ,2 à O", 3, la Vela-Madre dcGua- 
naxuato a rarement moins de 8 mètres, quelquefois même 30 mètres d’é- 
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paisseur; la Vela-Grande de Zacalecas a de 5 à 10 métrés ; il se trouve à 
Pasco d'énormes veines de minerai d’argent qui ont jusqu’à lltou 
même 12.') mètres (Tschudi, Reise in Peru, ch. xu ; Michel Chevalier 
(Cours, III, p. 18-1, seq.. 241, seq.). Humboldt (Essai sur la Nouvelle- 
Espagne, III, p. 413.:, dit qu'il faut, à Uimmelsfürst, ouze fois autant de 
mineurs pour extraire la même quantité d’argent qu'à la Yaleuciana. 

(2) C'est ainsi que la célèbre rançon de Atahualpa (même d’après 
Garcilasn de la Vega) ne s’éleva guère qu’à 3 millions de thalers (moins 
de 20 millions de francs), tandis que le roi Jean, par exemple, dut, après 
la bataille de Poitiers (1336), payer pour se racheter trois millions 
d’écus d'or, équivalant à 3,730,000 livres, qui égalaient en poids d'ar- 
gent 41,230,000 livres du dix-neuvième , et en pouvoir 247,300,000 
de nos francs actuels. (Leber, Fortune privée au moyeu âge, 2* éd. 
p. 131, seq.). 

(3) V. Michel Chevalier (111, p. 190, seq.). 

(4) Les mines du Potose, de 1343 à 1638, ont rendu 393,619,000 pesos 
( Ulloa , Viage, II, I, 13). On évalue en général leur produit jusqu’à ce 
jour à la somme de 6,000 à 7,000 millions de francs. 

(3) V. dans Ilumboldl (N.-Espagne, IV, p.237) les suppositions mal 
fondées des écrivains antérieurs. 

(6) En 1323, l'importation annuelle des métaux précieux ne dépas- 
sait guère, pour l'Espagne, 2 millions de francs; c’est en 1330 environ 
qu’elle esldevenue quatre ou même six foisjplusconsidérable (L. Hanke, 
Fürslen und Voelker, I, p. 347, seq.). V. Humboldt (Ueberdic Schwan- 
kuugen der Coproduction in der Deutschen Vierteljahraschrift, 1838, 
IV, p. 18). 

(7) V. Schaefer (Gesch. von Portugal, V, p. 192, seq.), sur l'expor- 
tation brésilienne de l’or au dix-huitiéme siècle. 

(8) D'après Humboldt (N. E., IV, p. 218), le produit, au commence- 
ment de ce siècle, aurait été de 17,000 kilog. d’or et de 800,000 kilog. 
d'argent. 

(9) Ainsi, par exemple, U Mexique, pendant celle période, ne donna, 
en moyenne, que 63 millions de francs par an, au lieu de 120 à 130 mil- 
lions qu’il livrait précédemment. En 1826, on ne comptait plus au carro 
de Polosi que 12 boenrds en activité au lieu des 132 qui fonctionnaient 
auparavant. V. Adams (The aclual slatc of the Mexican mines, 1822). 
Jakob pense que la quantité du numéraire réuni do l’Europe et de 
l’Amérique formait une somme moins considérable d'un sixième en 1830 
qu'en 1809 (ch. xxvm). 

(10) Dont 1,800 kilogrammes d'or tirés des Etats-Unis. 

(11) Fischer (Gcschirhlc des deutschen llaudels, 2* éd., Il, p. 31G, 
seq., 673, seq.). Mais les mines de Schwaz en Tyrol, de 1523 à 1364, 
ont produit annuellement 55,000 marcs; la dirne perçue de 1542 à 
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1610 sur celles de Freyberg rapporta chaque année 16,000 marcs (V. 
Langenn, Kurfürst Morilz, II, p. 36). 

(12) Le lavage de l’or en Russie, tout b fait insignifiant avant 1814, a 
fait depuis 1840 de grands progrès. On a Obtenu, de 1840 à 1834:9,046, 
— 10,789, — 14,926, — 20,339, — 20,910, — 2t,367, — 26,678, — 28,321, 
— 28,232, — 23,073, — 23,319, — 2.1,782, — 21,673, — 22,034, — 24, 396 ki- 
logrammes; de 1731 à 1831,21,269 pouds. L’année 1847 parait, au reste, 
avoir été de beaucoup la plus productive. Dans ces derniers temps, on 
n'a point fait de découvertes importantes, et le goût des recherches di- 
minue. Le bénéfice était à peu près stationnaire dans les mines de 
l’Oural depuis vingt-cinq ans ; dans la Sibérie orientale, le produit net, 
en 1847, 1849 cl 1830 s’élevait à 1,371, — 1,186 et 1,008 pouds (le 
poud— 1611,30) (Erman, Archiv. sur Runde Russlands, XI, t. IV). 

En valeur, la production de l’or en Russie représentait au total : 


1850 84,780,000 fr. 

1851 88,100,000 

1853 86,500,000 

1853 70,300,000 

1851 70,300,000 

1855 70,300,000 

1856 70,300,000 


V. Russia and lhe Ural, by Murchison ; Verneuil, and V. Keyserling, 
1843; E. Hoffman n (Reise nach den Goldwaeschen Ostsibiriens, 1847); 
Otreschkoff (De l’or el de l’argent, 1836). 

(13) L’Espagne produisit en 1843 plus de 184,000, et en 1830 plus 
de 291,000 marcs d'argent ( milkomm , llalbinsel der Pyrenæen, 1835, 
p. 337). 

(14) Annales des mines (1836, X, p. 831, seq.). 

(13) Le résultat fut, pour l’Europe, sans la Russie, 130,000 kil. d’ar- 
gent, 2,630 kil. d’or; pour la Russie, 24,000 kil. d’argenlet 30,000 kil. 
d'or (y compris les masses d'or soustraites au contrôle des receveurs 
d’impôts) ; pour le reste de l'Asie, 100,000 kil. d’argent, 20,000 kil. 
d’or; pourl'Afriquc, 4,000 kil. d'or ( Michel Chevalier). 

(16) D'après l’assertion de Humboldt , avant Christophe Colomb, la 
circulation de l’argent en Europe aurait été de 170 millions de piastres ; 
en 1600 elle aurait dépassé 600 millions ; 1,400 millions en 1700, et envi- 
ron 1,824 millions en 1809. L'Amérique a produit en géuéral jusqu’en 1803 
9,913,000 marcs (espagnols) d’or et 312,700,000 marcs d’argent (N. E., 
IV, p. 243). Galattin compte 1,600 millions de francs avant Colomb, et 
pour l’année 1830, en Europe el en Amérique, de 22,000 à 27,000 millions 
(Considérations on lhe currency and banking syslem ofthe Un. States, 
1831). Michel Chevalier dit que tout l’argent sorti d’Amérique ne don- 
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nerait que H ,637 métrés cubes, et tout l’or 151 métrés cubes seule- 
ment ; celui-ci ne remplirait donc pas la moitié d'un salon de Paris. 

§137. 

La simple découverte de mines nouvelles d’une plus grande 
richesse ne saurait suffire pour faire baisser d'une manière sen- 
sible le prix de l’or et de l'argent. Cela dépend surtout des 
frais de production, qui peuvent quelquefois s’élever très-haut, 
malgré les circonstances naturelles les plus favorables, par le 
peu d’habileté des ouvriers, la cherté des vivres, des machines 
et des matières auxiliaires, l'absence de sécurité pour les per- 
sonnes et les biens , les guerres , les redevances exces- 
sives, etc. (i). L'existence d'une mine nouvelle ne détermine 
une baisse de prix qu’autant qu'elle assure, toute déduction 
faite, un résultat plus grand, pour la même quantité de travail 
et de capital (2). 

On peut admettre que le prix du numéraire, en tant que mé- 
tal, a baissé depuis la découverte de l'Amérique jusqu’à nos 
jours, dans la proportion de 5 ou 4 à 1 (3). Cette baisse n’a 
pas eu lieu d'une façon permanente. Nous rencontrons dès le 
commencement des temps modernes une véritable révolution 
dans les prix. Ainsi, par exemple, on voit à Paris le prix du 
froment monter de 160 pour 100 dans l’intervalle écoulé entre 
les années 1490 et 1535, et de 219 pour 100 depuis 1535 
jusqu’en 1546 ; la moyenne de 1577 à 1588 est cinq fois plus 
élevée que celle de 1492 à 1501. Dans la basse Saxe, le seigle 
valait, de 1525 à 1550, exactement le double de ce qu’il avait 
valu de 1475 à 1500 (4, 5). Au reste, l’accroissement delà 
production des mines peut bien n’avoir pas été l'unique cause 
de celle grande perturbation dans les prix : celle-ci commence, 
en effet, à se manifester, dans la plupart des pays, à une époque 
où les importations américaines étaient encore trop peu consi- 
dérables pour déterminer un pareil résultat. Une des causes 
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principales qui l'ont provoquée, vient de ce que, précisément 
pendant le cours de cette période, beaucoup de peuples virent 
succéder à un état de choses où le mouvement de l’argent était 
entravé par la manie de thésauriser, une époque où la circula- 
tion, de lente et restreinte qu elle était, devint plus rapide, et 
fut encore favorisée dans son développement par la création 
de divers moyens adoptés pour remplacer les espèces, etc. 
(§ 123) (6). L’Italie, qui, la première en Europe, atteignit l’âge 
mûr de la civilisation, avait vu déjà depuis longtemps cette 
transformation s’opérer d'une manière complète ; aussi, le prix 
de l’or et de l’argent y avait-il depuis longtemps sensiblement 
baissé (7). L'Angleterre, au contraire, ne fut guère entraînée 
par le torrent de la révolution monétaire que vers le milieu du 
seizième siècle, et taudis que le calme se rétablissait en Alle- 
magne et en France au commencement du dix-septième, le 
trouble apporté dans les transactions ne commença à s'apaiser 
de l'autre côté du détroit qu'à partir de l'année 1630 et du- 
rant les dix années qui la suivirent (8). 

A partir d'environ 1740 jusqu'à nos jours , le prix des 
moyens de circulation parait en général être demeuré sta- 
tionnaire (9). Tandis que Tooke attribue la baisse de prix 
du numéraire, lente mais persistante, qui signale encore une 
grande partie du dix-huiticme siècle, à l'élévation du salaire, 
il parait plus vrai de rattacher ce dernier phénomène à l éléva- 
tion simultanée des classes laborieuses; et pendant qu'.4d. 
Smith constate le renchérissement de l'argent, à partir du 
dix-huitième siècle (10), il serait plus exact de considérer, 
comme cause déterminante de cet état apparent des choses, la 
longue série d’abondantes récoltes qui ne cessèrent de se suc- 
céder (11). Un nombre presque aussi inusité d'années mau- 
vaises qui marquèrent la seconde moitié du même siècle ex- 
plique également d'une manière suftisaute l’élévation du prix 
des céréales. Une opinion assez généralement accréditée veut 
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attribuer à la longue guerre de 1793 à 1814 rabaissement 
du prix de l’argent, en lç mettant sur le compte d'une forte 
émission du papier-monnaie dans un grand nombre d'E- 
tats. On ue devrait pas oublier, cependant, que toute grande 
guerre a pour conséquence h peu près inévitable de ralentir la 
circulation de l’argent, de provoquer l’accaparement et même 
l’enfouissement des réserves, et de paralyser l'action que le 
crédit peut exercer pour fournir les moyens de remplacer le 
numéraire : il semblerait donc plus rationnel de chercher la 
cause du changement des prix, survenu pendant de longues 
hostilités, dans les marchandises elles-mêmes dont la produc- 
tion a dû être rudement compromise. Les hommes les plus ro- 
bustes, les chevaux les plus propres au travail sont alors 
employés d’une manière complètement improductive, et même 
destructive: le commerce est interrompu par mille incidents 
funestes ou détourné des voies naturelles , l'activité intellec- 
tuelle des populations s’exerce sur un tout autre terrain que le 
terrain économique. Et par-dessus tout il règne une absence 
complète de sécurité ! — Du moment où la production a été 
délivrée de ces entraves, grâce au rétablissement de la paix du 
monde, d'immenses progrès ont été réalisés dans toutes les 
branches de l’industrie; et ces circonstances expliquent d’une 
manière assez concluante pourquoi, pendant les trente années 
écoulées entre 1818 et 1848, le prix de l'or et de l'argent sem- 
ble s'être constamment maintenu plus haut que durant la pé- 
riode précédente (12, 13). 

(1) D’autant plus en faveur auprès des gouvernements, qu’ils pèsent 
de préférence sur le consommateur étranger. C’est ainsi que l'Espagne 
frappa dès le principe les producteurs américains d'or et d'argent d'un 
droit de 50 pour 100 du produit brut ; ce droit fut abaissé à 33 1/2 pour 
100 sous Ovando, puisa 20 pour 100 en 1505; (sous Corlis, celle pres- 
cription était donc en pleine vigueur). Ce droit fut réduit .1 10 pour 100 
an Mexique en 1725, et au Pérou en 1730 ; plus tard à 3 pour 100, même 
pour l'or. L’oukase du 14 avril 1849 élève considérablement les droits 
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perçus sur le lavage de l'or (33 pour 100 du produit brut) en Russie. 
V. Michel Chevalier (III, p. 271). 

(2) Cantillon (Nature du commerce, p. 213, 236) montre par une 
analyse pleine de justesse ipie l’élévation du prix des marchandises pro- 
vient de la consommation plus considérable que font les nouveaux pos- 
sesseurs d’argent ; celte hausse atteint d'abord les objets qu'ils deman- 
dent de préférence. 

(3) C’est l'opinion A' Ad. Smith -, de même D. Hume (On money). 
D’après Letronne (Considérations sur l'évaluation des monnaies grecques 
et romaines, p. 119) et Boeckh (Staatshaushall, I, p. 88), la valeur 
moyenne du blé comparé à l’argent était : à Athènes, l’an 400 avau t Jésus- 
Christ=»l : 3,146; à Rome, 30 ans avant Jésus-Christ = 1 : 2,681; 
en France, peu avant 1320 = 1 : 4,320; au dix-neuvième siècle = 
1 : 1,030. D'après Say (Traité, II, ch. m) l'hectolitre de blé aurait valu : 
sous Démosthénes 303 grains d'argent; sous César 270; sous Charle- 
magne 243 1/3 ; sous Charles VII 219 ; en 1314 = 333 ; en 1336=731 ; 
en 1610 = 1,130; en 1640 = 1,280; en 1789= 1 ,342 ; en 1820=1,610 
grains d’argent fin. Garnier (Histoire des monnaies, II, p. 238, 333) 
pense que l’argent a, dans l’antiquité (?) acheté 6,000 fois son poids de 
blé, tandis que chez nous la proportion ne dépasse pas 1,000. Th. Smith 
(De republ. Anglorum, I, 18) croit que depuis le temps de la chevalerie 
jusqu’en 1623, le prix de l’argent a diminué dans la proportion de 
120 : 40. L’Espagnol Moncada (1619) parle de 6 : 1 (Jacob, ch. xix). 
Jacob lui-méme, par comparaison avec notre temps, de 7 : 1 (ch. xv). 
Mais on ne doit pas oublier que le prix du blé peut, abstraction faite 
de toute cause étrangère, avoir haussé pendant les trois derniers siècles, 
et que l’or a été beaucoup moins déprécié que l’argent. 

(4) Y. Dupré de Saint-Maur (Essai sur les monnaies ou réflexions 
sur le rapport entre l'argent et les denrées, Paris, 1746) ; L’ngcr (Ord- 
nung der Fruchlpreise, 1732). 

(5) L’élévation des prix se fil d’abord remarquer en Allemagne sur 
les épiceries étrangères ; elles montèrent en partie dans la proportion de 
400 pour 100. L’opinion publique l’attribua à l’entente coupable des 
grandes maisons de commerce. Afin de rendre aux petits marchands la 
concurrence plus facile, la Dicte de 1322 interdit la formation de toute 
compagnie qui posséderait plus ije 30,000 florins de capital ; et dés 
1524, le fiscal de l’empire voulut poursuivre la transgression de cette 
défense. Les villes surent pourtant détourner le coup ( L . Ranke, Gc- 
schichle der Déformation, II, p. 12, scq. ; 134, scq.). En Espagne, le 
gouvernement essaya, surtout de 1330 à 1300, en défendant l’ex- 
portation des articles les plus importants et en suscitant des diffi- 
cultés de toute espèce au commerce de détail, de lutter contre la 
cherté toujours croissautc des marchandises ( L . Ranke, Fürslen und 
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V&lker, I, p. 400, seq.). Le Las peuple, en Angleterre, attribua sa mi- 
sère à la suppression des couvents [Percy , Reliques of ancient poctry, 

II, p. 296). Bodin parait être le premier auteur qui ait compris claire- 
ment la vraie cause des changements de pris (Discours sur les causes 
de l'extrême cherté qui est aujourd'hui en France, 1574, et Responsio 
ad paradoxe Malcstretti de caritate rerum, 1568?). Après lui, l'auteur 
anglais anonyme ff'.-S. (A compendious or briefc examination of cer- 
tayns ordinary complainls of divers of our cotintrymen in thèse ottr 
deys, London, 1581). 

(6) Pareillement, Qnesnay (p. 77, Daire); sir J. Steuart (Princi— 
pies. II, ch. ni) ; Kraus (Vermischle Schriften, II, p. 131, seq.) ; Her- 
mann (Staatsw. Unlers., p. 127); Helferich (Von den periodischen 
Schwankungon im Werlh der edlen Mctalle, 1843, p. 70, seq.). 

(7) D'après Cibrario, l'hectolitre de froment valait en moyenne à 
Turin, de 1289 ;i 1379, 905 grains d’argent fin, c’est-à-dire trois fois 
peut-être autant qu’à Paris avant la découverte de l'Amérique, et au- 
tant à coup sûr qu’à Paris, de 1546 à 1566. De 1825 à 1835, il valait 
à Turin environ 1,702 grains. Déjà, au quinziéme siècle, les envoyés 
étrangers à Rome se plaignent du prodigieux enchérissement du blé 
dans celte ville. V. Haumer (Histor. Taschenbuch, 1833, p. 162); 
V. aussi Carli (Del valorc e délia proporzione dei melalli monelati con 
i generi in Italia prima delle scoperte dcll' Indie), qui exagère Pélatdes 
choses et a recours à de grossiers sophismes. 

(8; V. Itoscher (Zur Gcsch. der englischen Volkswirthschaflslehre, 
p. 14, seq.) ; Dupré de Sainl-ilaur (p. 68). La cause qui a fait renché- 
rir tant de marchandises, lors de la guerre de trente ans, tient aux mar- 
chandises elles-mêmes. 

(9) Cela résulte principalement des recherches savantes de Helferich. 
On croit généralement que le statu quo dans lequel est demeuré le prix 
de l'or et de l'argent, depuis le milieu du dix-huitième siècle environ, a 
été interrompu par une nouvelle baisse qui, à son tour, a, depuis 1815, 
été suivie d'une hausse. Ainsi s’en expriment déjà D. Hume (History 
of England.ch. xuv, App.; III, ch. xlix, App.) ; A. Young (Political arith- 
metics,ch. vi); et récemment B au (Lehrbuch, I, S 176) ; Michel Chevalier 
(Cours, III, p. 220, seq.). Xebenius (Deutsche Vierleljahrsschrift, 
1841) s'est pose eu champion de l'opinion d'après laquelle toute aug- 
mentation des moyens de circulation entraîne leur dépréciation corres- 
pondante. — Le quarter de froment coûtait en moyenne, en Angle- 
terre, de 1595 à 1685, 38 schellings 8/9 de pence; de 1686 à 1795, 
38 schellings 1 1 pence 5/9 (Eden). Schwerz (Belgische Laudwirthschaft, 

III, p. 37) parle d’une stabilité analogue du prix du blé en Belgique, au 
moins depuis la Dn du dix-septiéme siècle. D’après le Quarterly Rev. 
(1830, XL1II, p. 293) cl Helferich (p. 138), voici, pour le dix-huiliéine 
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siècle, le tableau comparatif de l'augmentation dn prix des céréales 
dans l'Europe centrale, et de l’exploitation des mines d’argent en Amé- 
rique : 



Prix 

Exploitation 


du blé. 

de l'argent. 

1700-1709 

. . 100 

100 

1710-1719 

. . ton 

IM 

1790-1799 

. . 91 

137 

1790-1799 

. . 90 

149 

1740-1749 

. . 110 

173 

1750-1759 

. . 107 

906 

1760-1769 

. . 135 

194 

1770-1779 

. . tu 

975 

1780-1789 

. . 139 

309 


(10) Le prix moyen du blé en Angleterre a été, de 1637 à 1700, de 
SI schellings, de 1701 à 1764, seulement de 40 schellings 1/2. 

M«) Ainsi, le bas prix du blé en Allemagne, pendant les trente pre- 
mières années qui suivirent la guerre de trente ans, provenait en très- 
grande partie de la dépopulation causée par la guerre. Le nombre des 
survivants n’était pas assez considérable pour qu’on eût besoin de culti- 
ver les terres moins fertiles. 

(12) La plupart des articles de Birmingham et de Sheffield sont, de- 
puis 1813, tombés de MO a 70, ou même à 80 pour 100 au-dessous de 
leur valeur antérieure, et tout au moins de 20à 30 pour 100 (M'Culloch, 
Statist. Account, I, p. 703). Le Quarterly Rev. (mai 1830) parle d'une 
baisse de prix sur les marchandises anglaises, qui serait de 30 pour 100 
en moyenne. 

(13) Ce point est parfaitement développé par Tooke (Historv of prices, 
111, 1838). L’augmentation des moyens de circulation ne communique 
pas aussi facilement qu’on pourrait le croire un ébranlement sensible 
au marché universel, comme le démontrent certains faits, tels, par 
exemple, que l'exportation énorme de numéraire qui eut lieu hors de 
France par suite de l’émission de papier-monnaie, de 1716 à 1720, et 
aussi en 1790; elle coïncida aux deux époques avec la faiblesse du prix 
du blé sur les marchés voisins ( Helferich , loc. cil., p. 139, 190, seq.). 
Cependant il s’agissait, la première fois, de 400 millions, et la seconde 
de 1 milliard ! 


§ 138 . 

Si l'on demande comment un accroissement notable dans 
la production des métaux précieux n’a causé qu’une baisse re- 
lativement faible de leur prix, il faut, pour résoudre eette ques- 
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tion, s’occuper des emplois auxquels l’or et l'argent peuvent ser- 
vir, indépendamment du numéraire. L’évaluation de la somme 
totale consacrée h ces usages ne peut guère être faite exacte- 
ment, puisque le poinçon officiel, dont tous les objets d'or ou 
d’argent nouvellement fabriqués portent la marque, n’apprend 
rien au sujet d’objets de même nature anciennement fabriqués 
et soumis h la refonte (1). Mais il est certain que le total aug- 
mente d’importance dans la mesure de l’accroissement du luxe 
et de la richesse; au sein des nations modernes, une grande 
quantité de métal précieux se trouve perdue sans retour, quand 
ce ne serait que pour la dorure et l’argenture (2). Ajoutons en- 
core la perte qui provient du frai des monnaies en circulation, 
perte considérable surtout pour les espèces les plus courantes, 
par conséquent, pour les monnaies d’argent plus que pour les 
monnaies d’or, et le dommage occasionné par les pièces de mon- 
naie qui disparaissent dans les incendies, les naufrages, et par 
suite de trésors enfouis ou oubliés (3). — Enfin, le point capi- 
tal réside dans l 'augmentation énorme de la demande de nu- 
méraire, qui s’est accrue pendant le cours des deux derniers 
siècles, de manière à dépasser de beaucoup la rapidité accrue 
de la circulation et la multiplication des moyens destinés à 
remplacer le numéraire. Sans parler de l’accroissement notable 
de la population et de la richesse publique, surtout en Europe 
et dans le nouveau monde, que l’on songe aux immenses pro- 
grès de la division du travail et au changement radical qui a 
été le résultat de la substitution de l'économie monétaire à l'é- 
conomie naturelle. Toute la marine de l'Angleterre, militaire et 
marchande, jaugeait à peine45, OOO tonnes en 1602 (Anderson, 
a. 1588), c’est-à-dire, moitié tout au plus de celle que possède 
aujourd'hui la petite ville de Brème, tandis qu’en 1852 elle avait 
déjà un tonnage supérieur à 4 millions de tonnes (au 31 dé- 
cembre 1834, plus de 5 millions de tonnes). L’ensemble 
du commerce extérieur de l'Angleterre, de la France, de la 
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Russie et des Etats-Unis réunis formait un total de 260 millions 
de thalers, moins d’un milliard de francs, en 1750; un siècle 
plus tard, en 1850, il s'élevait au delà de 5,000 millions de tha- 
lers, 11 milliards de francs; il dépasse maintenant 15 milliards 
(Soëlbeer) (4). On ne doit pas oublier surtout que le com- 
merce de l'Europe avec l’Orient s'est extraordinairement accru 
depuis le commencement du seizième siècle. Le résultat en a été 
pour l’Europe « un bilan des plus défavorables » et l’équilibre 
ne peut être rétabli qu’au moyen de forts envois d'argent (5). 

(0 Jakob évalue cette partie à 2 t/2 pour tOO seulement , kt’Culloch 
à 20, Lowe ,i 25, Necker et Helferich à 50, liumboldt a 66 2/3 pour 
100 de la masse travaillée. Elle est certainement plus considérable au- 
jourd’hui qu'autrefois, à cause de l'accroissement de l'approvisionne- 
ment total ; mais elle est en même temps fort différente dans les di- 
verses contrées. Nebenius (Deutsche Vierleljahrsschrifl, 1841, p. 56, 
scq.) calcule que la consommation totale de nouvel or et argent par l’in- 
dustrie s'élève à 14 millions 1/2 de piastres, dont 7 millions proviennent 
de la refoule. L'augmentation annuelle de la masse des articles travail- 
lés en or et en argent atteint en Europe 6 millions de piastres (1 1/2 
pour 100, correspondant à l’accroissement de la population) ; la dorure, 
le plaqué, etc., demandent 4,200,000 piastres (un cinquième de la con- 
sommation totale). Cette dernière somme se trouve de beaucoup accrue, 
par suite des procédés nouveaui d'argenture galvanique. 

(2) Jakob calcule que les ouvrages industriels ont absorbé, pendant 
le seizième et le dix-septième siècle, un cinquième de la quantité de 
métal qui, déduction faite de la perte éprouvée dans le commerce de 
l’Asie, venait augmenter annuellement la somme de l’or et de l’argent 
dont l’Europe faisait usage, savoir : au dix-septiéme siècle, environ 
2 millions 1 / 2 de piastres par an; au dix-huitième siècle, les deux tiers (?), 
c’est-à-dire 15 millions de piastres par an ; en 1830 : 2,457,221 livres 
sterling en Angleterrre , 1,200,000 en France, 350,000 en Suisse, 
1,605,490 dans le reste de l’Europe, prés de 300,000 dans l'Amérique 
septentrionale ; total, 5,900,000 livres sterling. Humboldt parle de 
21 millions de piastres; M’Culloch, de 6,050,000 livres sterling. D’a- 
prés les registres de la Monnaie de Paris, l’argenterie a septuplé en 
France, de 1709 à 1759 [Humboldt.) En Angleterre, la masse des objets 
d’argenterie marqués au contrôle s’est augmentée, de 1804A1830, comme 
1 : 30 ( Huskisson ), et de fait, avant 1815, si l'on en excepte les familles 
très-riches, les fourchettes d'argent étaient considérées comme une 
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rareté. M’Culloch estime la quantité d'argent employée chaque année é 
Birmingham, seulement pour le plaqué, etc., à 150,000 onces, et à 
Slieflield à 500,000 onces, et l’or employé dans les districts où se fabri- 
quent les poteries, à 650 livres sterling par semaine. Les bijoutiers de 
New-York mettent en œuvre annuellement pour 3 millions de dollars 
de métaux précieux (Ecouomist, 16 avril 1853), la plupart du temps en 
matière nouvelle. Suivant les calculs de Jakob, la vaisselle d'or et d'ar- 
gent réunie de l'Europe et de l’Amérique aurait une valeur plus considé- 
rable d'un quart que celle du numéraire ; en Angleterre, elle irait au 
double {ch. xivin) ; tandis que, au dire de Tegoborski , vers le com- 
mencement du dix-neuvième siècle, l'argent monnayé aurait à lui seul 
formé les deux tiers des métaux précieux existants. — Le mouvement 
contraire se produit quelquefois ; ainsi, par exemple, pendant les révo- 
lutions qui s^empareul de l’argenterie des églises, lors des guerres mal- 
heureuses de Louis XIV, etc. Nebcnius parle (p. 17) d'un orfèvre de 
l'Allemagne méridionale qui aurait fait fondre, après 1802, pour 11 mil- 
lions de tlorins d'argenterie, enlevée aux couvents. 

(3) V. sur le frai des monnaies par l'usage, § 120, et Hermann 
(Archiv der polilischen, OEkon., I, p. 181). il est si considérable que 
Michel Chevalier va jusqu'à dire qu’il aurait suffi pour réduire une 
masse de 5,000 millions, sous Constaulin le Grand, à 300 millions, à 
l'époque de Philippe IV {+ 1314) (Cours, II, p. 332). Combien de pièces 
de monnaie, surtout de celles dont le module est plus petit, sont per- 
dues, tout à fait usées, etc., ainsi qu’on a pu s'en convaincre, lors de 
la démonétisation des pièces de 15 et de 30 sous -, sur les 25 millions 
frappés en 1791 et 1792, il ne s'en retrouva que pour 16 millions à peu 
prés au moment de l'échange. Les petites pièces de 10 centimes mar- 
quées d'un N représentaient, lors de l'émission, une valeur de 3,286,932 
francs, et quaud elles furent retirées de la circulation, il n’y en avait 
plus que pour 2 millions environ, quoique les particuliers y eussent 
beaucoup ajouté ( Michel Chevalier, Cours, III, p. 321). M'Culloch évalue 
les perles provenant de cette cause à 1 pour 100 pir an, Helferich les 
porte à 3/4 pour 100 seulement. 

(4) Le chiffre des importations et des exportations réunies de l’An- 
gleterre dépasse 6 milliards 1/2 de francs pour 1853. — Pour ta France, 
ce chiffre s'est élevé ( valeurs actuelles), en 1856, au commerce général, 
à 2,740.9 millions d'importations, et 2,659.2 millions d'exportations, 
au total plus de 4,400 millions — et au commerce spécial (qui ne com- 
prend, à Centrée, que les marchandises destinées à la consommation 
intérieure, et à la sortie seulement les marchandises indigènes), il a 
été de 1,989.8 millions à l'importation, et de 1,893.1 à l’exportation, 
au total de 3,883 millions de francs. 

T. I. SJ 
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(5; Uelferich évalue celle perle : 

1550 à ir, no. à 2 t/2 millions de piastres par au. 

1600 a 1650, a 5 — 

1650 à 1715, à 8 — 

1715 à 1790, à 12-1 l — 

1790 a 1809. a 25 l/S — (D’après Humboldt.) 

1810 à 1829, à 10 — 

Plus lard l'accroissement de I mportation des produits anglais pour 
jcs Indes orientales, cl de l’opium transporté de celles-ci eu Chine, 
avait tellement changé ces rapports, que l'exportation des métaux pré- 
cieux de l'Asie méridionale l’emporta sur l'importation. L'ancien mou- 
vement a recommencé, et, pendant la seule année 1835, on a exporté 
d'Angleterre, par les paquebots de la l’cninsutar and oriental steanl 
navigation company, de l'argent pour une valeur de 8,409.8811 livres 
sterling, et 1,324,-40 livres des ports de la Méditerranée (Economist, 
1836, p. 30j. 

Les exportations des métaux précieux, pour l’Urienl, se sont élevées, 
dans ces dernières aimées, pour l’or : 




Angleterre. 

Ports de la 
Méditerranée. 

1853. . 


22,000,000 fr. 

2,325,000 fr 

1 R:i l . . 


89,350,000 

1 .200,000 

1855. . 


23,700.000 

6.075,000 

18 »ü. . 


10,100,000 

1,850.000 

Toi a 

i 

83,150,000 f 1 ,150,000 

est-à-dire,cn somme générale, 

90,600,000 francs. 

Ces envois ont élé, en argent : 




Angleterre. 

Ports de la 

Méditerranée. 

Total général. 

1853. . . . 

117,7‘o.noo fr. 

21 . 200,000 fr. 

138,950,000 fr. 

1851. . . . 

78.300,000 

30.275.000 

114,575.000 

185.». . . . 

160.225,000 

38.100,000 

11*8 325,000 

185G. . . . 

302,050,000 

49,750.000 

352.700,000 


659,225,600 

1 45,325,000 

804,550,000 


Ainsi donc. l'Orient a absorbé, en quatre ans, plus de 900 millions de 
métaux précieux. Cette année (1857), l’expédition du numéraire de Sou- 
thampton seulement, pour les Indes et la Chine, s'est élevée, pendant les 
six premiers mois, au chiffre énorinede 8,763,813livrcs (219, 145,323 fr.}. 

§ 139. 

Tegoiorski pense que l'or fourni par les seules mines de la 
Sibérie aurait élé infailliblement absorbé par le besoin toujours 
croissant de numéraire, qui se fait sentir sur le marché univer- 
sel, mais que la coïncidence des découvertes de gisements au- 
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rifères en Californie et en Australie (septembre 1847 et fé- 
vrier 1851) devra tôt ou tard amener une révolution dans les 
prix. En effet, ces nouvelles mines sont d’une richesse sans 
exemple jusqu'à ce jour (1). D'après les rôles d’embarquement 
qui, comme on peut le croire, demeurent bien au-dessous du 
chiffre total de l'exportation, et surtout de la production auri- 
fère, la Californie aurait exporté, en 1852,1853ell854,prèsde 
46 millions, et en 1855 au delà de 51 millions de dollars en or ; 
et l'Australie, pendant les années 1853, 1854 et 1855, environ 
8 millions, 10 millions et 12 millions de livres sterling : ce qui, 
réuui, donnerait pour une seule année plus de 143 millions de 
thalers (560 millions de francs environ) c’est à-dire, beaucoup 
plus que la somme totale produite par toutes les mines d’or et 
d'argent du monde, avant 1848, dans les années les plus favo- 
rables (2). — On ne saurait, néanmoins, répondre que d’une 
façon très-hypothétique à la question de savoir si la seconde 
moitié du dix-neuvième siècle verra une perturbation de prix 
pareille à celle qui signala le seizième. S'il est permis d’en ju- 
ger par analogie avec les faits antérieurs, les plar.ers les plus 
riches devront être probablement bientôt épuisés (3); mais on 
peut croire que pendant une longue série d'années, de nouveaux 
gisements d’une richesse égale seront découverts : il est cer- 
tain du moins que l’activité incessante des Anglais et des Amé- 
ricains du Nord saura recueillir jusqu'à épuisement les dons de 
la nature (4). A mesure que les progrès de l'agriculture se dé- 
veloppent, que les voies de communication s’améliorent, et que 
la sécurité publique s’établit solidement dans les contrées auri- 
fères, les frais de production diminuent. Sans doute d'autres 
parties du monde renferment aussi une quantité de jilacers qu’il 
suffira à la civilisation européenne de toucher, pour en faire sor- 
tir des sources d'or abondantes (5). Celle civilisation devra, 
d'un autre côté, faire de ces contrées des débouchés avanta- 
geux pour la production de l'or. — Quant à l’argent, il est hors 
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de doute que l'Amérique eu possède encore des mines d’une 
étendue immense, demeurées en quelque sorte vierges jusqu’à 
ce jour. Il viendra un temps, dit Duport, uu siècle plus tôt ou 
plus tard, où la production de l’argent n’aura pas d’autres limi- 
tes que celles qui lui seront imposées par l’abaissement successif 
du prix de ce métal (0). Le vif-argent ne parait pas manquer non 
plus, surtout en Californie (New-Almaden), et les autres frais de 
production pourront être singulièrement diminués par le choix 
des ouvriers et par des améliorations, faciles du reste, à intro- 
duire dans le mode d’exploitation, les machines et les moyens 
de transport (7). Mais tout cela suppose de grands progrès de 
civilisation de la part des habitants de ces pays, tandis que jus- 
qu’à présent le Mexique et d’autres Etals de l'Amérique du 
Sud, livrés à l'indépendance républicaine, n’ont fait que rétro- 
grader d’une manière frappante, par rapport aux derniers temps 
de la domination espagnole. La conquête des républiques de 
l’Amérique espagnole par les Etats-Unis donnerait, à n'en pas 
douter, une grande impulsion aux améliorations; et ici encore 
l’accroissement de la production aurait infailliblement pour con- 
séquence uu accroissement de demande. 

Le besoin des métaux précieux qui grandit naturellement 
avec les progrès de la richesse publique, du commerce et du luxe, 
fournit l'élément essentiel pour la solution du problème que 
nous avons posé. Si une révolution dans le prix des métaux 
précieux devenait imminente , rien ne pourrait la précipiter 
autant qu'une série de guerres ruineuses ou de commotions 
politiques, en Europe. On ne doit pas oublier, du reste, que le 
marché monétaire s'étend aujourd’hui presqu’au monde entier 
et qu’il finira bientôt par l’embrasser complètement; que, de 
plus, il ne consiste pas uniquement en métaux précieux, mais 
qu'il s'enrichit encore des nombreuses créations mises en œu- 
vre pour remplacer le numéraire, des moyens de crédit, etc. Le 
réservoir vers lequel s’écouleut les fleuves d’or et d’argent ré- 
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comment découverts est infiniment plus vaste aujourd’hui qu’il 
ne l’était au seizième siècle, et son niveau ne saurait être aussi 
facilement modifié. Une baisse considérable dans la valeur des 
métaux précieux pourrait difficilement se réaliser sans ralentir 
la circulation du numéraire, sans diminuer dans une certaine 
mesure les instruments de crédit, etc. , ce qui arrêterait la baisse 
et lui assignerait des limites rapprochées. S’il s’agit de toute au- 
tre marchandise, l’effet probable de la baisse est de réveiller 
une demande plus active et plus étendue; s’il s’agit de numé- 
raire, cet effet est inévitable. Une preuve, au surplus, que le 
marché métallique peut aujourd’hui supporter des atteintes as- 
sez rudes, c’est la comparaison du prix actuel de l’or, mis en 
regard avec celui de l’argent (8). 


(t ) V . Economist (1 Dinars 1 853, 1 3 mai 1 85 4, 7 avril 1 855, 2 avril 1 856) . 
L'exportation de l'or recueilli en Australie doit s'élre élevée, depuis les 
premiers essais de lavage jusqu'au 31 décembre 1852, à la somme d’en- 
viron 15 millions 1/2 de livres sterling. Le savant éditeur do l’AusIand 
(1856, n“ 22, seq.) évalue le total de la production de l'or en Californie 
et en Australie : 

Californie. Australie. 


En 1819 et 1850 à 145,000 kilogr. 

En 1851 et 1852 à 116,100 

Eu 1853 à 87,100 

En 1854 à 84,200 

En 1855 à u 


n kilogr. 
» 

87,100 

03,800 

75,400 


Il pense que, depuis 1847 jusqu’en 1855, la quantité de l'or existant 
sur la terre s’est accrue de 34 pour 100, celle de l'argent de 4, et la 
valeur des deux métaux réunis de 1 1 pour 100. — Dans les nouveaux vo- 
lumes (t. V et VI) de l’importante : llistory of priées, de Tooke cl Xew- 
march (Londres, 1857), nous trouvons ( l. VI, lit, seq ) les ren- 
seignements les plus précieux sur celte question. Suivant Tooke , il 
existait dans l’ancien monde, lors de la découverte de l’Amérique, 
300 millions d'or (12 millions liv. st.) et 700 millions d'argent ;28 mil- 
lions liv. st.), au total un milliard de francs. De 1492 4 1803, la pro- 
duction de l’Europe, avec la Russie et l'Afrique, aurait fourni 2 mil- 
liards en or (80 millions liv. st.) et 1 ,500 millions en argent(GO millions 
liv. st.), tandis que l'Amérique produisait pour plus de 7 milliards d'or 
(290 millions liv. st.) et plus de 20 milliards d'argent (824 millions 
liv. st.). 
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Lu quantité de métaux, au commencement du dix-neuvième siècle 
(1803) s'élevait à près de 9 milliards de francs (334 millions liv. st.) d'or 
et de IC milliards d'argent (638 millions liv. st.), environ 23 milliards 
de francs au total, c'est-à-dire à vingt-cinq fois autant qu'à la décou- 
verte du nouveau monde. 

L’accroissement annuel moyen, pendant les trois siècles écQulés de- 
puis celte époque, a donc été inférieur à 80 millions par an. 

Il s'éleva à plus de 200 millions, durant les années qui séparent 
1803 de 1848, époque à laquelle la quantité d’or et d'argent qui existait 
sous diverses formes, en Europe et en Amérique, s’élevait à 20 milliards 
d'argent (800 millions liv. st ) et 14 milliards d'or t560 millions liv. st.). 

De 1803, i 1848, l'or s'est accru de 38 pour 100, l'argent de 23 pourlOO. 

La demande avait donc clé assez rapide pour absorber, dans l'inter- 
valle, un supplément de plus de 3 milliards d'or (206 millions liv. st.) 
et de plus de 4 milliards d'argent (162 millions liv. st.). 

Au total, Tonke établit qu’il a clé produit, jusqu'en décembre 1848, 
613 millions de liv. st. d'or (13,373 millions de francs), dont 
53 millions, le onzième seulement, a disparu, par suite de perte, de 
frai, de guerre et d'envoi en Asie, et 1,198 millions de liv. st. d’argent 
(29.930 millions de francs) dont 398 millions liv. si. ou le tiers a 
disparu parles mêmes causes. 

La production totale de l'or, de 1848 à 1836, a été, eu chiffres ronds, 
de 174 millions de liv. st. (4,380 millions de fraucs); elle a donc 
été de 31 pour 100 du stock général au point de départ (360 millions 
liv. st.). 

Mais cette proportion relative est toute différente, à mesure que pro- 
gressent les années et que l'on compare le produit annuel au stock 
existant. 

C’est ainsi qu'une production de 27 millions liv. si. en 1832 et une 
production de 32 millions en 1836 représentent la même proportion 
de 4,6 pour 100 seulement, relativement au stock. 

Voici le tableau de l'accroissement successif de la production : 



Californie et 

Californie. 

Australie. 


Australie réunies. 


Victoria. 

Nouvelle-Galles 
du Sud. 


ll?r. ticrl. 

Ilvr. «lerl. 

Il?r. iterl. 

Ilvr. slerl. 

1848-1849. . 

l,77:t,000 

1,773,000 

n 

» 

1850 

5,500,000 

5,500,000 

0 

N 

1851 

10,074,000 

9,073,000 

48 4.000 

515.000 

1852 

*3,578,000 

12,870,000 

6 748,000 

3,960,000 

1855 

25,2:19,000 

13.750,000 

9,580,000 

1,889,000 

1854 . . . . 

*5,(10,000 

15,510,000 

9,080,000 

850,000 

1855 

27,404,000 

1 1,740,000 

12.433,000 

231,000 

1850 

29,417,000 

15,400.000 

13.907,000 

110,000 

Tôt. général. 

148,425,000 

88.618,000 

59, 189,000 

7,895,000 
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En y ajoutant la production de In Russie, on obtient le total générai 
delà production de l'or, avec la proportion annuelle correspondante au 
tloek eiistant, ainsi qu’il suit : 



Valeur 

Valeur 

Proportion 


en imitons 

en millions 

d’accroissement 


de livre* sterling. 

de rtancs. 

annuel. 

1849.. . 

. . 5,420 000 

135,500,000 

i. % 

1830. . . 

. . 8,890,000 

>*9.330,000 

1,6 

1851.. . 

. . 13 540,000 

338.000,000 

2, i 

1852.. . 

. . 27,030,000 

675,750,000 

4,6 

1853.. . 

. . 28,080,000 

70i.000.000 

4,5 

1851.. . 

. . 28.280,000 

707.000,000 

4.4 

1855.. . . 

. . 30.2*0,000 

750.000,000 

4,5 

1856.. . . 

. . 32,250,000 

806,250,000 

4,6 


Ainsi, la quantité absolue de l'or s'est accrue, en huit ans (1839- 
1856), de 173, 71 0.000 liv. st., ou 4, 3 12,750, 000 francs, formant 27, 6 pour 
100 de la quantité qui existe aujourd’hui, et qui est environ de 730 mil- 
lions liv. st. (18.250 millions de francs). Cet accroissement a donc été 
du quart environ de la somme actuelle. 

V. encore Mason (The gold-regions of California, from llie official 
reports, 1848); Huilier -Kin g (Report on C., 1850;; Teguborski (Sur les 
gîtes aurifères de la Californie et de l’Australie, 1853). Pour la partie 
méridionale des Etats-Unis : Ch. Lanman (Lellers from (lie Allcghany- 
Mounlains, 1849). 

(2) La Monnaie française qui, sous Louis - Philippe , frappait en 
moyenne annuelle pour 12 millions d'or, en a frappé, en 1850, pour 
85,192,390 fr. ; en 1851, pour 269,709,570 fr. Ce chiffre s'est élevé : 


En 1852 27,028,270 fr. 

En 1853 312,961,020 

En 1851 526,528, 400 

Eu 1855 447,427,820 

En 1856 508,350,000 


Les données relatives au gain présume d'un chercheur d'or, en Cali- 
fornie, différent beaucoup entre elles : 25 à 50 dollars ( Larkm ); 10 dol- 
lars (J/ason); 25 à 40 dollars ( Foison ); 16 dollars ( Buttler-h'ing ); une 
once = 16 dollars. Tout cela parait trop élevé comme moyenne ; suivant 
h'hull (Colonial Review, juin 1853), le mineur, en Australie, ne 
produirait qu’une once par semaine, c’est-à-dire, en calculant six 
journées de travail par semaine, moins de 4 thalcrs (15 francs) par 
jour. Sur les bords du Rhin, le laveur d’or se contente d’un 1/2 à 2/3 
de gramme, c'est-à-dire 13 à 18 silbergros (1 fr. 60 à 2 fr. 25) par jour 
{Daubrée, Compte rei du de l'Académie des sciences, XXII, 639). On 
ne doit pas oublier, il est vrai, que les habitants des bords du fleuve 
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emploient au lavage de l'or les heures de loisir que leur laisse la 
pèche, leur occupation habituelle, tandis qu’au contraire les laveurs 
d'or du nouveau monde ne peuvent vaquera d’autres métiers ou indus- 
tries accessoires el sc trouvent même souvent interrompus, au milieu du 
lavage, par la saison des pluies, dont la durée est assez longue, les 
nombreux cas de lièvre, etc. Joignez à tout cela l’énorme différence 
qui existe entre le prix des vivres et tous les autres rapports sociaux. 

(3) V. sur la richesse primitive des districts aurifères du Brésil, si 
promptement diminuée : Spixc l Martius (Ilcisc nach Brasilien, I, p. 262, 
seq.. 330): Gardner (Travels in lhe interior of Brazil, 1840). On n'ex- 
trait l'or que rarement par les procédés métallurgiques ordinaires; 
c’est d'ordinaire presque à la surface du sol, dans les pays d'alluvion, 
qu’on le rencontre à l'état natif. V. Ansted (The gold-seekers ma- 
nual, 1849). Cette circonstance a contribué à donner de l’importance 
à la production de l’or dans des temps très-reculés; aujourd'hui en- 
core, elle la rend relativement plus facile, en même temps qu’elle exige 
moins de capitaux et d'habileté supérieure. Dés que la partie la plus 
avantageuse delà contrée où a lieu le lavage a été exploitée (et cela ar- 
rive assez vite !) on abandonne ordinairement le tout ; tandis que les 
chercheurs d'argent, par exemple, sont obligés de coulinucr l'exploita- 
tion, à cause du capital importanl'qu’ils ont engagé dans les puits elles 
galeries des mines, les hauts-fourneaux, etc... 

(4J Une des grandes difficultés qui accompagnent la production de l'or, 
ce sont les détournements opérés par les mineurs ; on les évalue en 
moyenne a 21) pour 100. De petites associations d'hommes travaillant 
pour leur propre compte seraient moins exposées à cet inconvénient el 
la race anglo-saxonne, les Américains du Nord en particulier, avec leurs 
mœurs démocratiques, y sont merveilleusement propres (Michel Cheva- 
lier, [If, p. 201). 

(3) L'or est, dans un sens, un des métaux les plus répandus, quoi- 
qu’on ne le rencontre partout qu'en très-petites quantités, eu sorte 
que, sur le Rhin, par exemple, il faut de U à 22 millions de petits 
grains d’or pour faire un kilogramme. Un nombre extraordinairement 
considérable de pays sont redevables à l’auri sacra famés de leur co- 
lonisation et de leurs progrès: c'est encore ce qui arrive aujourd'hui 
sur les rivages du Pacifique. Voici, d’après K. Bitter (Erdkunde), une 
énumération des principales localités où l’on a trouvé de l’or: chez les 
Schangallas (1, 2-49); plus encore sur la terrasse de Fazoql (I, 233: 
V. Bruce , Travels, V, p. 310; VI, p. 233, 342); an Monomolapa (1, 
140); à Manica, à l’ouest de Sofala (1, 143); sur la Côte-d'Or de la Gui- 
née, surtout depuis la suppression de la traite (I, 303. 471) ; dans le 
pays des Mandingues (I, 360, 372); sur la roule de la Scnégambie, è 
Tombouctou (I, 437); vers le lac de Wangara (1,493) entre Tombouctou 
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el Jinnin (I, 443); en Nubie (I, 667, seq.); les mines abandonnées d’ar- 
gent el de mercure sur le Bagradas inférieur (I. 913) ; la presqu'île de 
Malacca où l’or abonde (Aurea Cliersonnesus, V, 6, seq., 27}] le Ton- 
quin, les royaumes de Laos et A' Av a (III, 926, 1216; IV, 1 , 213); >lssam 
(IV, 294); le petit Thibet (III, 637); Kachmyr (III, 1153); le Setledje 
supérieur (III, 634, seq., 668); les chaînes de montagnes où l 'Indus 
prend sa source (III, 508, 529, 593, 608, 618); le Caboul (VII, 23); à 
rischawar (VII, 223) ; Badakchan (VII, 795) ; riches mines d'argent 
près de Hérat, abandonnées faute de 'bois (VIII, 242) ; en .Arménie 
(X, 273). Le sud de la Chine doit renfermer des quantités considérables 
de inélaux précieux, à l'exploitation desquels le gouvernement local a 
mis obstacle jusqu'ici (IV, 756). V. toutefois JVeumann dans l’Ausland 
(1837, n° 285, seq.). L’Arabie était également fort riche en or, s’il faut 
en croire Diodor. (II, 50; III, 43} et Agatarch. (De mare rubro, p. 60) ; 
mais on en doute aujourd'hui dans le pays même, parce qu’il n’en 
reste absolument aucune trace. Les îles de la Sonde, nu contraire, el 
probablement aussi le Japon renferment également beaucoup d’or, quoi- 
que In production dans ce dernier pays ait beaucoup diminué de nos 
jours [h’aempfer). On voit sur quelle large échelle peuvent être quelque- 
fois exploitées a nouveau les anciennes mines, abandonnées depuis 
longtemps, d'après l’exemple de l'Altaï (dont le nom signifie Montagne 
d’or) où les anciens Tschoudes avaient déjà exécuté des fouilles (A". Bif- 
fer, II, 479, 380, 840, seq ), et qui a établi récemment de la manière la 
plus palpable la véracité d Hérodote (III, 116), si souvent révoquée en 
doute. Ce qu’il rapporte de griffons préposés à la garde des trésors ca- 
chés dans les entrailles de la terre s'est vérifié aussi, puisqu'on y a 
trouvé d'énormes squelettes d'animaux fossiles que les chasseurs de ces 
contrées désignent sous le nom de griffons ( Erman ). V. Ungern-Slern - 
berg (Geschichte des Goldes, 1835); A. Erman (Ucberdie geographische 
Verbrcilung des Goldes, 1848); Murcliison (On the distribution of gold 
in the earlh ; Proceedings of the Brilish Association, sept. 1849). 

(6) V . Humboldt (N. Espagne, IV, p. 147, seq.); Saint-Clair Duport 
(Essai sur la production des métaux précieux au Mexique, 1843); Michel 
Chevalier (Cours, III, p. 483, seq.). 

(7) Duport estime comme il suit les frais d'un kilogramme d'argent, 
évalués en argent, jusqu'au port d'embarquement: 


Sel et magistral 

Vif-argcrit 

Trituration 

Mise en cruvrc du minerai trituré. . . . 

Loyer et direction 

Impôts, redevances 

Fonte, transport, embarquement 

Pour l’exploitation el le bénéiiee, il reste. . 


112 

111 

12 

38 

143 

as 

366 


61 grammes. 
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V. dan» Humboldt (N. Espagne, IV, p. 91, seq.) comment U production 
de l'argent en Amérique s'accroît à mesure que le prix du mercure 
baisse. 

(8) Le poids de la quantité d'or importée en Europe était, par rap- 
port nu poids de la quantité d’argent, au dix-sepliéme siècle, comme 
1 : 60-68; dans la première moitié du dix-liuilième, comme 1 : 30 ; 
dans la deuxième moitié comme \ : 40; en 1817 comme 1:14; sans 
que les oscillations de prix aient été le moins du monde parallèles. Et 
même, après la découverte des mines d'or de l'Australie et de la Cali- 
fornie, M. Gladstone assurait, dans un discours prononcé à In Chambre 
des communes, au printemps de 1853, que le gouvernement anglais 
ne voyait encore jusque-là aucune raison de croire à la dépréciation 
de l'or. D'après Soetbeer (Supplément à In traduction de l'ouvrage de 
J. -S. Mill, II, p. 663), leconrs moyen de l'argent monnayé n'élail tombé 
en 1852 que de 1,3 pour 100 au-dessous du cours habituel, a partir de 
l'année 1816 jusqu’à l’année 1847. Et pourtant la valeur de la produc- 
tion de l’or était, nu commencement du dix-neuvième siècle, par rap- 
porté la production de l’argent, comme 29 : 71 ; en 1816 comme 47 : 33 ; 
en 1831 comme 70: 30. 


§ no. 

Quant aux conséquences ultérieures d’une semblable révolu- 
tion dans les prix, elles contribueraient il augmenter la richesse 
véritable d'un peuple, en ce sens seulement que celui-ci pour- 
rait avec de moindres sacrifices appliquer, sur une plus grande 
échelle, les métaux précieux aux commodités de la vie et aux 
exigences du luxe. Ce petit avantage serait lui-même balancé 
par la dépréciation des amas métalliques, et surtout par la né- 
cessité d'appliquer désormais à la circulation une plus grande 
quantité d’or et d'argent. 

Mais une pareille révolution entraîne un brusque revirement 
dans la répartition de la fortune publique. Tous ceux qui, en 
vertu de stipulations antérieures, ont h effectuer des payements, 
bénéficient de la différence entre le prix ancien et le prix actuel 
des moyens de circulation, tandis que cette différence se traduit 
en perte sèche pour ceux au profit desquels ces stipulations ont 
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été consenties (1). Les entrepreneurs améliorent leur posi- 
tion, parce qu'ils élèvent immédiatement le prix de leurs pro- 
duits (2), et qu'ils continuent pendant un temps plus ou moins 
long à ne payer qu’aux prix anciens le loyer des capitaux, des 
terres, etc., qu’ils utilisent (3). En outre, quand la masse du 
auraéraire commence à s’accroître, et avant qu'une diminution 
de valeur correspondante ne se soit prononcée en ce qui concerne 
l'argent, il se produit d’ordinaire une baisse du taux de l’inté- 
rêt (§ 183) et une demande plus active de la part des consom- 
mateurs (4) . Ceux qui perdent, à coup sûr, ce sont les fonction- 
naires h traitements fixes (5) et les rentiers, eu leur qualité de 
créanciers du trésor ou de créanciers des particuliers. Les 
banquiers ne peuvent pas non plus fixer le taux des valeurs qui 
décroissent rapidement entre leurs mains (G). Parmi les pro- 
priétaires fonciers, ceux qui gagnent le plus, ce sont ceux dont 
les biens sont le plus grevés, par conséquent les plus pauvres 
et les plus entreprenants (7). Tout au contraire, l’importance so- 
ciale des grands propriétaires qui ont consenti au rachat des 
dîmes, des corvées, etc., moyennant un capital ou une rente fixés 
en argent, et par conséquent, dans certaines contrées, celle du 
corps même de la noblesse, se trouve singulièrement affaiblie. 

La condition des ouvriers avait, sans nul doute, empiré au 
seizième siècle, comme le prouve l’actif déploiement de la cha- 
rité dans la plupart des Etats de cette époque. Il leur était 
impossible d’élever le prix de la seule marchandise dont ils 
disposent, c’est-à-dire de leur travail, avec la rapidité qui 
accélérait la baisse des instruments de circulation ; car ils 
ne pouvaient ni attendre, ni suspendre l'offre pendant un 
temps plus ou moins prolongé (§ 164). Il en serait autrement 
aujourd'hui. Par suite des facilités morales et matérielles que 
rencontre l’émigration, le salaire pourrait être un des objets 
dont le prix en argent s'élèverait le plus promptement (8). En- 
fin, l'Etat gagnerait à la diminution réelle de valeur que subi- 
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rail la dette publique (9) ; mais il perdrait en même temps sur 
tous les impôts qui ne forment point une part proportion- 
nelle du prix des biens imposés (10). Il se trouverait donc 
forcé de recourir h une augmentation d'impôts. Or, le droit de 
voter l'impôt, qui appartient aux représentants du pays, quel- 
que étendu qu’il puisse paraître légalement et en théorie, n'ac- 
qnierl une grande importance pratique que lorsqu’il s’agit 
d'augmenter les charges existantes. La révolution opérée dans 
le prix des choses donnerait donc à ce droit, partout où il 
existe, une vie nouvelle, et lui ferait porter toutes ses consé- 
quences (li). 

Du reste, les nouveaux arrivages d’or et d’argent ne sau- 
raient provoquer immédiatement une diminution correspon- 
dante dans la valeur des métaux précieux. Si ceux qui dis- 
posent les premiers de cet excédant métallique ne tardent 
pas h l’échanger contre d'autres biens, ils trouvent très- 
probablement à le placer au prix habituel ; la dépréciation ne 
sc fait sentir qu'en seconde, ou même en troisième main, etc. 
On a donc ici un immense avantage h détenir ce produit en 
première main. L’Espagne du seizième siècle, cet empire re- 
douté du monde entier, a vu grandir sa puissance, grâce aux 
ressources que lui livraient les mines d’or et d'argent de l’A- 
mérique (12), et ce n’est certes pas chose indifférente aujour- 
d’hui que la Sibérie, la Californie et l’Australie appartiennent 
à la Russie et aux deux grands peuples anglo-saxons ! 

En ce qui concerne les diverses classes de la société, on 
sait qu'au seizième siècle la conquête de l'Amérique fut pres- 
que exclusivement consommée au profit de la couronne, de l'E- 
glise et d'un nombre relativement fort restreint de fonction- 
naires, d'officiers et de soldats (13); aussi, la monarchie 
absolue a-t-elle été singulièrement fortifiée par ce grand évé- 
nement ! 

Au dix-neuvième siècle, c’est aux industriels, aux comraer- 
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çants, et surtout aux ouvriers qu’il appartient de recueillir la 
pluie d'or! 

(1) Beccaria regarde comme jusle que le débiteur paye en tout temps 
In valeur originaire du métal (E. P., IV, 2, 17). Galiani, au contraire, 
ne veut pas, même alors que l'Etat fait subir aux monnaies des diminu- 
tions arbitraires, permettre aux sujets de régler leurs conventions sur la 
voleur métallique intrinsèque des monnaies (Délia monela, V, 3). 

(2) C’est précisément cette classe qui, d'ordinaire, comprend la pre- 
mière la nature du changement survenu. 

(3) Les fermiers anglais, qui avaient souvent des baux fort longs, au 
seizième siècle, ont acquis, par suite des modifications éprouvées par 
les prix vers cette époque, une puissance qui n'a pas été sans exercer 
de l'intlr.ence au milieu des luttes politiques du dix-septième siècle 
(V. sir M.-F. Eden, State of (lie poor, 1, p. 119, scq.). 

(4) Ce sont naturellement les prix des marchandises recherchées de 
préférence par les possesseurs du nouvel argent, qui s’élèvent tout 
d'abord. En sorte que si la quantité d'argent possédée par chacun 
venait à s'accroître d’une manière uniforme, la hausse serait également 
générale. 

(3) On voit par là combien les domaines sont pour la couronne chose 
plus sûre qu'une liste civile, et que pour l'Eglise les dotations territo- 
riales offrent plus de garanties que les traitements en argent. Edouard VI 
laissa un grand nombre d'écoles, qui lui devaient leur existence, libres 
de choisir des dotations en terres ou en rentes lises (V. Kohl. England 
und Wales, I, p. 33). Lois d’Elisabeth (18 Eliz.), portant que les fer- 
mages seraient payés aux Universités 2/3 en argent et 1/3 en blé ; au 
temps il' Ad. Smith, ce dernier tiers avait une valeur double des deux 
autres (ch. v). 

(6) Ils u'avaientencore au seizième siècle, chez la plupartdes peuples, 
qu'une très-minime importance ; de nos jours, leur ruine causerait un 
ébranlement général. Les capitalistes avisés trouveraient moyen d’é- 
changer en temps opportun leurs créances contre des valeurs plus sûres. 

(Il C’est ainsi, par exemple, que le fils d’un propriétaire foncier, qui 
garde les terres pour les exploiter, s'acquitte vis-à-vis de ses frères 
entrés au service ou devenus fonctionnaires publics, en leur servant une 
rente. Si uuc révolution dans les prix devait avoir lieu, les propriétaires 
rivaliseraient pour améliorer leurs biensau moyen de capitaux emprun- 
tés, ne serait-ce que pour profiter de la baisse qui menace les instru- 
ments de circulation. Au seizième siècle, les dettes de la propriété fon- 
cière étaient relativement insignifiantes. 
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(8) Lorsque le travail est (l'une indispensable nécessité, une faible di- 
minution de l'offre peut en clever singulièrement le prix. 

(9) Cela n'avait encore, au seizième siècle, qu’une bien médiocre im- 
portance; mais aujourd'hui... ! 

(10} Les impôts sur le revenu, les droits de douane ad valorem, les 
dîmes haussent et baissent, augmentent et diminuent dans leur rende- 
ment nominal, eu même temps que le prix des moyens de circulation. 

(11) Ainsi, par exemple, la victoire du parlement anglais sur le pou- 
voir absolu du monarque, dans la première moitié du dix-septième siècle, 
a été singulièrement favorisée par cette circonstance, que la couronne, 
malgré toute l’économie apportée à la gestion des affaires, ne cessait 
de se trouver dans une gêne extrême, à cause de la dépréciation tou- 
jours croissante de l'argent (Power o( lhe parce — power o f lhe sword!). 
Au reste, uue force, en agissant dans le même sens, peut avoir l'effet 
d'une lame à double tranchant; taudis qu’on peut l’utiliser dans des 
circonstances favorables , il arrive aussi qu'elle comprime tout dans 
des circonstances fâcheuses. Combien d'assemblées représentatives sur 
le continent ont vu leur énergie s'éteindre, pendant la révolution des 
prix qui cul lieu au seizième et au dix-septième siècle ! 

(12) Personne n’en doutait alors. V. Raleigh (The discovery of Liliane, 
pref.;. Rappelons-nous Philippe de Macédoine. 

(13) V. Roscher (üutersuchungen ûber das Kolouialwesen) ; R au- 
Jlaussen's (Archiv. N. Folge, Vil, t. 1). 

§ Ut. 

Un renchérissement notable des métaux précieux devrait 
naturellement opérer dans les prix une révolution en sens in- 
verse de celle que nous venons de retracer, révolution qui se- 
rait bien plus nuisible à l’économie publique. Les consé- 
quences, en effet, pèseraient surtout sur les classes productives, 
en ne profitant qu’à ceux qui se reposent sur les produits d'tin 
travail antérieur. On verrait augmenter sensiblement certaines 
branches de la consommation , utiles sans doute en elles- 
mêmes, mais dont l’excès offre des séductions de nature à 
faciliter les entraînements (§ 212, seq.). D’un autre côté, celte 
révolution à rebours dans les prix peut être plus facilement 
modérée par des mesures administratives, telles que la diminu- 
tion des impôts, l'émission du papier-monnaie, etc. (1). 
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(1} Les oscillations éprouvées par les moyens de circulation ont tou- 
jours beaucoup moins d’importance chez les peuples encore peu avancés 
que chez ceux qui ont atteint un degré de civilisation plus élevé, parce 
que le trafic monétaire, et plus encore le crédit, y sont presque in- 
connus. 


§ 14 - 2 . 

Le prix de l’or, relativement à celui de l’argent, ne dépend 
pas directement du rapport de quantité qui existe entre les 
deux métaux ; il se règle plutôt h la longue sur les frais de pro- 
duction qu’exige, pour répondre aux besoins de la demande, 
l’exploitation des mines d’or et d’argent les moins avantageuses. 
En somme, les progrès de la culture économique ont fait mon- 
ter le prix de l'or, comparativement à celui de l’argent : au 
moyen âge, l’or valait dix h douze fois autant que l'argent (1), 
tandis qu’aujourd'hui on peut établir entre eux la proportion de 
15 ou 16 : 1 (2). Dans les pays plus avancés en civilisation, 
l'or atteint d'ordinaire un prix relativement plus élevé (3). — 
Ces faits s’expliquent tout aussi bien par l’offre que par la de- 
mande. Comme la production de l'or exige peu de capital et 
d’habileté, taudis qu'au contraire, celle de l'argent en exige 
beaucoup, le premier peut être regardé à bien plus haut degré 
comme un produit naturel, et la règle indiquée au paragraphe 130 
lui devient applicable (Senior). En outre, dans les civilisations 
plus avancées, les payements sont en général plus considérables, 
et l'or s’y prête mieux que l’argent, tout comme dans les 
transactions ordinaires les marchands ne font guère difficulté 
d’accepter une pièce d’or, même un peu au-dessus du cours, 
tandis que les paysans et les ouvriers ne s’y résignent pas volon- 
tiers (4). — Lequel de l'or ou de l’argent est le plus exposé aux 
variations de prix, c’est ce qu’on ne saurait dire avec certitude. 
La circonstance, que l’or est surtout un produit naturel, semble- 
rait impliquer un élément d'instabilité (§ 112); mais sa durée 
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et le soin particulier avec lequel ou le conserve font que la 
masse existante l’emporte de beaucoup sur la quantité dont elle 
s’accroît chaque année. La demande de l'or varie plus rapide- 
ment que celle de l'argent ; en effet, en temps de guerre ou de 
révolution, on peut plus aisément l’emporter ou le cacher, et il 
est d’un usage plus commode pour la caisse des armées, etc. 
Un transport facile lui permet de circuler d'un pays dans un 
autre, suivant les besoins. En somme, l'argent parait plus apte 
h maintenir son prix pour de courtes périodes, et l'or pour les 
longues (5). 

(I; Galiani (Délia monela, 111, 1). Au temps de la Lex Salica-* 10:1. 
D'après VEdictum Pislense de Charles II, cap. mv (Péri, Mon. Germ., 
111, p.' 488)“ 12:1. Au temps du Sachsenspiegcl (III, 43) —10 : 1. 
Sous saint Louis — 12,3 : 1 [ Leblanc , Traite historique des monnaies de 
la France, ch. i, 2) ; En Pologne, vers 1330 — 12 : 1 (Muralori, Disserl. 
medii ævi, II, 28). En Angleterre, sous Edouard III [Jacob), Richard II, 
Henri VI et en 1494 — 12 : 1 (Anderson, Origin ofeomm. a, 1393, 1422, 
1494 ). En Danemark, sous les premiers rois de l’Union Scandinave — 
8: 1 { Dnhlmann , Dânische Geschichle, III, p. 32). Il en fut presque de 
même pendant tout le moyen âge Scandinave (H'i/da, Gcsch. des Deut- 
schen Strafrechts, I, p. 329). En Italie, en 1579— 12:1 (Scaruffi, So- 
pra le moncle, 1582). En Hollande, 1389 — 1 1 ,6 : 1. Hodin (De republ., 
1384, VI, 3) établitcomme rapport général 12 : 1 ; cependant la Chambre 
apostolique admettait la proportion de 12,8:1. En Allemagne, si l'on 
s’en rapporte aux exemples cités par Ad. Kiese (1522) — 10 1/2:1. Les 
lois monétaires de l'Allemagne portent en 1324 le rapportée 11 1/3 : 1 ; 
en 1351 —11:1; en 1359 — 11 3/7:1. Au commencement du dix- 
septième siècle, la proportion établie en Espagne était = 13,3; en Alle- 
magne— 12,16; en Flandre — 13,22; en Angleterre — 13,5 : 1 (For- 
bonnais. Finances de la Fr., I, p. 52). En 1641, en Flandre 12,5; en 
France 13,3; en Espagne 14,1 . Après la mort de Colbert, à Gènes 15,03 ; 
<1 Milan 14,73: 1 ( Montanari , Délia moneta, p. 80). Tandis que le prix 
de l’or montait au dix-septième siècle, il baissait au commencement du 
dix-huilième, probablement à cause des lavages d'or du Brésil et des 
nombreux billets de banque qui, la plupart du temps, forment les gros 
appoints (Sleuart, Principles, III, ch. xm). Pourtant à Amsterdam, dès 
1731—14,3 : 1. 

(2) Le prix des lingots d’or et d'argent varia, à Hambourg, de 1816 à 
1852, dans la proportion de 15,11 cl 16,2: 1 (So'étbeer) ; et, à la 
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même époque, à Londres, dans la proportion de 15,89 et 14,97 : 1 

( Humboldt ). 

(3) lise lient ordinairement plus bas en Asie qu’en Europe; depuis 
des siècles on le trouve, la plupart du temps, seulement = 10 : 1. Ce- 
pendant, chez les Birmans, le rapport = 17 : 1, à cause du luxe énorme 
qui règne dans ce pays ( Craivfurd , Embassy, p. 433 ; K. Hitler, Erd- 
kunde, V, p. 244, 260). D'où vient qu'on rencontre en Chine un prix 
analogue? V. Michel Chevalier (Cours, III, p. 359). En Afrique, l’or, 
comparé .1 l'argent, baisse d’autant plus qu’on se rapproche davantage 
de l’enfance de la société. Ainsi, une once d'or coûte 12 piastres au 
Sennaar, 16 au Sinde, 20 à Suakim, 22 à Djidda (K. IUtter, I, p. 538). 
Mungo Park a trouvé, à Tombouctou, la proportion entre l’or et l’argent 
1 1/2 : 1. V. Marco rolo (II, 39). 

(4) On peut remarquer la marche analogue suivie dans l’antiquité. 
D’après les lois indiennes de Manou (VIII, 134, seq.) = 2 1/2 : 1. Pen- 
dant longtemps, en Orient = 10 : 1 ; sous Darius, fils d’Hyslaspe = 
13 : 1 (Herodol., III, 95). En Grèce, au temps de Lysias == 20 : 1 
( Lysias , Pro bonis Arist. Conon.); après Platon = 12 : 1 (Hipparch., 
p. 231); après Démoslhènes (Adv. Phorm., p. 914),= 14 : 1. Sons Gé- 
lon, tyran de Syracuse, il était déjà = 13 8/9, ou, au moins, 12 1/2:1 
(Boeckh, Staatsh., I, p. 43). Menander calcule de nouveau =10:1, 
parce que les victoires d'Alexandre avaient probablement diminué le 
prix de l’or (Pollux, IX, 76). Chez les Domains, l’an 189 avant J.-C., 
10: 1 ( Tivc-Livr , XXXV11I, n);un peu plus tard, = 11 : 1 (Mommsen, 
Verfall des roem. Müuzwesens, dans les Mémoires historico-philoso- 
phiquesde la Société royale de Saxc, 1851, p. 184, seq.); quatre siècles 
après J.-C. = 14,4 : 1 (Theod. ,C.od., XIII, 2, 1; Ammian. Marcell., XX, 
4, 18), et, en 422 = 18 : 1 (Theod., Cod., VIII, 4, 27). Des variations su- 
bites ont eu lieu par moments; ainsi, au rapport de Polybe (XXXIV, 10), 
le prix de l’or baissa d'un tiers, en Italie, après l’ouverture des miues 
d’Aqu ilée; la proportion de l'or à l'argent ne fut plus que 9 : 1, quand 
César épuisa en largesses et dépenses les sommes en or qui composaient 
le trésor public ( Sueton ., Cæsar, 54). Le rapport de 17:1, pendant la 
guerre contre Annibal (Pline, H. N., XXXIII, 13), Tut une sorte de ban- 
queroute publique. 

(5) Après la révolution de Février, lé change de l’or contre l’argent 
monta, à Paris, de 10-15 à 70 pour 1 ,000 (Michel Chevalier, Cours, 111, 
p. 343). L’or, depuis la découverte de l'Amérique, a moins baissé que 
l'argent par rapport aux marchandises. V. Hermann (Ueberden gegen- 
wârligen Zustand des Münzwesens in H au' s Archiv, I, p. 151, seq.). 
Lord Uverpool dit que la monnaie d’or, comparée aux banknotes , a 
varié, en quarante ans, sur le marchéde Londres, de51/2 pour 100, et la 
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monnaie d'argent de plus de l‘J pour 100, de 1783 à 1703 (Treatise on 
llie coins of lhe realm, 18ûî>). 


§ 

Si les masses d’or venues de la Californie, de l'Australie, et 
d’ailleurs produisent réellement une dépréciation de ce mé- 
tal (1), l'argent sera-t-il, par là même, forcément atteint T Se- 
nior se prononce pour la négative, et s’appuie sur ce que les 
deux métaux sont loin, dans la plupart des cas, de se suppléer 
mutuellement. Si la somme totale du numéraire dont un pays 
avait besoin se composait de 1,000 livres d'or et 15,000 livres 
d’argent, et si ces deux masses métalliques avaient une valeur 
égale, une augmentation de moitié dans la quantité de l’or qui 
abaisserait son prix par rapport à celui de l’argent à la propor- 
tion de 10 : 1 n’encombrerait point les canaux delà circulation, 
car les 1 ,500 livres d’or vaudraient précisément autant que 
15,000 livres d'argent (‘2). — Ce jugement ne saurait être adopté 
sans restriction. Une dépréciation, même modérée, de l’or, ferait 
aussitôt refluer l’argent de tous les pays dont le système moné- 
taire réunit les deux métaux précieux ; de cette manière l’offre 
de l’argent augmenterait dans les autres Etals. Il est également 
possible de remplacer les grosses pièces d’argent par des pe- 
tites pièces d’or (par exemple, les pièces de 10 et de 5 fr.). 
Rm pense avec raison que l'élévation générale du prix des 
marchandises par rapport à la monnaie, qui serait le résul- 
tat d’une abondance extrême de l’or, pourrait s'étendre beau- 
coup dans les pays où ce métal sert d’étalon monétaire, ne se 
ferait sentir que plus tard dans ceux qui admettent le double 
étalon d’or et d’argent, et durerait le moins dans ceux où l’ar- 
gent seul a cours, en qualité de monnaie légale (5, 4). 

(1) N'oublions pas de noter, en passant, qu'on sait aujourd'hui ex- 
traire des anciennes monnaies d’argent, etc., et cela avec un certain 
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avantage, des quantités d’or presque imperceptibles. L'industrie euro- 
péenne produit de cette sorte environ 1,000 kilogrammes d’or par an, 
dont moitié en France, elle reste à Hambourg, Amsterdam, Bruxelles, 
Saint-Pétersbourg (Michel Chevalier , Cours, III, p. 302). 

(2) Senior (On the value of moncy, p. 77, seq.). Il est vrai qu'une 
simple modilication dans les prix n’arrivera pas facilement à faire fa- 
briquer des services de table en or, ou des ornements d’architecture en 
argent. 

(3) Pau (Lehrbuch, 0' éd., I, § 277, c.). 

(4) Outre les ouvrages cités, V. Fleetwood (Chronicon preciosum, or 
an account of Englisli gold and silver money, the price of corn and other 
commodilies, etc., for six hundred ycars last past, 1707), Paucton (Mé- 
trologie ou traité des mesures, etc., des anciens peuples et des mo- 
dernes, 1780), ainsi que l’appendice de Macpherson (Annals of com- 
merce, 1803). Guéraril (Polyptiquc, I, p. 141) donne d’intéressants 
détails sur l'histoire des prix sous les deux premières races. 
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